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Z  ^  VENERABLE  SŒUR 

1  MARGUERITE  BOURGEOIS, 

4*4"  SAINT  SACREMENT, 


\,tnstîiutricey  Fondatrice^    et  Première  Supérieure  des  Filks- 
^  Séculières  de  la 

^  CONGREGATION  NOTRE-DAME, 

4  ETABLIE  A  VILLE-MARIE, 

DANS 

VISLE  DE  MONTREAL,  EN  CANADA, 

^    *  TIREE  DE  MEMOIRES  CERTAINS,  et  ia  PLUPART  - 
ORIGINAUX, 

A  VILLE-MARIE:  >ei^>*^-^y 
f  HEZ  Wm.  GRAY,  rue  Bx.  Pl^lj, 
1818. 


AVIS  DE  L  EDITEUR. 


"ON  sera  peut^-ctre  étonné  de  ne  pas  voir  dans  cet  ou* 
iragc  le  nom  de  son  Auteur.  On  ne  t*a  fait,  que  par  res" 
f€ct  pour  les  dmn  de  Vobscuritéy  que  sa  modestie  lui  avait 
inspirés;  tuais  il  n  en  est  pas  moins  cnmm  de  plusieurs^ 
et  Von  sait  quHl  possédait  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire 
cette  vie  avec  exactitude.  Chargé  pendant  longues  années ^ 
de  gouverner  la  Congrégation^  il  en  cannoissoit  les  traditiQm 
iè  les  écrits»  Plein  de  piété ^  doué  d*une  sincérité  parfaite 
et  d*un  grand  esprit  de  sagesse^  il  e&t  digne  de  la  confiance 
des  lecteurs»  Son  nom  seul  CAt  presque  une  autorité  dans 
4a  Province, 

Si  Von  remarque  dans  cette  vie  des  longueurs  et  ijicor" 
l'ections^  ainsi  qu'un,  dé  faut  de  liaison  dans  quelques  par" 
lies  y  mus  répondrons  ;  que  ces  vices  de  stile  étoient  une 
suite  de  V ancien  plan  d* éducation ^  dans  lequel  n\entrmt 
jamais  la  G  raynmaire  Françoise-;  et  que  ces  défauts  de  h" 
aiiun  viennent  de  nouveaux  mémoires  i  rouies  par  V  Auteur^ 
après  la  composition  de  celte  pic UàC  hiatoirc.  .Nous  avon^ 
craint  défaire  disparoitre  ces  petitch  fautes  ;  de  peur  que 
no^  corrections,  en  décelant  une  main  ttrangtrCy  na^oiblis" 
sent  lu  confiance  qui  n(st  due  quà  l  Auteur  y  et  ne  nuisis* 
sent  peut-être  au  ion  de  simplicité  et  d* onction  qui  rè'^nc 
4ans  luut  l' ouïrait* 


J  LÀ  TRES  SAINTE  VIERGE 

MAKÏE, 

MERE  DE  DIEU. 

C3  EST  à  VOUS,  Glorieuse  Vierge,  qu'appartient  la  vie 
votre  humbie  servante  la  Sœur  Bourgeois,  que  nous  osons 
vousofii  ir.  D^s  ses  plus  jeunes  années,  elle  eut  pour  vos  autels 
U  plus  tendre  dévotion,  et  elle  reçut  dès  lors  de  votre  bonté 
maternelle  les  faveurs  les  plus  signalées.  Ce  fut  par  un  effet  de 
sa  piété  envers  vous,  qu'elle  brava  les  orages  €t  les  mers,  pour 
veiiir  ha'!)iter  dans  une  vilîe  qui  portoit  votre  saint  nom.  Peu 
contente  de  brûler  de  votre  amour,  elle  travailla  sacs  cesse  à 
l'allumer  dans  tant  de  jeunes  cœurs;  elle  auroit  voulu  en  em- 
braser  l'univers.  Sa  longue  vie  consacrée  à  votre  culte,  ne  suf- 
fit pas  à  sa,  tendresse  pour  son  Angus-te  Mère  ;  elle  a  voulu  per- 
.pétuerce  sentiment  si  doux  au-delà  du  tombeau.  C'est  pour  cela 
qu'elle  a  établi,  sous  vos  auspices,  une  Société  de  Vierges,  qui 
font  une  profession  spéciale4e  v©as  aimer,  de  vous  honorer  et  de 
vous  servir;  qui  vous  reconnoisseat  et  vous  ont  choisie  solemnel- 
•lementpour  leur  Supérieure,  dont  celles  qui  les  gouvernent  ne 
sont  que  les  lieutenants;  et  qui,  animées  du  même  esprit  que 
;leur  fondatrice,  ne  travaillent,  comme  elle,  qu'à  faire  germer 
votre  dévotion  dans  les  âmes  innocentes  qui  leur  sont  confiéefo 
L'Auteur  de  cette  vie  fut  aussi  un  de  vos  dévots  serviteurs.— 
JDaignez  donc,  ô  notre  tendre  et  vénérable  Mère,  daignez  voui 
abaisser,  jusqu'à  recevoir  l'hommage  que  nous  vous  offrons.  Dai- 
^nçz  bénir  ceux  qui  la  liront,  et  réchauffer  dans  leurs  cœurs  le 
zèle  pour  votre  gloire,  et  le  désir  d'imiter  vos  vertus.  Daignez 
vous  souvenir,  auprès  de  votre  adorable  fils,  de  celles  ^ui  se  di« 
sent,  prosternées  à  vos  pieds, 

Vos  très  humbles  Servantes, 


AVANT-PROPOS. 

TOUR  donner  quelque  ordre  à  tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  dans  cet  écrit,  nous  le  diviserons  en  six  différentes  par- 
ties»  Dans  la  première^  on  traitera  de  la  dérouverte  du 
Canada,  et  surtout  de  Vlsle  de  Montréal,  et  de  l'é^ohlisse^ 
ment  de  Vilk' Marie.  On  racontera,  dans  la  secoide,  les 
détails  connus  sur  l'origine  de  la  Sœur  Buurgeois.  sur  les 
vertus  et  les  occupations  de  sa  jeu  esse,  sur  les  prodi^e%  de 
-sa  vocation,  sur  son  arrivée  en  Canada,  et  ses  premiers 
emplois  à  MonfréaL  La  iroisième  traitera  de  Vétahlisse- 
ment  des  Sœurs  de  la  Congrégation  à  Ville- Marie.  Dans 
la  quatrième,  on  parlera  des  règles  de  cet  institut,  et  de  /'é- 
tahlisssment  des  missions  dans  plusieurs  endroits  du  p^^s* 
Dans  la  cinquième,  on  rjcontera  ce  qu'on  sait  des  vertus 
privées  et  domestiques  de  la  Sœur  Bourgeois^  des  dernières 
•actions  de  sa  vie^  de  son  heureuse  mort,  et  des  merveilles 
dont  elle  a  été  suivie.  Enfin  dans  la  sixième,  on  traitera 
^de  l'excellence  de  son  institut,  de  ses  maximes,  SfC, 

Tout  respire  dans  cet  écrit  L$  grandeurs  de  Marie  ; 
'tout  y  porte  à  mettre  en  elle  tente  notre  confiance.  On  y 
verra  tes  traits  les  plus  marqués  de  la  Divine  Providenc€ 
-pour  autoriser  et  confirmer  les  vues  de  dévotion  envers  cette 
auguste  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge, dont  furent  toujours 
4tnimés  ceux  qui  ont  établi  Montréal,  et  en  particulier  la 
Sœur  Bourgeois  dans  rétablissement  de  la  Congrégation' 
Isotre  Dame.  C'est  dans  cet  esprit,  et  pour  entretenir  dt 
semblables  sentimtns,  qu'on  doit  le  lire,  pour  tâcher  de  mé'^ 
riter  la  eontinuation  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  la  proiec» 
tion  sensible  de  notre  bonn^e  Mère,  et  ne  pas  dégénérer  de 
la  vertu  de  (eux  dont  nous  tirons  notve  origine  dans  Isrire 

h  religion  et  du  saluit 


LA  VIE 


DE 


£ia  Sœur  Bourgeois. 


PREMIERE  PARTIE, 


Où  il  est  traite  de  la  découverte  et  de  réta- 
blissement du  Canada^  et  surtout  de  Tlsle 
de  Montréal  et  de  Ville- Marie. 


X  OUT  le  monde  sait  que  rAmérique  est  un  nouveaiî 
inonde,  c'est-à-dire,  que  de  toute  antiquité  elle  h  été  ia- 
connue  peut-être  à  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
mais  surtout  à  l'Europe*  Jusques  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  U  Canada  étoit  entièrement  inconnu  ;  ce  n'é^oit 
qu'une  vaste  forêt,  qui  n^avoit  pour  habitans  que  des  na- 
tions Sauvages.  Ce  fut  en  1524.  que  Jacques  Cartier,  ba-» 
bile  navigateur  François,  muni  d'une  conjmission  du  Roi, 
partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  bâtiment  de  soixante  ton- 
;i!ieaux,et  cent  vingt  deux  hommes  d'équipage,  pour  venir 
reconnoître  cette  partie  du  nouveau  moide.  Ce  premisr 
voyage  de  Cartier  fut  assez  heureux.  Jl  prit  connoissance, 
et  possession  au  nom  du  Roi,  des  diffère ns  postes  qui  en. 
vironnent  le  golfe  dans  lequel  se  décharge  le  grand  tîeuve 
du  Canada,  appelle  d-\pais  fleuve  Saint-Laurent,  I!  traita 
autant  qu'il  put  avec  les  Sauvages  de  ces  cantons;  il  s'ap- 
pliqua à  étudier  leur  caractère,  et  il  crut  y  apercevoir 
des  dispositions  favorables  au  Christianisofie.  Plein  cfes- 
pérance  que  lï  le  Roi  vouloit  former  un  établiBsemsnt 
dans  CCS  contrées,  il  seroit  également  utile  au  commerce 
et  à  la  religi»>n,  il  retourna  en  Fiançai  pour  aller  rendre 
compte  à  la  Cour  de  ses  succès  et  de  ses  projets. 

Son  desssin  fut  goû'é,  et  il  obtint  du  Roi,  pour  Faa- 
fiôe  suivante;  une  nouvelle  commis^iion,  avec  trois  navires 
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et  de  bons  équipages,  dans  lesquels  plusieurs  gentih- 
hommes  Bretons  vt)ularerjt  avoir  place  en  qualité  de  vo- 
lontaires. On  partit  de  Saint-Malo,  au  mois  de  Maij  1  535  : 
mj^is  ce  refut  que  le  dix  in  mois  d'Août,  jour  auquel  on 
célèbre  la  Tète  de  Saint  Laurent,  qu'on  entra  dans  le  goifc 
du  Canada,  auquel  on  donna,  à  cette  occasion,  le  nom 
de  ce  Saint.  Ensuite  étant  entré  dans  le  ât*uve,  il  le  re* 
monta  avec  sa  petite  (lotte,  jusqu'à  la  livière  appell£ji 
depuis,  de  son  nom,  Jacques  Cartier ,  cù  Ton  tient,  par 

,  tradition,  qu'il  perdit  ou  échoua  un  de  ses  vaisseaux  : 
sa  relation  n'en  parle  pas;  peut-être  ne  fut-il  que  légère- 
ment eodonamagé  :  car  cet  accident  ne  le  rebuta  pas,  et 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  route  pour  remonter  le 
fleuve  le  plus  haut  qu'il  pourroit,  et  arriva  à  l'isle  d'jKo* 
chelaga^  aujourd'hui  J^loiitiéal,  dont  il  avoitecXendu  par- 
ler comme  d'un  lieu  ^élicieqx^  par  plusieurs  Sauvages 
qu'il  avoit  rencontrés  sur  sa  route,  11  est  vrai  qu'au  lac 
]Saint  Pierre,  trois  lieues  au-dessus  des  Trois-Rivières,  n'a- 
yant pas  sans  doute. trouvé  le  bon  chenal  pour  faire  monter 
^es  vaisseaux^  il  fut  obligé  de  les  laisser  là  ;  ««ais  ayant 
fait  armer  deux  chaloupes,  il  s'y  embarqua  avec  rélitede 

'  les  volontaires,  et  arriva  entin  à  Hochelag^,  le  deux  du 
mois  d'Octobre.  Il  y  trouva  un  village  de  Sauvages,  qui 
a  été  la  première  origine  des  Sauvages  gui  sont  aujour- 
d'hui au  Lac  des  Deux-Montagnes.  Ce  village  éioit  situé 
ati  pied  de  la  montagne,  à  peu-près  dans  le  même  endroit 
qù  est  aujourd'hui  N'ille-Maric.  Cartier  futbien  reçu  des 
Sauvages,  et  de  sa  part  il  les  combla  de  présens.  Il  fut 
enchanlé  de  la  situation  de  cette  isle,  et  s'étant  rendu 
mr  la  moiitagne  qui  étoit  auprès  du  village,  surpris  delti 
beauié  du  point  de  vue  qu^ily  trouva,  il  lui  donna  le  nom 
.de  Mont  Ro^ al,  et  par  corruption,  Montréal,  qui  est  de* 
meuié  depuis  à  toute  l'isle. 

Le  séjour  de  Cariiez  à  Montréal  ne  fut  que  de  peu, de 
jcuis.  La  saison  étoit  avaiicée  ;  il  tn  parta,le  cinq  Oc- 
tobre, pour  aller  rejoindre  sa  flotte  et  repasser  au  pluiôt 
en  Europe  ;  maiè  il  avpit  conçu  de  cette  i»le  une  iciéo  si 
avantageuse,  qull  la  regarda  dès  "Lrs,  et  toujours  dcpuim 
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«omme  le  lieu  le  plu?  propre  àe  tout  le  paya  à  former  un 
^tablissemetit.  C'est  «ur  ce  pied  qu'il  s'en  expliqua  à  la 
Gour  en  rendant  compte  des  succès  de  son  voyage.  Mais 
comme  dans  ce  tems-là  le  grand  mot^.f  des  découvertes 
ffue  Ton  tentoit  de  toute  part  dans  le  Rouveau  monde» 
éunt  de  trouver  des  raines  d'or  ou  d'argent,  et  qu'on 
tfen  faisoit  aucune  mention  dans  les  journaux  du  voya- 
geur, plusieurs  ne  firent  pas  d'abord  grt^nd  cas  de  ses  dk* 
couvertes. 

Cependant  le  Roi,  en  1540,  trouva  bon  de  nommer 
Mr.  Frarç  ns  de  la  Roque,  Seigneur  de  Roberval,  gentiU 
homme  Picard,  &on  Vice-Roi  et  Lieutenant-Gcneral  en 
Canada.  11  n'y  avoit  encore,  et  il  n'y  eut  long-tems  apîùs^. 
<}ue  des  bois  à  gouverner.  Ce  Seigneur  y  fit  quelques- 
i^oyages,  et  tenta  quelques  étabîissemens,  mais  qui  n'eu»* 
rem  pour  lors  aucun  succès,  et  la  France  occuf  d'autres 
srins  parut  pendant  long-temps  avoir  oublié  le  Canada.  C» 
ne  fut  qu'en  1598,  sous  la  règne  de  Henri  Quatre,  que  ce 
Prince  renouvela  en  faveur  de  Mr»  le  Marquis  delà  Roche, 
gentil-homme  Breton,  la  même  commission  que  Mr.  d© 
Roberval  avoit  f**^ue  de  François  Premier,  plus  de  cin« 
ifuanle  ans  auparavant.  Cette  nouvelle  commission  por- 
toit  expressément»  qu'il  auroit  principalement  en  vue  d'é* 
tablirla  foi  Catholique  dans  tops  les  pays  soumis  à  son 
«obéissance.  11  eut  peu  de  secours  pour  faire  réusir 
cette  entreprise,  et  elle  échoua  comnae  la  précédente. 

Ces  mauvais  succès  avoient  un  peu  refroidi  la  Cour 
fkns  «es  .yu^s  de  former  des  établissemens  en  Canada,  où 
l'on  u^espéroit  plus  de  trouver  des  mines  :  mais  pendant 
les  différentes  tentatives  dont  nous  venons  de  parler,  plu* 
sieurs  navigateurs  et  négotians  Normans,  Bretons,  et 
Saintongeois,  avoient  pénétré,  pour  leur  compte,  dans  le 
fleuve  St.  Laurent,  et  y  avoient  établi  plusieurs  postes  de 
traite  avec  l@s  Sauvages,  où  ils  avoient  fait  des  profits  as* 
scz  grands.  Cette  considération  ayant  excité  Témulation 
du  Sieur  Chauvin,  Capitaine  de  vaisseau,  il  sollicita  par 
sfs  amii^  et  ubtint  du  Roi  la  continuation  commis» 
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fions  accordées  ci-devant  aux>  Sieurs  de  Robeî vaî  et  d'e 
la  Roche,  avec  un  privilège  exclusif  de  la  traite  de  la 
pelleterie  dans  tous  les  lieux  de  sa  dépendance.  La  reli- 
gion ne  rinquiétoit  pas  beaucoup  ;  il  etoit  Protestant.  H 
ne  fit  que  dsux  voyages  à  Tadoussac,  en  lô'Ol,  et  î602, 
d'où  il  remporta  bien  des  richesses  ;  mais  il  mourut,  lors 
qu'il  se  préparnità  un  tioisièiiie. 

Le  Commandeur  de  la  CLaite,  Gouverneur  de  Dieppe 
lui  succéda,  en  i603,  da»  s  la  nnènie  commission,  et  ûvec 
les  mêmes  privilèges  que  ses  prédécesseurs.  Peur  donner 
une  plus  giîjrde  éter  du*-  à  scn  commerce,  il  commença 
p^r  former  une  compagnie,  composée  da  plusieurs  mar- 
chands et  autres  personi  es  riches  et  de  distinction.  On 
ût  un  armement  cor^sif-érable  :  on  entra  dans  le  fleuve  St. 
Laurent,  et  l'on  vint  pour  la  seconde  fois  reconnoître  Tlsle 
de  Montréal.  Mr.  San  uël  de  Champlain  conduisoit  le 
parti.  L'on  fît  un  assez  bon  voyage,  mais  aucun  établis» 
sèment.  Au  retour  des  vaisseaux  en  France,  on  trouva 
que  le  Commandeur  de  la  Chatte  étoit  mort,  et  que  sa 
commission  avoit  été  donnée  à  Pierre  Dugats,  Sieur  de 
Monts,  gentil-homme  Saiiitongcois,  Protestant  de  religion, 
mais  hor.nêtâ  homme,  et  disposé  à  remplir  de  bonne  fei 
Tariicle  de  sa  commission  qui  Tolligeoit  d'établir  en  Ca- 
nada la  religion  Catholique:  mais  il  n^étoit  pas  de  ceux 
que  le  Seigneur  avoit  choisis  pour  l'établissement  de 
Montiéal.  Ce  Monsieur  avoit  conservé  la  compagnie 
formée  par  son  prédécesseur  ;  il  l'avoit  même  augmenté© 
de  plusieurs  riches  négocians  des  principaux  ports  do 
France.  Avec  ce  nouveau  secours  on  fit  un  armement  bien 
plus  considérable  que  tous  les  précédens,  et  qui  partit  en 
1604.  Le  Sieur  de  Champlain,  l'un  des  associés,  fut  en- 
core de  cevo)^age,  qui  n'eut  rien  de  remarquable  pour  le 
Canada.  11  en  fit  un  troisième,  en  1^08  ;  et  ce  fut  en 
cette  occasion,  qu'en  conformité  aux  ordres  et  aux  inten- 
ti(»V.s  de  la  Cour,  qui  veuloit  absolument  un  établissement 
solide  fcur  le  fleuve  St.  Laurent,  il  le  fixa  à  Québec,  oil  il 
fiti  d'ftbprd  construire  quelque^  barraques.   Cela  se  £t  au 
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Rora  et  aux  fiais  de  la  Compagnie.  Cbaraplain  y  passa 
l'hiver^  pendant  lequel  on  fit  des  défrichemens,  et  au 
printemps  de  l'année  suivante  l609,  il  alla  porter  la 
guerre  aux  Iroquois,  qui  l'avoient  fort  inquiété  dans 
son  poste  pendaat  Thiver.  Il  les  poursuivit  jusqu'au 
lac,  qui  de  son  nom,  s'appell«  aujuurdhui,  Champlaia  ; 
et  ayant  laissé  ensuite  une  légère  garîiist)n  à  Québec,  il 
en  partit  Tautomne,  pour  retourner  en  France,  où  Ton 
donna  cès  lors  au  Canada  le  nt>ra  de  Nouvelle  France. 

Mr.  de  GhaiBpiain  revint  encore  Fannée  suivante, 
18  0,  en  Canada,  et  monta,  pour  la  seconde  fois, 
jusqu'  à  Montréal,  où  il  choi&it  un  endroit  conve- 
nable pour  faire  un  nouvel  établissement.  La  Pro- 
viderxe  avoît  d'autres  vues  ;  son  dessein  ne  léussit  pas 
encore.  Il  se  contenta  de  bâtir  trois  ou  quatre  cabanes, 
pour  la  traite  avec  les  Sauvages. 

La  rcort  du  Roi  Henri  Quatre,  qui  arriva  dans  ce 
temps  là,  mit  quelque  changement  dans  les  affaires.  La 
commission  de  Gouverneur  du  Canada  fut  ôtee  à  Mr,, 
de  Monts,  et  Champîain  lui  méms  fut  nommé,  par  la 
Reine  Régente,  pourlui  succéder,  £ous la  qualité  de  Lieu> 
tenant  Général  de  Mr.  le  Prince  de  Condé,  qui 
avoit  pris  pour  lui  le  titre  de  Vice4Ioi  de  la  Nouvelle' 
Fraïîce. 

Mr.  de  Champlain  danna  une  nouvelle  forme  à 
Ja  grande  Compagnie  du  Canada,  et  par  le  crédit  de 
Mr.  le  Prince,  il  obtint  du  Roi  des  lettres  patentes, 
et  de  nouveaux  privilèges.  Etant  revena  en  I6l4-,  a- 
vec  une  assez  nombreuse  peuplade  et  quelques  Récollets 
pour  leur  servir  d'Aumôniers,  il  laii^sa  scm  monde  à 
Québec,  et  vint,  avec  peu  de  personnes,  passer  à  Mon- 
trédl,  une  partie  de  la  balle  saison,  pour  être  plus  à 
portés  da  faire  la  traite  avec  les  Sauvages  :  mais  toutss 
ces  démarches  n'eurent  que  très  peu  de  succès*  En 
1620,  Mr  le  Prince  de  Cosuié  céda  sa  Vice-Roy^ 
autè  du  Canada,  au  Maréchal  de  Monîmorenci,  son 
beau-frère  ;  et  en  l625,  celui  ci  la  céda  à  Henri  de  Lévi 
Duc  de  Veutadour,  eon  neveu, 

JusqueS'îà;  les  alfuir^s  de  la  colcnie  de  Québec  n'a*. 
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voient  presque  etc.  qu'entre  les  mair  s  des TrotestaRe,  q«i 
n'avcleiil  clierché  que  des  intciêis  temp()reîs>  Aubbî 
a  avoier.t-elles  fait  que  languir,  et  i\ni  ne  comptoii  ev- 
rore  alor»  qi\'une  cinq.uaRtaHie  de  }>er£onnes  à  Québec. 
Mr.  de  Lévu  pîit  rallaire  un  peu  plus  à  cœur,  sunout  du 
l'ôtè  de  la  Religion.  Quelques  Josuitts  luresU  envoyer 
cette  asîr.ée,  pour  seconder  le  £cle  des  Pères  Uécollets  : 
mais  il  6toit  question  d'exclure  les  Prolestaï.s,  dont  il 
y  avoit  un  ban    ncmbre.      Mr.  le  Cardinal  de 

i-tieheTii^Uj  alors  niinkire  de  France,  cous  la  n^morr.e  de 
LocisTieise.  5^  nnt  p  a  iï  sa  m  me  lit  la  niùiî.  Par  un  (.dit 
du  mois  de  Tvlai^  1()2T,  donné  au  camp  devant  la  llo- 
cheiîe,  toutes  ks  anciennes  Coiî^pagnies  de  coinaiercQ 
ce  Canada  furent  c-ntioiement  cassées  et  suppriinoes,  et 
«ui  leur  en  substitua  îine  nouvelle,  dont  l'edit  d*crccti<:n 
portoit  expiegicment  ;  que  tous  les  cokuîs  seri  ient 
Frasiçois  naturels  et  Catholiques;  et  que  la  Compegnie, 
à  ses  frais,  y  fourniroit  ur*  nombre  sufMsani  de  l'i  êtres 
jneq' 'à  ce  que  le  paj  paries  défrichen  cas  qu'on  y 
i'ercitî  (ut  cd  état  de  les  luire  subsister  par  ses  dîuîes. 

Sa  Maj^^slé  accoi  doit  aux  astocics  le<3roit  dt  concéder 
des  terres  à-àiis  toute  Tetendue  de  la  Nouveilc-Fra^Dce, en 
telle  qua^iii le.,  et  à  tels  titres  et  conditions  qu'ils  juge- 
roient  à  pro|X)S.  Elle  leur  attribuoit  le  comnierce  ex- 
clusif, surtout  du  castor,  nicins  vis  ii-vîs  des  colons  qui 
seraient  oMigeib  de  le  remjUtre  dans  les  magazins  ce  îa 
Compagnie,  au  prix  qui  sero  tîeglé;  à  la  charge  pour 
la  dite  Compagnie  de  faire  passer,  pcn^iant  les  dix  pre- 
inières  années,  au  moins  quiirse  cents  François  de  Pou 
cl  d'c  l'autre  sexe,  pour  rethblicstmei'  t  r'u-  pa}s.  Il  fat 
permis  à  tout?-  sorts  d?  pei£  >nneSj  de  quelque  quaîitq 
qu'elles  fussent,  Ecclésiastiques, nobles, ofhcierSjeiautres, 
d*cntrer  dans  îa  dite  Compagnie,  sans  dénvger  aucune* 
ineni  aux  privilèges  accordés  à  leu?  ordre,.  -Mr^ 
îe  Duc  de  Venta-iour  rexit  entre  ks  aitins  du  iMini^liG 
sa  charge  de  Mce-Uoi,  tt  Mr.  ie  Cardnial  de  Ki» 
chelieu,  avec  Mr. le  Mciiidiel  i'vJfvdl  iurenl  noinriiés  les 
cbels  de  cette  Coiijpagnie  Pluoit  ur?  [-erti  i^nei;  de  cou- 
cciidilivnj,    Eccléiiasnqacs  et  léculiercs,  y  enlièient;  eî; 
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1e  reste  fut  compose  de  plusieurs  des  plus  riches  et  des 
plus  habiles  negotians  du  royaume.  Mais^,  en  16$^3 
-et  pendant  qu3  cette  Compagnie  se  formoit  en 
France,  les  Angîois  s'ctant  empares  de  Québec, 
VeÏÏH  da  rédit  que  nous  veoi  na  d'extraire,  fut  suspendu 
pour  quelque  teiiipB,  et  le  îloi  fut  sur  le  poiaî  d'abundop- 
ner  entièrement  îe  Canada:  il  n'y  eut  qu3  des  motifs 
d'honneur  et  de  religion  qsii  Ter^gagereot  à  le  réclamer 
h  la  paix  qui  se  fit  à  St,  Germais  en  Laie,  en  J63t- 
LfS  Rouvfaix  associes  conîmesicèrent  alors  à  faire» 
usage  de  leurs  droits,  Mr.  de  Chaoïplain  piésenté  su 
Iloi  par  îa  Compagnie,  reçut  de  sa  ^iajestè  une  nouvelle 
comiBÎssionj,  en  qîialité  de  G<iuveriïsui  de  îa  Noîivelle- 
Fra?îce.  Oc  fit  un  embarqsemçnt  Ciîn&idéîable,  et  pîti. 
sieErs  nonv^aux  mi^^sionoaires  Jésuites  viorent  tiavail- 
îer  dans  la  moisEon  qui  isur  éioit  oiivexîe.  Les  asso- 
ciés jugèrent  que  ces  ^^ères  seroient  plus  utiles  à  l'œuvre 
de  Dieu,  que  les  Récullets,  qid  ce  trouvant  pas  le  moyen 
dans  Uii  yays  naissai  t,  de  vivre  de  leurs  quêtes,  prirent 
îe  piirti  de  l'abandonner  pour  un  temps,  et  ce  ne  fut 
qu'en  267O,  la  coknie  étant  ahiis  bien  plus  peupiie, 
qu'ils  y  revinrent. 

Mr.  de  Champlain  mourut  à  Québec,  en  }635  ; 
et  cette  tannée,  les  Jésuite^  r-oo  mencèrent  à  y  lâtir 
un  Collège.  L'araiée  d'après,  Mr.  la  Chevalier  da 
Llontmagïîi  succéda  à  Mr.  de  Chaaipiain  daîis  le  gou- 
vernenient  de  Canada.  La  colonie  commeocoil  à  se  peu- 
p]3r,par  les  envoia  qu'y  friisoit  la  nouvelle  Compagïàe,et 
par  la  cunversiim  de  plasiturs  Saiivages,  dont  oi;  avoit 
-déjà  él:cbli  one  Ciission  à  Sillery,  près  de  Québec.  T  :ute 
l'À  Fi'btce  pren-'ji;  part  au  sorcès  de  l'entreprise,  et  on 
■p--Ba  dv  r^oane  >.eî:-.-e  à  pracorer  auK  nouveaux  cnkns, 
t-xn'ï  Fr.i;:Çui5  qi;e  S.^ïvv-gK;3,  un  hôpit^^i  po;:r  le  S(3ukgc^ 
niant  des  tuclade-;,  et  a^f;  école  poor  FirsElructioa  des 
filles.  ;îie  l:' Ducf.eise  d'.Au'iialon  se  charged  de 

la  tOiKloi'â  :  riio tel-Dieu,  .-xpa'tUa  lit  presque  unique- 
n-.:ntà fr.-.'.j.-jçn  envoyant  pour  cette  effet  des  Religieuse? 
ii-^suiuUi>jiet,  f.récs  d'un  hôpital  établi  à  Dieppe  ;  et 
..M-itaracac  hi  i'eiioterie.  jeune  veuve  de  condition  e| 
B  2 
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riche,  çe  cbargea  de  l*^^tabl:ssemerit  des  UrÊuilnes,  et 
vint  elie-a  cine  se  cor.sàcrer  à  C€t  ouvrage,  secondée  de 
3a  célèbre  S<£i;r  Marie  de  rincarnatk^ii,  et  de  la  hœur 
Marie  de  Saii.î  Joseph^  qu*elle  avcit  tircis  du  rrjoiiafetcre 
iliàn  Ursuiip.es  de  Boiirges.  Toiîie  cette  pieuîe  recrue  par- 
tit eniCinhîe  de  Dieppe,  en  I()Sf),  €t  arriva  la  me-iie  aîi- 
t.ù^li  Q'iiLbe^".  Ccp-ndi.iU  rétablissement  du  Canada 
]:inguissoîl  encore,  Lqs  incursions  preique  contiriuclie» 
des  Sarivages  Iroqwois  conlre  les  nouveaux  habitaiis  de 
Québec,  effrayoient  et  rebutoient  tout  le  monde.  11  fal- 
lut que  la  Providence  y  remédia,  par  une  voie  à  laquelle  on 
iie  devoit  pas  naturellement  s'attennie,  quidanseon  prin- 
cipe parut  tènu-raire  à  la  pclitiquciiLimaine,  et  peu  propor- 
tionnée à  ea  fin  ;  mais  qui  fut  marquée  aa  coin  «i'une  Pro- 
vidence particiîlière,  etptut-ctre  u. ut  à  fait  miraculeuse, 
au  moins  à  bien  des  égards.  Ce  fut  rétablissement  de 
I^lontrèaî,  qui  mit  comme  une  barrière  aux  incursions 
des  Sauvages,  et  dont  il  faut  parler  présentement  un  peu 
plus  en  détail,  en  prenant  leschosea  d'un  peu  plus  haut. 

Pendant  que  presque  toute  la  France,  les  uns  par  de» 
vues  de  politique,  d'autres  par  des  motifs  d'intérêt,  et 
quelques  uns  par  des  sentimens  d*un  vrai  zèle  pour  le 
bien  ce  la  Religion,  et  j  our  la  conveision  des  Sauvages, 
ftsa.bloit  prendre  part  à  l'établissement  da  Canada  :  le 
i^eigncur  se  préparoit  un  grand  nombre  de  personnes  zè- 
ices  et  vertueuses  qui  ne  dévoient  iivoir  à  cœur  qu«  les 
intérêts  de  sa  gloire.  Le  premier  à  qui  il  plut  à  Dieu  de 
manifester  ses  desseins  à  ce  sujet,  fut  Jeiouie  le  Royer, 
Ecuyer,  Sieur  de  la  Dauversière,  Receveur  Général  des 
domaines  du  Roi  à  laFlêche  en  Aiîjoa.  Ce  Seigneur  éloit 
un  homme  d'une  piété  éminente,  et  surtout  singciière- 
iiicnt  de vot  envers  la  Sainte  Vierge.  II  paroii  que  Dieu 
j'avoil  spécialement  choisi  pour  l'exécution  de  ses  des- 
î^ins  dans  Tœuvre  que  nous  allons  rapporter,  et  que  Maria 
elie-mêmô  lui  avoil;  manifesté  les  moyens  qu'il  devait 
mettre  en  usage  pour  la  faire  réussir  ;  et  il  fut  d'un  grand 
secours  dans  la  suite  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  Pétablis- 
:^eineîit  de  sa  Congrégation.  11  n'étoit  jamais  \eim  en 
CaiiKrda,  et  &ans  iivcir  jamais  vu  l'isle  de  INlouticul,  il 


MARCUEPaXE  BOURGEOIS. 


17 


'CM  «voit  une  coiinî)is3arice  comnie  surnaturelle,  et  phi3 
parfaite  que  nous  ne  l'avoivi  iiièine  aujaurd'hizi.  C'èloit 
uns  image  qui  ne  rabandoiinoit  pas,  et  il  se  sentit  [ins- 
|)iic  d  obtenir  du  lioi  la  propriété  de^cette  isie  pt>ur^  H 
cGnsâcrer  spécialement  à  la  mère  de  Dieu,  et  y  bâtir 
une  ville,  quisoiisie  nom  de  Ville^Marie^  seroitle  centre 
de  toutes  entreprises  que  l'en  pourroit  faire  à  Tavenir, 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  les  Sauvages,  et 
pour  l'intei  et  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais  ConiQîe  il  conn- 
prit  aisément  qu'il  ne  pouvoit  pas  exécuter  par  lui  seul  ce 
grand  projet,  ilfoimale  plan  d'une  nouvelle  coînpagnie^ 
qui  auroiî  pour  principal  objet,  non  des  vi;es  d'iiitéîet  ec 
de  commerce,  corcme  toutes  celles  qui  s'etoient  foiaiées 
jiisqu'alors;  mais  le  seul  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  pour 
là  conservation  de  la  foi  en  Amérique,  et  la  ccii version 
des  Sauvages  à  la  véritable  religion. 

Plein  de  ces  idées,  Mr.  de  la  Dauversière  se  rendit  à 
Paris,  peur  trouver  quelque  moyen  de  les  exécuter.  IL 
ei3  conféra  avec  plusieurs  personnes  de  distinction  et 
mériie  :  mais  coname  il  est  ordiiiaire  dan«  toutes  les  œuvres 
de  Dieu,  il  y  trouva  tant  de  diificdté  et  d'opposition, 
qu'une  personne  moins  touchée  que  lui  de  la  gloire  deDieu^ 
et  moins  fidèle  aux  impressions  de  îagîàce,  se  seroitcer- 
tainement  rebutée.  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  lai- 
môme,  cet  homme  si  éclairé  dans  les  vues  de  la  politique 
irumaine,  à  qui  on  parla  de  ce  projet,  le  traita  de  chimé* 
rique  et  plein  d'imprudence  et  de  témérité.  Cependant, 
sans  se  rebuter,  Mr.  de  la  Dauversière  eut  recours  à  Mr. 
Ollier,  qui  fut  dans  la  suite  instituteur  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  qui  alors  étoit  tout  pccupé  des  moyens 
de  faire  réussir  cette  grande  entreprise.  Ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  se  prêtoit  volontiers  ii  toutes  les  bonnes 
<Euvre8»  et  lorsqi^il  étoit  question  de  la  gloire  de  la  très 
Sainte  V'ierge,  sa  conSance  en  Marie  lui  faisoit  tout  en- 
trepreadre.On  ne  douta  pas  dans-la  suite  qu'il  n'eût  eu  quel- 
que presseatimsnt  sur  le  succès  de  celle-ci.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  approuva  fort  le  dessein  de  Mr.  la  Dauversière,  et 
s^unit  dès  lors  à  ses  tiavaux,  en  disposant  dô  son  côté  uq 
.graud  nombre  de  personnes  pieuses  et  de  distinctioc,  à 
B3 
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pF^ndre  part  à  cette  bonne  œuvre,  pendant  que  Mr.  de 
Dauversière  faisoit  les  démarches  extérieures  pour  assu- 
rer à  la  Compagnie  qu'il  projetloit,  la  propriété  de  l'isle 
de  Montréal.  Il  en  obtint  en  eiïet  en  \636,  une  ample 
concession  de  la  part  de  Mr.  Jean  de  Laasoji,  Conseiller 
du  Roi,  en  ses  Conseils  de  Finance,  et  Intendant  de  la 
grande  Compagniede  îaNouvclle-France,  tanten  son  pro- 
pre nom,  qu'en  celui  de  Mr.  Pierre  Chevrier^Frètre,  Ecuycr 
Sieur  de  Fancamp,  son  ami  particulier,  et  leurs  associes 
presenset  à  venir  en  la  Compagnie  qui  te  formolt  poi-r 
la  propagation  de  la  foi  et  la  conversion  des  Sauvages  à 
Montréal.  Mr.  de  Lîiuson  lui  même  voolut  bien  dès 
lors  s'afsocier  à  la  dite  Compagnie,  à  laquelle  en  efiet  il 
rendit  de  très  grands  services  ;  car  ce  fut  par  ses  soins  et 
par  sa  protection,  que  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
avoit  d'abord  paru  très  oppose  à  cette  entrepris?,  com- 
mença à  la  goûter,  et  lui  obtint  même  l'approbation  du 
iîîloi,  et  uiie  ample  confirmation  et  ratihcation  de  îa  con- 
cession de  risle  de  Montréal  qui  avoit  été  faite  ci-devant 
à  la  Compagnie. 

Munis  de  ces  pièces,  et  sous  la  protection  de  son  Emi- 
nenco,  Messieurs  do  Fancanap  et  de  la  Dauversière,  et 
nu  gyand  îicmbre  d'autres  personnes,  dent  ils  avoient  la 
parob,  ne  taidèrent  pas  à  se  déclarer,  et  à  s'an- 
noncer sous  le  titre  de  Compagnie  de  IMontréal,  peur 
la  conversion  des  Sauvages,  et  le  soutien  de  la  Reli- 
gion Catholique  Romaifie  en  Canada:  cetoit  le  seiJ  but 
qu'on  se  proposoitdèa  k>rs.  Ce  ne  fut  donc  pas  entre  ces 
associés,  coïïîrïie  on  le  vojoit  ailleurs,  h  qui  lireroit  le 
plus  de  profit  temporel  de  cet  ctablissement  ;  mais  a  qui 
y  contribueroit  plus  abondamment  ;  et  perEonre  ne  le  lit 
avec  plus  de  largesse  que  Mr.  Alexandre  le  Ragcis  da 
Bretotavilliers,  Prêtre  de  la  cfjmmunacté  de  St.  Sulpice, 
alors  naissante,  et  qui  en  fut  bientôt  le  second  Surerieur. 
Fils  d3  ministre  d'Etat,  c'éloit  de  tous  les  Ecclésuisliqiieî 
de  FrancepTun  dea  plus  riches  en  bien  de  patrimoine,  dont- 
ji  sacrifia  la  plus  grande  partis  à  cette  bonne  œuvre.  Il 
fat  secondé  à  Penyi  par  un  gra^id  nombre  de  personnes 
puitsunteg:  tcus  les  Diembres  de  la  nouvelle  compagnie^ 
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les  Dames  mêmes  d^  îa  Cour  voulurent  y  preiidre  part. 
Mde.  la  Duchesse  F^ulliori,  qui  cheicha  longtemps 
à  cacher  sa  boDive  œuvrf3  unis  le  nom  d'une  personne  in- 
connue, qui  faisoit  ses  libéralités  parles  mains  de  Mv.  de 
la  Dauversièïe,  y  epjplo37a  de  iros  graiuies  richesses,  et 
eut  la  priFicipalQ  par  t  dans  la  fondatic  r  de  rilo^eî-Dieu  de 
Montréal,  comme  n(  U3  le  dirons  bientôt  :  mai^  c'esi  ici 
le  lieu  de  faMx  conrn>ître  ceux  des  principaux  a3î3ccié-',  qui 
y  coEuibuèrenî  le  plus  abo:idammenî,  dort  les  r*oms  sont 
veîiUs  jusqu'à  noiis,  ei  sont  proballenaent  écrits  au  ciel 
dans  le  Livre  de  Vie. 

Mr.  le  Caidnial  de  Richelieu,  premier  Protecteur. 

Mr.  le  Maréchal  Duc  d*Efiiat,  second  Protecteur. 

Mr.  Jean  de  Lassson.  CooEtiUer  du  Roi  en  ses  Conseils 
de  Finance,  et  Intendant  de  la  grande  Compagnie  de  îa 
Nouvelle  France. 

Mr.  Jean  Jacques  Olîier,  fondateiir  et  preniier  Supé- 
rieur du  Séaiinaire,  et  Curé  de  la  paroisEs  St.  Sulpice 
Il  Pari*  . 

Mr.  Alexandre  h  Ragois  de  Breîonvilliers,  Prêtre  de 
St.  Suipice-^  et  successsur  de  Mr.  Oliier  en  tous  ses  em- 
plois. 

Mr.  Gabriel  de  Quélus,  Prêtre  du  dit  Séminaire,  Abbé 
de  Laudieu,  et  premier  Supérieur  du  Séminaire  à  Mon- 
tréal. 

C*îr.  Nicolas  Barreajî,  ajjssi  Prêtre  du  Séminaire. 
Mr..Pier.re  Denis  le  Ff être.  Prêtre  de  nom  et  de  ca- 
ractère. 

Mr.  Lomgiâ  Prêtre,  sou  frère,  Ecuyerj  Seit^neur  de 
eury. 

Mr.  Pierre^Cheviier,  Eiruyer,  Sisurda  Faocamp. 
Mr.  Jérôme  le  Royer,  Ecuyer,  Sieur  de  la  Dauversière, 
;Receveur  Général  des  domaines  du  Roi  à  la  Flèche  eu 
/Anjou. 

Mr.  Jacques  Girard,  Ciievaller,  Sieur  de  la  Chaussée 
-et  de  la  Calières.. 

Mr.  Michel  Royer  Duplessis,  Seigneur  de  Liancour^ 
Dite  de  la  Roche  Guyon 

Mr,  Bsitraiîd  Drouart,  Ecuyer,  geiîtil-homme  ordi^ 
i^aire  de  Mr,ie  Duc  d'Oiléaî^s. 
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Mr.  lîenri  L  v  is  Ikbert,  Seigneur  do  Moniniort, 
maître  des  requêtes. 

iMr.  ChiistGphe  Duplessis^  Seigneur  Baron  de  Mont- 
Lan. 

IMr.  Antoine  Barillon,  Chevalier,  Seigneur  de  Morangis, 
Conseiller  du  Roi  en  ses  Conseils  d'Etat,  et  Directeur  de 
^es  Finances. 

Mr.  Jean  Galibal,  maître  des  Requ  êtes,  Président  au 
Grand  Conseil, 

Mr.  Louis  Segnier,  Eciiyer^  Sieur  de  St.  Firmin,  qui 
fut  Seci  Claire  de  la  Cuiripagnie;  auxquels  fmentunis  dans 
la  suite  : 

hïTr  Louis  d'Aiîboût  de  Coulonges,  gentiLboinme 
d'honneur  de  Mr.  la  Prince  de  Conde,  et  qui  fut  dans  la 
suite  Gouverneur  du  Canada, 

Mr,  Paul  de  Chaunîieday,  Ecuyer,  Sieur  de  Maison- 
Neuve,  gentJ-homnae  Chanripenois,  qui  fut  le  premier 
gouverneur  de  Montréal,  et  eut  dans  la  suite  de  grands  rap- 
ports avec  Sœur  Bourgeois,  qu'il  avcit  emmènes  lui- 
même  en  Canada. 

Madame  la  Duchesse  de  Bdiion,  fondatrice  de  rilô tel- 
Dieu  St.  Joseph  à  Viile--S]ane,  leprésentée  par  Made- 
moiselle Jeanne  Manse,  qui  fut  toute  sa  vie  administra- 
trice du  bien  des  pauvres  en  cet  Mopitiil. 

Et  la  venerabie  sœur  Marguerite  Bourgeois,  doMt  on 
doLne  ici  la  vie,  qui,  sans  être  formellement  du  nombre 
des  associés,  a  eu  plus  de  p  art  que  qui  que  ce  soit,  à  Te- 
xêculion  de  la  bonne  oeuvre.  Nous  la  verrons  bientôt 
paroître,  cachant  l'éclat  de  ses  vertus  sous  une  humilité 
profonde. 

Respecté  peur  sa  grande  vertu,  Mr.  OUier  ètoit  comme 
Lame  de  ce  grand  corps  d'associés  ;  c'étoit  lui  qui  y  don- 
jwit  les  mouvemens  convenables  à  ïa  grandeur  et  h  la 
sainteté  de  Fenlreprise,  et  la  premièie  démarche  qu'il 
leur  inspira,  fut  de  réclamer  pour  cette  œuvre,  le  secours 
de  Dieu  et  la  pîclei  tion  spéciale  de  la  ti os  sainte  Vierge; 
ce  qu'on  fit  par  une  cérémonie  d'éclat,  bien  capable  de 
faire  f  admiration  de  tous  les  siècles,  et  qui  devroit 
senïï  de  modèle  à  tous  ceu.%  qui  se  détencineiit  à  de 
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grandes  entreprises.  Ce  fat  un  spectacle  digne  sans  doute 
des  coQipldisiinces  du  Ciel,  et  bien  édifiant  pour  tous  ceux 
qui  en  furent  les  témoins,  de  voir  ce  qui  se  passa  en  cette 
occasion.  Le  trois  Février,  1541.  lendemain  de  la  fête 
de  la  Purification  de  Marie  toui  ceux  de  cette  iUiistre 
Corripagnie,  qui  se  troiivoient  actuellement  à  Paris,  se 
roBduent  le  malin  à  une  heur^,  c«.uivenne  tîiUr^eux,  à  l'E- 
glise Caihcdrale  Notre-Dame.  Mr.  Ciller  dit  la 
Sainte  Mebse  à  TAwlel  de  la  très  sainte  Vierge,  et  tons  les 
associes  qui  ivctoient  pas  Preirts  y  communièrent  de  sa 
main, et  les  Prctres  dirent  la  Luesôeen  même  tempsàdif^ 
férens  Autels,  et  tous  supplièrent  avec  une  égale  ferveur 
la  Reine  des  Anges,  de  bénir  leur  eritreprise,  et  de 
prendre  Tisle  de  Montréal,  soas  sa  très  sainte  et  spéciale 
proteciion. 

Au  sortir  d'une  cérémonie  si  édifiante,  tous  ces  Sei« 
gneur  se  rendirent  à  riiôtel  de  ïiauzon,  pour  y  tenir  leur 
première  assemblée.  Le  projet  en  étoit  déjà  fait,  et  ii 
fut  résolu;  que  dès  le  piintenaps  de  cette  viiême  année, 
on  feroit  un  armement  considérable  ;  qu*aumoins  trois 
navires  seroient  frétés  pour  transporter  à  Montréal  le 
plus  grand  nombre  d'houE^êtes  farniles,  de  différens  états 
et  conditions,  qu'on  pourroiî  trouver  disposées  à  prendre 
parti  pour  aller  commencer  rétablissement  projette  ;  qu'on 
embarqueioit  avec  eux  toutes  les  provisions,  mumtioi'S, 
meubles  et  ustensiles  qui  pourroient  être  nécesbuires  pour 
la  subsistance  au  moins  de  deux  années  ;  qu'on  prendroit 
possesûon  de  Pisle  nom  de  la  très  sainte  Vierge,  qui 
en  sercit  toujours  regardée  comme  la  première  et  vérita- 
bie  maîtresse  ;  et.  qu'avec  la  parmisEÎon  du  iloi,  on  y 
Lâtiroit  le  plutôt  qu'il  seioit  possible,  une  villa  en  son 
bonne ar  sous  ie  nom  de  Ville" Marie  :  et  sous  la  protection 
de  Mî.ip  C^^rdînalde  Ric]ielieu,Mr.  de  Lauzon  dans  cette 
assemblée  fut  nomiTié  cljef  et  premier  AGminisîrateur  de 
la  société,  et  !\lr.  de  la  Dauversière  fut  choisi  pour  en 
élic  ie  principal  agent,  fonction  q'.û  convenoit  spécials- 
menî.  à  ^ua  zèle  pour  i^  gloire  de  Marie.  Ensuite  cha- 
CQîi  s  ciant  faît  un  honneur  et  un  devoir  de  contribuer  de 
tcuî  cc-a  pcuvo.ir  au,^:  frais  nécessaires  poiir  r^xècuLion 
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<de  ce  projetj  on  receiiillit,  sans  sortir  derasEemblce,  une 
somme  au-df  ssus  de  deux  cent  mille  livres. 

Avec  ce  secours,  Mr.  de  la  Dauversière  se  mit  en 
mouvemeiat.  Tout  îe  reste  de  Fhiver  fut  employé  à  faire 
îes  préparatifs  nécessaires  pour  ce  grand  armement,  et 
aver  la  permissUin  ch\  Eci,  il  emuia  quelques  soldats  qu'il 
prévoyoit  devoir  k'  étreiiècessaires  pr)ur  îa  première gar- 
Kison  qu'on  auroit  à  établir.  Il  assembla  plusieurs  rer» 
sonnes  de  bonne  volonic,  propres  à  défricaer  et  à  cultiver 
le  pays.  11  g'attacha  une  trentaines  de  famil'es  dts  difïé* 
lens  étaîs  et  conditions,  que  la  religion  plutôt  que  l'inté- 
rêt n^ngea  sous  ses  Etend  iidâ.  On  compte  j  arini  les 
ïîobhs,  les  familes  de  Belêtre,  Clcsse,  etîMigeon;  parmi 
les  Nègotians,  les  Lemoine  Lebt  rt,  et  Charly  :  parmi 
les  Artlsîuis  et  Cuitivateuis,  lesGervaiS;  l-^sTessier,  le» 
Caroî],  les  Barbier^  les  Arcbambadt,  les  C^vAidr^  les 
Décari,  &c. 

Aa  commencement  du  printemps,  16*4U  t&ute  cette 
.peuplade  éicit  rendue  à  la  Rochelie,  cù  dcvoit  se  faire  le 
premier  emba  quemeat.  Mr.  delà  Dauversière  éioit 
toujours  en  mouvtraent,  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  la  Ro» 
„cheik:  tout  le  nsonde  oit  prêt  à  partir  ;  ma  s  il  lui 
manquoit  un  homme  de  confiance,  (i'expéneî  ce  et  d'au-^ 
torité,  pGur  c.»mm:iï.der  tout  ce  ^rionde,  et  piur  mettre  à 
la  tête  de  cette  c^'looie  naissante.  On  étoit  déjà  rendu 
au  mois  de  Mai,îl  éroit  temps  de  prendre  un  dernier  parti. 
La  Providence  ue  manqua  pas  au  besoin,  et  elle  y  pour- 
vut par  un  do  ce.^  traiis  aierveilkux,  dont  eil?  a  coutu» 
me  de  favarieer  ceux  qm  Tiiivoquent  avec  ccnfiancô^  Un 
jour,  Mr.deê:i  Dauv^Tbière  étant  à  P  iris,  fut  luviiê  à 
dîner  chez  un  Sîigîiesir  de  ses  aiais.  Dans  la  ''ouve  sation 
laffaire  de  Fémuiissetnent  de  Montréal,  qui  rmîéressoit 
uaïquxîîiieixt,  fut  mise  sur  le  tapis,  et  il  ne  d  tsimula  pas 
£on  embarras  Après  le  repas,  un  des  convives  qui  lui 
élo?t  mconîiu,  mais  gui  l'a  voit  écouté  ti'ès  atte.Uivrment 
sur  cette  afï'iiire,  doîpxi  iVavoit  lui  aieiiie  jusqu'^tlors  su- 
curie  c  imoi&sance-  (t  éi'>it  Mr.  Paul  de  Cbaïuncday,  Ecr. 
Siei:r  de  Maison  neuve)  le  pr^t  en  particulier- pousr  iuh  (of- 
frir ses  services.    *'  Je  suis^  lui  div-iî,  ua  geiitii  hcmme 
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"  a»é   d'environ   40  ans,    qui  ai   passe   ma  jeunesse 
iivec  lîonaenr  au  service  du  Roi,  où  je  crt^is  avoir  acquis 
quelque  reputtition  et  quelque,  expérience»    Le  désir 
"  de  fiuir  mes  jours  au  service  de  Dieu,  m'a  f>f.it  retirer 
dfc  celui  du  Pricce,  et  je  vis,  depuis  queiqoc  temps,  en 
simple  parùcuiier,  a^^tc  une  pension  de  deux  milles 
livres,  {joi âutlît  parfaitement  à  mes  besoins:   mais  j^e 
"  vois  ddus  i'ef:irep;  ist'  que  vous  avez  formée  en  Tbon- 
*^  near  de  îa  rtière  de  Dieu,  tant  d'cvaolage  puor  le  bien 
**  de  la  Rcligicnj  que  £;i  aies  services  vous  eor^t  agréables 
j.'y  sacrifierai  voi^'iJtier^s  mon  repos  et  iï^a  vie/' 
A  ce  disco  urs,  Mr.  de  la  Duuversière,  plein  de  fccon- 
roissartce  envers  la  bonté  de  Dieu,  afiera  La  Providence. 
Il  eorï:;prH  que  c*étoit  i*homnie  que  le  cisl  ioi  avoit  desti- 
né,  il  )  epjbrassa  avec  lara;:e3,   et  soriit  sur  le  champ 
pour  alier  rendre  compte  de  son  av^aiiore  à  ses  associés* 
Mr.  de  Ma'-.sou-neuve  étoit  connu  de  plusieurs,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  accepter  s€s  services;  etdins  une  nouvelle 
ass  mbîée,  qu'on  tinl  à  cette  occasion,  il  iiU  aggrégé  à 
la  Cî;»x' pagaie,  et  nomme  premier  Gouverneur  de  Mon- 
tré.!, et  en  cette  quaiué  pî  ét;eiité  au  Roi  qui  îui  c-n  fil  ex- 
pédier ^e  brevet.    C  etoit  en  effet  un  homoie,   tel  qu'il 
l'onvtnoit  à  ur  e  expédition  pr^jettée  en  faveur  de  la  reli- 
gion, snuî>  la  pr<  tection  spéciale  et  en  i*hooneur  de  la  t^^ès 
sainte  Vierge:  il  €i')it  un  d*:  ses  fervents  dévots  et  fidèles 
serviteurs,  attaché  depuis  longteiys  à  son  service  par  h 
vœu  de  chasteté  per..étiiciie,  ,et  fidèle  à  réciter  chaque 
jour  en  son  honojur  le  Cîîapelet  et  son  petit  Office.  Gen» 
ul-boaime  îï'iiGnn^ur  el  de  véputatioD,  dans  la  force  de 
l'âge,  ii  t  lit  piu3  d'uLO  fuis  l'o^eashin  de  donner  des  preu» 
ves  de  son  courage  et  lie  sa  prudence,  aussi  bien  qiîe  de 
Bà  ïdi^oo.    Il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  se  prépa- 
rer ;iu  voydge:  et  en  autindunt,  M r.  de  la  Dà^uversière  se 
rendit  en  diligence  à  la  Rochelle,  pour  faire  expédier  le 
dépait     A  pei.^e  ^  étoit-.l  arrivé  qu'il  lui  survmt  un  re- 
nouvellement de  F2;ovia^5nce,  iiou  imÀm  adniirabk  que  le 
pîé  éctnt;  ce  foL  la  vocation  de  Mademoitelle  Jeanne 
•M alise  v  oni-il  nou3  i-dni  à  présent  raconter  l'histoire, 
t  elle  Demolseil^;  âgée  alors  d'environ  oO  ans,  étoif. 
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issue  d'une  hoiuiète  famille  de  Langr4's,oùelIe  avoit  passé 
sa  jeunesse  dans  les  pratiqiws  d'une  pieté  distinguée  Elle 
ignoroit  absoîuaienî  ou  aumoir^s  Ke-^çuvcit  que  ircis  con- 
fusément, les  niruvemens  qui  se  fainàent  en  France  pour 
rétat)liss€n":ent  du  Canada.  Ei^e  se  sentit  vivement  près» 
sée  devenir}  ji-b^çr  le  reste  de  êcs  j(iUrs.  dans  qui  Ique 
endroit  ccnsar>éii  la  très  c-aiîite  Vierge,  s  \Ion  les  ouver- 
tures que  lui  foi. mi? oit  k  Providence.  Elle  proposa  ses 
vues  à  son  c.îiif.^Sâr.ur .  (yi^  n  .  sacliap  t  pas  lui  même 
qu'on  projettoit  un  6tibli^£err.ent  à  IVLjniréal,  la  traita  de 
visionaire  :  mais  c^irr^me  il  vit  qu'elle  pej-istoit  dans  Boa 
dessein,  il  prit  le  parti  de  Tddn  sser  à  r;;ri:  à  des  per- 
sonnes plus  éclairées  qiv?  lui.  C-iix  à  qui  elle  fut  adres- 
sée n^ureî^t  pas  de  peine  à  reconnoîtse  quelque  cbo^e  de 
merveilleux  dans  cette  vocation.  On  l'intrcHiiii^it  à  Vilo* 
tel  de  Buîlion,  et  elle  fut  présentée  à  !\lde.  la  Diichesse. 
Cette  Daiî)e  qui  éioii  déjà  e?.trée  poïir  beauccup  dans 

I  eu^blissen^eni  de  Montréol.  goûta  fort  la  Demoiselle, 
elle  en  fa  pendant  quelque  temp-  ct-n.me  sa  confideîite  ; 
elle  adrriiroil  également  en  eik,  les  ressorts  de  la  Provi- 
dence, et  la  vertu  elle  courage  ds  la  6Ue.    Elle  Pinvita 

II  être  deplnsen  plus  fidèle  à  sa  vocation  ;  et  comiiie  le 
temps  pressoit  })oiir  les  embarqiîtmcns  ;  epîès  lui  avoir 
donné  raie  bourse  ds  vingt  mille  livres  pour  l'employer  à 
ses  besoins,  eî^e  lui  fit  promettre,  que  dans  la  suîte  elle 
s'addresst  roit  à  elle,  pour  i'e:iècution  des  bonnes  œuvres 
qu'elle  pournut  entreprendre  ;  et  en  la  congédiant,  el!o 
la  iîî  partir  peur  la  Rochelle,  â  l'adresse  de  Mr  de  ia 
Daiiversiére,  Ce  Mr.  pour  éprouver  le  zèle  et  le  courage 
de  la  poêtclante,  lui  représenta  U  difTiculiè  de  Pentreprite 
pour  une  tjile  seule;  et  en  lui  parUait  du  projet  de  l'éta- 
blissement de  Montréal,  il  liîî  dit  :  que  selon  toKtes  les 
apparences,  l'on  ne  LâtiroitpjiS  Vilk-iMarie,  qu'il  n'y  eût 
èieî:  du  sang  rép;indn  ;  qu'on  tiuro.-' â  corïibatîre  bien  des 
nations  Sanva^es  ;  et  qu'elle  serait  cia-rs  le  cas  de  servir 
«eule  d'Hospitalière  aux  bies^-és  et  aux  malades;  mais 
coiorr:e  il  vit  que  ce  disccius  ne  servoit  qu'à  augmenter 
son  zèle,  et  sa  ferveur,  il  bénil  la  Prr.vidence,  etPadmit 
pour  l'embarquement.    11  ne  craignit  pas  Hiéme  de  l  ad» 
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aiettre  au  nombre  des  Associés  ;  et  ce  fut  en  effet  dans 
la  suit  une  filie  de  confiance,  et  rinstrurnert  dont  Dieir 
se  servit  i>our  rétablissement  de  rHôtel-Dleu  St.  Jo» 
sepb  à  Ville-Maîie. 

Tous  les  événemens  dont  nous  venons  de  parler  ayant 
retardé  Te  ubarquenrient,  on  ne  put  partir  delà  Rochelle 
que  vers  la  fin  du  mois  de  Juin,  et  ce  ne  fui  que  vers 
la  fin  de  Septtrabre  .qu'on  arriva  à  Québec,  La 
saison  étoit  trop  avancée  pour  enti  éprendre  de  monter 
tout  de  suite  à  Alontréal,  où  il  faudroit  hiverner  dans  un 
en^iroitoù  il  î/y  avoit  point  encore  d'habitation  ni  de 
fort,  et  où  Ton  seroit  exposé  à  découvert  aux  caprices  et 
aux  incursions  des  Sauvages,  On  prit  le  parti  de  rester 
Fhiver  à  Québec.  Mr.  le  Chevalier  de  Montmagni,  qui 
en  étoit A^ouverneur,  reçut  ce  lenfort  de  colon  e  avec  de 
grands  empressemens  ;  mais  il  avoit  ses  desseins^ 
particuliers,  qui  auroient  èlé  très  avantageux  à  ré- 
tablissement de  Québec,  et  tout  à  fait|  contraires  à  celui 
de  Montréal.  Il  pensoit,que  dans  une  colonie  aussi  foible 
que  rétoit  alors  le  Canada,  il  n'étoit  pas  à  propos  d'en 
diviser  les  forces  ;  et  qu'ainsi,  ai  lieu  de  penser  à  établir 
Montréal,  dont  il  jugeoit  le  succès  impossible,  vu  la 
proximité  des  Sauvages  et  leurs  continuelles  incursions 
contre  lesFrançnis,  il  conviendroit  beaucoup  mieux  qu'oa 
se  fixât  à  Tisle  d'Orléans,  encore  déserte,  et  où  Ton  se- 
roit plus  à  portée  de  se  réunir  en  cas  d'attaque.  Cepen- 
dant Mr*  de  Montmagni,  en  bon  politique,  ne  sa 
pressa  pas  de  déclarer  son  projet;  il  attendit  jusqu'après 
le  départ  des  vaisseaux,  qui  dévoient  repasser  en  Europe: 
maj-  à  peine  étoient>ils  tous  partis,  qu'il  convoqua  une 
assemblée  générale,  pour  y  manifester  son  projet.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  goûter  par  sa  garnison. et  par 
les  habitans  de  Québec,  qui  y  étoient  tous  également  in» 
téiessés:  mais  la  fermeté  de  Mr.de  Maison-neuve  ren- 
versa toute  cette  intrigue.  Appelle  dans  l'assemblée,  il 
déclara  hautement  qu'il  étoit  surpris  qu'on  mît  en  delibé-» 
ration  une  afï&ire  qui  le  regard  >it  principalement,  et  dont 
on  lui  avoit  faii  mystère  jusqu'alors  ;  qu'il  n'étoit  pas 
question  de  l'isle  d'Orléans  ;  qu'il  étoit  venu  pour  jetter 
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ïes  fcndcmens  d'une  nouvelle  ville,  qui  devoit  èf  e  côti- 
sacrée  à  la  Mhre  de  Dieu,  dars  l'isle  de  Mciareaî  ;  qu'il 
étoit  bien  éloigi.c  de  vouloir  prendre  le  change  qucn  lui 
proposoît  ;  et  que,  eût  iî  y  terdie  ht  vie,  il  exéciiteroit 
8a  commission,  Il  n'et«)it  pas  fj^j^sille  de  l  èiisteràla 
force  dê  ce  discours,  et  SiiiiS  coi;cIufe  autre  chose,  l'as* 
semblée  te  sépara. 

Mr.  de  ]Viaibon*ni  uve  se  contenta  alors  d'envoyer 
quelques (iéfncheui s  à  Montréal,  pou>  y  abattre  quelques 
arCTes  pendant  H  iver,  et  y  pvéparer  tne  place  de  dé- 
barquement pour  le  prinlen^ps  èui\a:  t:  pnur  lui,  avec 
le  reè  te  de  ton  mor.de,  il  passa  ssses  tranquilknient  l'hi- 
ver à  Quth*  c,  sous  des  tentes,  cccii|.e  des  préparatifs 
qu'il  îivtit  à  faire  pour  ne  point  perdre  de  temps,  dès 
que  la  belle  t^aison  st  n  it  ûîrivée.  lin  effet,  dès  le  coci» 
niencement  de  Mai,  lorsque  la  rivière  tut  libre  pour  la 
navigation,  t(  ute  la  troupe  ee  nnt  en  campagne,  Mr.  de 
Alontmagni  voulut  bien  être  de  la  partie  ;  les  îères  Si- 
mont  et  Poncel,  JcM;i:es,  Missionnaires  à  Quebéc,  furent 
aussi  iiivirés  par  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  venir  faire 
^  la  bénecSictioii  du  lieu  destiné  pour  la  ville, et  pourl'E^Ii- 
se qu'on  se  proposoii  de  lâûr,  eîst  rvir  enî^uitede  Mission- 
naires et  de  C  u.és.à  tous  ccfc  nouveaux  habilans.  Comme 
il  n%'  avoit  pciint  <:  nccre  de  chenun,  zii  presque  aucun  éta- 
bîi&sement  dans  tout  le  cours  dê  !a  rivière  de  Québec  à 
M^-ntréal,  le  trajet  fut  long  et  difficile.  Ce  ne  fut  que  îe 
17  du  mois  de  Mai  qu'on  arriva  à  l'embouchure  de  la  pe- 
ine rî\  iè)  e.  qiL  étoit  le  lieu  ir.avqi  é  pour  l'établissement. 
LV  r-  céaarqu<*  tur  la  Pointe,  qui  lars  la  suite  a  éié  nooi- 
inée,  roiîJ  rE  a  Caiieres,  du  nv^m  de  Mr-dc  Caîières, 
.  troisième  Gouverneur  de  i\jontiéal,  qui  dansson  ternpS, 
y  fti  construire  un  t^n  dont  il  rit  sa  demeure.  On  y 
dressa  prompiemeot  une  leî:te,  sous  laquelle  on  célébra 
la  ^ieË5e  poukla  première  fois,  et  on  y  la.^sa.  le  8t  Sacie- 
caervt,  qui  dtpuis  ce  moiDtnt,  a  toi/jours  é  é  conservé 
Sûrs  iniei rupiion  à  Ville-Mane.  Mr.  de  Mitisc-n-neuve 
assigua  à  chaque  famille  sur  le  terr^  in  dcfriché  au  tour 
G{:'  la  tenùe  du  bt.  S.c  ement./  une  phce  puuj  élever  cha- 
cun la  sieiiKe,  en  ^.tïCi  darjt  q^j  e?i  j-uushiti.t  les  défui  be- 
ftiens,  chacun  pût  à  son  î^ré,  se  bâiir  des  maisons  plus 
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com^nodes.  Pouçluijil  fit  bâtir  bientôt  aprè^-,  la  mai- 
son qui  a  été  long  temps  connue  sous  le  nom  d'ancisia 
St  minaire,  à  la  basse-viilo,  et  qiu  appartient  auj  ?urd*hui 
à  Mr.  îe  Comte  JDupré.  H  assigna  à  Mdlle.  Mance, 
poi'r  bâîir  riiôpital  qu'elle  prajettoit,  le  terrein  où  on  le 
voit  encore  aujourd'hui,  et  des  deniers  qu'elle  avoit  reçu^ 
de  Màe,  de  Buîlion,  elle  fît  bâtir  une  maison  assez  vaste 
pour  répondre  à  soa  dessein  ;  et  auprès  de  cette  mjison, 
les  nouveaux  habitana  bâtirent  une  Eglise,  qui  servit  long- 
tfîmps  de  Chapelle  aux  malades,  et  de  Paroisse  kld  Ville. 
Comme  tous  ces  bâti  mens  ne  furent  d'abord  que  de  bois, 
qu'on  avoit  §ur  les  lieux  en  abondance,  ils  furent  bientôt 
achevés;  et  le  15  du  mois  d'Août  d3  cette  r  è\ne  année, 
16423  ^ète  de  l'Assomption  de  Marie,  le  très  St  Sacre- 
ment, de  la  tente  où  il  avait  reposé  jusqu'alors,  fut 
soleranellemeat  transporté  dans  l'Eglise,  qui  avoit  été^ 
préparée.Cette  première  fête  de  la  très  Ste.  V^ierge  sece- 
lébra  avec  une  splendeur  et  un  concours  au  quel  on  ne  de  voit 
pas  s'attendre,  la  curiosité  y  ayant  attiré  un  grand  mn$^ 
bre  de  Sauvages  de  tous  les  environs,  qui  moins  accoutu- 
lïiés  alors  à  nos  solemnités  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  plus  édifiés  de  la  modestie  et  de  la  religion  de  ces  pre- 
miers François,  étoient  dans  une  admiration  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'exprimer. 

Pendant  que  Mr,  de  liaison-neuve  étoit  ainsi  cccupe- 
à  régler  avec  succès  les  affaires  de  sa  nouvelle  peupiade, 
il  reçut  le  renfort  d'une  nouvelle  recrue,  qyi  n'ètou  pas 
si  nombreuse  que  la  première,  mais  qui  étoit  composée 
dtj  personnes  égaîementbien  choisies.  Eila  étoit  comman- 
dée par  Mr.  Louis  d'Ailîeboût  de  Musspau, homme  d'une 
j^ïiété  éminente,  et  l'un  des  Associés  à  la  Compagnie  de 
l'îlcritréal.  Avec  ce  nouveau  secours,  Mr.de  Maison- 
reuve  entreprit  de  donner  une  enceinte  à  sa  nouvellft 
ville,  et  de  l'entcurrer  dd  grands  pieux  en  manière  de 
fart,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  subites  qus 
î'on  avoit  à  craindre  de  la  part  des  Sauvages,  il  ne  pré'- 
tendit  pas  cependant  lui  donner  alors  toute  l'étendue 
qu'aile  a  anjoard'hoi  ;  ce  n'étoit  qu'un  carré  long,  à  pren- 
dre depuis  le  terrein  qu'occupe  aujourd'hui  le  Séminaire 
C  2 
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jusqu'à  celui  qu'occupoit  Tancien  Ci  lîège  inclusivenient, 
qui  devoit  être  fortifie  par  de  petits  haèticns  de  distance 
en  distance  et  dans  les  quatre  coins. 

Mr.  de  Montmagni  infornic  de  ce  picjet,  ou  plutôt  des 
travaux  qu'on  avoit  déjà  faits,  pensa  qu'il  eloit  de  son 
devoir  d*y  mettre  opposition  ;  mais  Mr.  de  Maison- 
lîcuve  iiG  se  rebuta  pas.  Peur  se  mettre  en  règle,  il  prit 
îo  parti  de  repasser  en  Europe  cette  Riênie  anrè?-  par  le 
retour  des  vaisseaux,  et  de  laisser  p3ndani  son  aUi  ence, 
le  commandement  de  la  place  à  Mr.  D'ailleboût,  avec  la 
qualité  de  Lieutenant-Gouverneur,  dont  il  s'acquitta  à  la 
satisfaction  de  tous  les  babitaiis.  En  arrivant  à  Paris, 
Mr.  deJVfaisonnieuve  rendit  compte  au  Roi  et  à  la  Com» 
paguie,de  la  situation  de  toutes  choses.  On  y  fut  s»^  pris 
ie  ses  succès,  et  on  approuva  sa  conduite;  et  le  Roi  in- 
formé des  obstacles  qu'il  avoit  éprouves  plus  d'une  fois  de 
lapartdeMr.  de  Montmagni,  lui  donna,  à  l'adresse  de  ce 
Gouverneur,  la  lettre  dont- suit  la  teneur.  *'Mr.  de  Mont- 
^*  magni,  ayant  élè  particulièrement  informé  par  ceux 

de  la  Soc;iéîé  de  Montréal  en  la  Nouvelle  France,  que 
*^  leur  dessein  est  de  s'établir  en  la  dite  isle,  pour  tra» 

vailkr  à  la  conversion  des  Sauvages,  je  leur  ai  très 
^*  volontiers  accordé,  sur  la  très  humble  supplication  qu'il» 
**  m'en  ont  faite,  la  permission  d'achever  à  leurs  dépens, 
*^  un  petit  fort  qu'ils  ont  commercé  dans  la  dite  isle;  de 
"  le  munir   d'artillerie  et  d'autres  choses  nécessaires, 

tant  pour  leur  sûreté,  que  pvîur  éviter  la  furie  des  Sau- 

vagts  ;  c'est  jiourquoi  j'ai  bien  voulu  vous  écrire  cette 
"  lettre  pour  vous  dire,  que  je  désire  que  voua  assistiez 

e4  favorisiez  en  tout  ce  que  vous  pourrez,    le  Sieur  de 

Maison-neuve,  que  nous  avons  nommé  au  Gouverne- 
^'  ment  et  conduite  d*un  si  bon  dessein;  en  sorte  qu'il  ne 

leur  soit  apport^  aucun  trouble  ni  empêchement.  21 

Février,  l643,  signé,  Louis." 

Munis  de  cette  lettre,  ÎV'Ir.  de  INlaison-neuve  et  Mr. 
de  la  Dauversière  travaillèrent  de  concert  à  Paris,  à 
préparer  un  troisième  armement  et  une  nouvelle  recrue  ; 
ce  qu'ils  exéculèreiit  avec  le  même  succès  que  les  pré- 
cédentes. Elle  étoit  nombreuse  et  bien  choisie,  Mr.  de 
Maison-neuve  s'embarqua  à  la  tête  »  la  navigation  fut 
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îïeureuse^  et  on  arriva  à  \  lie-'^laris  à  îa  fin  de  Juillet. 
Ceptndant  le  Iloi  Louis  Treize  clant  moi  t  dans  ce 
teiîîps-!à^  les  AbSociGs  t'adressèrent  à  Id  ileirie  Wcf/aute^ 
mère  de  Louis  Quatorze,  qui  ieur  confirma  tou-  leurs 
anciens  privilèges,  en  y  LyiaVàni  farmellemcnt  c .-lui  a'6- 
tablir  on  corps  Je  viHe,  et  telles  communsiutés  Lcclesi» 
fcstiqaas  qu'ils  jugeroieat  à  propos 

ï^lalgré  tcules  ces  f^veu  sde  li  Cour  et  ractiviié  des 
nouveaux  habitans  à  avaiicercei  établis'^  mei'.t,  on  eitt 
encore  bien  des  assauts  à  e»;su>er  âe  la  pan  des  Sauvages: 
mais  Mr.de  Maison  neuve  faisoit  face  à  tout^  et  il  .s'en 
tira  toujours  avec  avantage  .  Il  eut  même  la  consolatiou 
devoir  souvent  pltisieurs  de  ces  Barbares  embrasser  le 
Cbriàtianisnie,  et  il  faisoit  souvent  lui-mê  iie,  à  leur 
égard,  les  fonctions  d'un  véritable  Apôtre  ;  il  les  aîtiroit 
par  ses  manières  engageantes,  et  par  ses  bienfaits,  et  il 
n'avoit  pas  de  pks  grand  plaisir,  que  de  leur  servir  de 
î'arain  dans  It  Baptême. Les  bénédictions  que  Dieu  repan- 
doit  sensiblement  sur  ce  nouvel  eiablissement,  caus  aient 
de  radmiîation  et  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  s'iiîtéres- 
soient  vérilablemsnt  à  la  gloire  de  Dieu. 

Mdije.  Mance,  de  son  coté,  travailloit  a  vec  sèîe  et 
assiduité  au  soulagement  des  raalades,daas  le  petit  Hôpi- 
tal quVlie  avoit  commeni^é  :  mais  ella  ne  pou  voit  déjà 
plus  suffire  seule  à  Touvrage.  Mde.  de  la  Peîeierie, 
qui  avoit  déjà  fondé  iee  Ursulinesà  Québec,  animée  d'un 
nouvt^u  zèle,  vint  dans  ce  tèmps-làà  Yille  Marie  offrir  ses 
services  à  ^ette  Demoiselle.On  admira  sa  générosité,  son 
Eèîe  ei  son  courage  :  mais  ses  offres  ne  furent  point  ac- 
ceptées. Mrs.  ies  Associés  travaîUoient  actiiellement 
à  Paris,  à  fooder  solidement  l'Hôpital  de  Ville-Marie  : 
on  ne  voulut  pas  les  traverser  dan-  i«urs  projets,  Mda» 
de  Bullion  avoit  fait  de  grandes  avances  p:>ur  cette  fo;ida» 
tioa.  Da'iS  cette  anné.  104"  elle  y  ajouta  un  hnûs  de 
soixante  mille  livres. 

Avec  ce  secours,    Mr.  de  Maison  neuve  de  concert 
avec  .  M'iiie.  Mance,  fit  ajr»uter  aux  anciens  bâtim^ns 
de  niopitai,  un  corps  de  logis  de  6  s)  pieds  de  long  ei  24 
de  large,  pour  loger  dea  Hospitalières  dont  on  attendoit 
C3 
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bientôt  It!  secours.  L'HApital,  en  effat,  paroi ««viit  e1or« 
passahieineiit  fande  ;  il  n'y  rcanquoit  pas  de  malades: 
mais  on  roaî:qt3oit  d*IIf  sf^talière s  pour  les  servir  comme 
il  faut.  Les  Dames  de  rilotel- Dieu  de  Qrebec  ec  prè- 
«t'ntcrer.t  ;  elles  étoient  eppuyées  de  puissantes  protec- 
tions ;  deux  d'entrVlles  furent  envoyées  à  Vilie-xMarie, 
pour  prendre  connciesance  de  toulef  choses.  La  Cour 
apprGuvoitN:e  projet:  mais  la  Providence  en  avoitordon- 
ne  autrerizeiit,  el  le  crédit  de  la  Compagiûe  de  Montréal, 
qui  prenoit  en  Fiance  d'autres  arrangemens,  remporta 
sur  les  intriguas  de  ceux  qui  pre&soient  cette  aflaire . 

Il  se  formoit  alors  à  la  Flèche  une  nouvelle  Congréga- 
tion de  filles  Hogpitaliè/es,  sécubères  enco  re,  qui  parde« 
vœux  sinapli^s,  ajoutoient  aux  devoirs  ordinain^s  des 
Communautés  Religieuses,  c^lui  de  servir  les  pauvrt  s  ma- 
lades. Cet  institut  étoii  dans»  toute  sa  ferveur,  et  les 
Ailles  qui  y  étoienî  aggrégées»  s'ap.pliquoient  awr  zèle  et 
édification  au  service  des  pauvres  malades.,  ^  riiôtel- 
JDieiî  St.  Joseph,  nouvellement  établi  dans  ladite  ^ille. 
Mr.  de  la  Dauversière,  qui  se  ronnoissoit  parfaitement 
en  fait  de  vertu  et  de  \éritâbîe  pié;é.  s'adressa  à  cette 
maison  naissante,  pour  en  obtenir  quelques  fiPes  propre» 
avenir  les  premières  former  l'établissement  de  Tliotel» 
Dieu  6e  \*iUe'Marie.  Il  ne  leur  en  eut  pas  plutôt  faU  la 
proposition,  que  ce  fut er.tr'elles,  à  qui  auroit  la  pté  é- 
r-ence,  et  le  bonheur  de  s'expatrier  pour  Texercice  de  la 
charité,  et  aller  sacriiier  son  reposât  sa  vie,  au-tvelà  ces 
laers,  au  service  de  quelque»  Sauvages,  dont  elles  n'at- 
tendoient  que  le  ma?  tire  ;  car  îel!e  éuiit  al  trs  l'idée  qu'on 
se  f  rmait  eo  Frarce  d'une  pctreiUe  mission.  Par  acte  àu. 
Mars,  i6à6\  leur  communauté  s'erigage^ià  fournix 
poi^r  cette  œuvre  qualre  de  leurs  meilleuîs  sujets,  à  lu  pre- 
njîère  citmanc  e.  Celles  qui  (urent  préîérées  brùloierit  de 
aèle,  fcfi  attt  iîda^'t  le  moutiiit  de  leur  embarquement,  qui 
fut  cepei  dant  différé  jusqu'ei^  I66O,  par  les  diiïésens  ii!- 
cidens  que  nous  avons  rapportés.  Mdlle.  MaLce,  à 
îeu'  arrivée,  les  rf  çut  avec  toutes  les  marques  d'estime 
et  d'afîî^clion  que  la  véritable  chiîriié  inspire  ordinaire. 
hAui  en  çe  ^eaiblalikà  occasiciis.    Ella  le$  mit  en  pc»- 
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cession  des  logersens  et  des  LienR  qui  leur  ct;>ient  dfcti- 
livs,  ne  se  réservant  pour  die  Cicn^e,  que  rtifinaiiiiitra- 
iiou  du  bien  des  pauvres,  dont  f  l  e  b'iicqiiitta  avec  zèle, 
au  gnind  profit  d<^s  pauvres^  et  à  la  satiafac tion  de  îa 
communauté,  le  reste  de  ses  jours  Ces  Dames  cepen» 
dant  i/étoieut  enc?>re  alors,  coamis  ikus  l'avons  dit, 
qîi'uïïe  Congrégation  de  filles  Séculières  ;  ce  ne  fut  qu'en 
3  666.que  cet  iLStiîut  fut  érigé  en  Religion  8pprou\ èe.par 
Uf/e  Bulle  da  Pape  Alexandre  ¥11,  dalte  du  8  Jan- 
vier, qui  leur  assigne  une  fornfie  d'habit  religieux  el  ks 
oblige  à  la  clôture 

Pendant  que  l'affaire  des  iîospitali^res  se  dcbatîoit  en 
France,  on  y  senKiit  le  besoin  dans  lequel  an  éioit  à 
Ville-Marie  de  secours  spirituels^  La  vîUe  se  peuj^ioii 
sensiblement  ;  plueieurs  Sauvrig^^g  avoient  tmbr;.ssc  îa 
foi,  et  on  commen^olt  à  établir  les  campagnes  :  cepea- 
dartt  il  n'y  avoît  encore  qu'on  '>3eul  I^èt^e  Jétuite  i\]is- 
sior,naire  à  Ville-Marie,  et  il  no  p^uvoit  suffire  à  tout. 
]>L  .  Ollier  venoi  d*î  aieitre  la  dernière  muia  à  Péta' 
biîiceri/eri£  du  Séminaire  M  Scipice,  ecquelque  acca- 
ble qu'il  fût)  depuis  quelques  atioées,  par  ses  iniirrrâics, 
il  pf  sér  ies.srnieni  à  envoyer  du  secours  en  Canada. 
11  jctid.  d'cib  rc  l'/b  y  îîx  £ur  quar,re  Prêtres  de  sa  ccmrîju- 
jaaoïé,  gers  (U-  ai3'  :--ction  et  de  mente,  qui  furent  Mes- 
sieurs Gabriel  de  Q  é.us,  Abhé  de  Lai  .  itu,  Pun  des 
Associés  à  la  Compagnie  ilt  fior.t.é  J,  Mr.  FraLçois 
d'Aliet,  Mr.  Gabiitl  Souart,  et  Mr.  Dean  aque  Gal- 
liiiier. 

Mr.  de  Q ?  '  s.étcit  un  homme  d^une  famille  illustre. 
Mr,  PArCvhe^  e  de  Rouen,  qui  étoit  en  possession  de 
do;iner  la  jur.y*«ic'ion  aux  Mîsfcumnoires  qui  ve noient  en 
Canada,  le  :;orasii;-.  zon  Grand  Vicaire,  avct;  une  pleine 
autorité  daïiii  u  a.  l  i  pays  11  lui  reçu  à  Québec  et  à 
Vil^'-^4arie;  avec  t-mt  le  re^^pect  ei  la  soumission  CGOve- 
îshbles  à  sa  nsis^^uice  el  à  sa  dignité,  et  ii  tit  sar.s  oppo- 
kilioiî,  uane.  Pir  e  et  dans  Vixulie  viile,  les  fonctions  de  sa 
charge,  ^l:.  d'  Mil  ciuit  Socrétaire.  Mr.  Souart 
éîr.it  destiné  p  -ur  la  Cure  de  Vd;.-  mh^ic,  et  le  Hévé- 
mid  i:t'rô  CLiade  Pigais,  .JéouiîCj  aui  y  avtMi  éié  Mis* 
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s'onnaire  jusqifaîorg,  lui  coda  cette  place  à  son  arrivcê. 
Ce  Vr,  avc;iît  d'entrer  au  Séminaire  de  St.  Siilpice.  éioit 
liiJ  jeune  hc  mme  de  qualité,  uaiif  de  Pans,  riche  et  l)ien 
elevc  Ses  pnreiis  Favoieiit  destine  pjHir  le  laonde.  et 
ils  avoient  déjà  pris  poijr  lui  des  engagemens  pour  un  cta- 
blissen^eni  piopO' tionniîïji  ses  biens  il  à  sa  naissance,  et 
laffaire  etoil  à  la  veille  de  se  conson[iï£.er.  Il  avoit  des 
-  n^œure  et  de  !<'  pieté.  Le  [>ropre  jour  de  TAî'SOfïiption 
deia  liée  ^tt.  \'ierge."î650;  il  se  trouvoit  à  tn  sermon 
qui  fiit  |^>rcché  à  la  pa^'oisbe  de  St.  Sulpice,  lorsque  le 
Prédicateur,  qui  croit  pea  prép  îc,  fit  une  excursion  sur 
la  rx  efisiî^é  ù^.  k  c.uion  peu;  un  c'at  de  vie.  Le  jeune 
boiïiih:  i-iMart  ïéflexîO:.  al^irs,  <\ui\  ?/avcit  pas  lassez 
con?i\;:ék  S».  ?g:is  ?ur  rengBgement  qu'il  étoil  à  la  veille 
<  f  :.  lie  cier,  tid  sortit  du  sermon,  que  pour  «lier  dt* 
incj-der  da  déirr'  à  sa  famille;  et  le  lendenain,  au  Heu 
de  ^é;c!;!:s^^e^leil^  auquel  on  ^i^atteiidoit,  il  entra  au  Se- 
niivcii  .  }•  -'r;  faire  oae  retraite,  daos  laquelle  Dieu 
lui  ùl  claiiiiifie'iit  connoître  que  c'étoU  à  i'o'at  Ecclétias- 
tique  que  sa  Providence  le  destinoit.  Docile  à  a  grâce, 
il  rejjonçii  nu  siècle,  et  s'engagea  au  service  de  l'Eglise, 
dars  le  rï>éni-2  Séiidnaire,  qui  n'étoit  hrutd  que  depuis 
cueiqdes  aimc^s.  On  i/cut  pas  de  peine  à  le  recevoir; 
et  comme  il  avoit  fait  do  uhè  lionnes  éludes,  il  fut  bientôt 
adrciseux  Saints  OrdrcE.  et  éie^.  é  à  la  Prêtrise,  et  son 
zèle  le  porta  à  venir  se  saciifier  à  la  riiiséion  de  Mon- 
tréal, qui  ne  faisoit  qi:e  de  naître,  et  dans  laquelle,  peu 
de  temps  ap  è^,  il  succédaà  Mr.  deQtélus.  en  la  scj  é* 
rioriîé  du  Séminaire  de  \'îlle  Marie,  qu'il  exeiçi  pen- 
dant plueieurs  aîiiiées  îl  fit  de  grands  bieïis  i\<.m  le 
pavs.  Q?îant  à  Mr.  Galliiàer,  il  fut  chargé  ûe  rar.iâsser 
les  Sauvages  Chreticsirj,  qui  se  trcuvo'eiît  i^ux  environs, 
tt  de.leg  fornier  envilbge.  Ce  fut  la  première  origine 
de  la  missK  n  d^  la  nnuitagne,  dans  laquelle  il  mourut 
peu  de  temps  après, 

Mrs.  le  Maître  et  Vignal,  deux  autres  Mias  onr'airea 
qui  arrivèrent  succesciveriient  dai^s  ce  t(mps-îà.  eu- 
rent un  S'^r-  plus  triste  eeloE»  la  l  ature,  mais  pïiis  beu' 
reux  dans  les  vues  de  la  foi  j  ils  furent  tués  Tua  et  l'au^ 
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tre  par  les  Sauvages  Iroq  1:013.  On  raconte,  à  Toccasioa 
duprejrîier  que  le  Sauvage  qîïi  Tavoit  tué,  ayant  appli- 
<]ué  sur  la  tète  du  mort  une  espèce  de  raoucboir,  sa  fa,ca 
y  dï^meura  empreinte  ;  de  sorte  qu'ayant  emporte  ce 
mouchoir  dans  son  village,  quelques-uns  de  ses  camara- 
des qui  avoiens  connu  Mr.  le  Maître,  y  reconnurent 
Son  Dt  rirait,  et  ûrent  au  meurtrier  les  reproches  de  sa 
cru^ué. 

li  y  avoit  déjà  quelques  années  qn*on  gém'^ssoit  sm 
la  cruiu.é  dt^s   Sai'vagt-gà  Viile-Marie,  et  Ton  s*étoit 
vu   au  moment  d'être  obligé  d'iàbandonner  entièreîr^ent 
le  pays.  Ecoutons   Mdile    Mance   qui  s'explique  eiie- 
mème  ace  sujet,   "  en  l6i<  ,  nijus dit  elle,  les  Iroquois 
ayant  vaincEî,  et  presque  entièrement  détruit  les  îiuronSj 
leurs  anciens  ennenais,  iiâ  se  tourfîèrent  contre  nous 
avec  plus  d'orgueil  et  d'iasolence  qu*rU  n*avoient  fait 
jusqu'alors. lis  nous  serroient  de  si  près,  et  leurs  attaques 
étoient  si  brusques  et  si  fiéquentes,    qu'il  n'y  avoit 
plus  de  sûreté  p  ur  personne  ;  ils  tuèrent  plusieurs  per- 
^*  sonnes  et  brûlèrent  plusieurs  maitions  dans  les  environs 
iïièaîe  de  Ville- Marie  ;  notre  Hôpital  même  n'étoît  pa« 
en  sûreté  ;  il  fallut  y  mettre  une  forte  garnison  pour  le 
"  défendre  :  tout  le  m  md«î  étoit  découragé. Dans  cette  ex- 
trémité,  comme  j;^  faisois  réflexion,  quel  préjudice  ce 
"  seroit  pour  la  Religion,  et  qu*^lle  humiliation  pour 
"  rétat  si  on  étoit  obligé  d'abandonner  le  pays,  je  me  sen- 
tis  inspirée  de  m'adresssr  à   Mr.  de  Maison-neuve  pour 
"  rengager  à  faire  un  voyage  en  France,  pour  allei*  de- 
"  mander  du  secours  à  Mrs.  de   Montréal.*'  Il  consen- 
tit volontiers  à  ce  voyage  qu'il  avoit  déjà  résolujet  il  par- 
tit au  mois  de  Septembre  1^51,  après  avoir  laissé  Mr. 
de  Musseau  pour  Commandant  à  Ville-Marie  son  séjour 
tn  France  fut  de  près  de  deux  ans,  pendant  lesquels  i*  eut 
beaucoup  à  travailler  et  de  grandes  dépenses  à  faire,  pour 
former  la  r^^rrue  qu'il  se  proposoit  d'emmener  à  son  retour: 
înais  U  Seigi  eu  bénit  son  entreprise,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  rassembler  une  Compagnie  de  plus  de  cent 
hommes,  tous  gens  robustes  et  bons  guerriefs,  qui  g'eai- 
bârquèreut  avec  lui  l'anués  1^63, 
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C'est  dans  ce  voyrige  dent  nr^«s  venons  de  parler,  qae 
Mr.  de  ^Jai6on-neîlve  fit  connaissance  avec  Mdllo. 
Marguerite  Bourgeois, et  eoîmena  avec  lui  cette  fille  .admi- 
rable, qui  sans  autre  ressource  que  son  courage  et  sa  C(>u- 
ûance  en  Dieu,  dans  le  temps  que  presque  toute  hi  Fran- 
ce sembloit  se  dégoûter  du  Canada,  ne  craignit  pas  de 
traverser  les  mers  pour  venir  se  consacrer  spé;  ialement  à 
la  gloire  de  Dïe.u  et  au  cultô  de  Marie.  En  quoi  el'e 
réussit  si  parfaitement,  pir  ses  éminentes  vertus  et  par 
fies  travaux^  surt^  uten  la  célèbre  institution  de  la  conimu* 
Haute  des  filles  delà  Corig*égation  Notre-Dame,  toutes  en- 
tièrement consacrées  au  culte  de  Marie  et  à  Tinstruction 
des  personne»  de  leur  sexe,  queson  nom  est  devenu  cher  et 
respectable  à  toute  la  Colonie  ,  qui  en  retire  encore  tous 
les  jours  les  plus  précieux  avantages-  C'est  ici  le  lieu  de 
lii  faire  counoître. 


LA  VIE 

DE  LA 

Sœur  Bourgeois. 

SEC  OND  E  PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  son  Origine  et  de  sa 
Vocation  en  Canada. 


ÏjA  Ville  de  Troyes  en  Champagne,  Vum  des  plus 
considérables  de  cette  belle  Province,  fut  la  patrie  de 
cette  fiile  admirable,  dont  il  est  ici  question  de  tracer  le 
portrait.  Elle  naquit  le  jour  du  Verdredi  Saint,  15 
Avril,  i6Q0  Elle  eut  pf  ur  Père  Abrsbam  Bourgeois, 
bor  rête  Marchand  de  cf  tte  v>île  ;  et  pour  3^ ère,  Guil- 
kirette  Gai  nier  sov  Epouse,  Si  ses  pareas  n'étoient  pas 
distingues  par  leur  nussance,  ni  par  de  grandes  richesses, 
il  p iruît  qu'ils  rétcie'U  par  leur  religion  et  par  îeur  pro- 
bité. On  prut  en  juger  par  îe  soin  que,  dans  la  condi- 
tion médiocre  gû  ils  vivoient,  ils  prirent  de  l'éducation 
de  leur  iam'ilîe  qui  fut  assez  nombreuse.  Car  on  trouve 
qu'ils  eurent  cirq  enfi  ns,  deux  garçons  et  trois  filles. 
—  Celle  dont  ncu9  pasitius,  fut  le  froifeiènae  enfant  de  cette 
famille  ;  1!  y  avcit  eu  avant  elle  un  garpon  et  une  fille, 
et  il  y  en  eut  un  pareil  nombre  yprès»  Au  Sacrement 
de  Bap'èine,  quelle  rtçni  dans  FEglise  de  St.  Je^to  de 
Prov  es,  sa  paroisse,  elle  fat  rionranee  Marguerite.  On 
r.e  gai»  rien  de  ce  qui  s"est  pa  gè  à  son  t^cjet,  pendant 
les  prenr;ères  aîiiiees  de  soi  t  t.'uce  :  mais  t  ^;  qu'on  sait, 
c'e^l  (j'/cile  fut  irase  de  boFine  heure  au:;  écoles  Cbré- 
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tiennes,  et  qu'elle  y  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  peut«ètr«^ 
quelque  chose  de  plus  ;  mais  surtout  les  vrais  principes 
de  la  piété  Chrétienne. 

Le  Seigneur  qui  avoit  sur  elle  des  desseins  d'une  sin^ 
gaîscre  Providence,  lui  inspira  de  bon*-e  heure  IfS  sentî- 
niens  d'une  vie  laborieuse,  accompagnée  d'un  grand  zèle 
et  d'une  grande  mortitication,  lignes  prématurés  d^ce 
qu'elle  devoit  être  un  jour.  A  (.eine  avoit-elle  atteint  Tâge 
de  dix  ans,  qu'on  la  voyoit  parmi  les  jeunes  filles  de  sou 
âge,  comme  une  Maîtresse  en  Israël,  les  assembler  dans 
des  endroits  séparés  du  tumulte  do  monde,  pour  s'y  entre- 
tenir avec  elles>  selon  la  portée  de  Irur  âge,  des  devoirs^ 
de  leur  éc/it  et  des  maximes  de  la  pieté,  et  pour  leur  inspi» 
rer  le  gt  ût  du  travail,  en  s'appliquant  toutes  ensemble  aux 
travaux  convenables  aux  talens  et  à  la  condition  de 
chacune  d'ena 'elles.  C'ètoit  comme  une  petite  conaiiiu- 
nauté  d'âmes  innocentes,  parmi  lesquelles,  Dieu  san» 
d' ute  prenoit  ses  plus  chèreè  complaisances.  11  y  a  lien 
de  penser  que  ce  fut  au  milieu  des  exercices  de  ces  premiè- 
res fonctions  de  2èle>  qu'elle  se  disposa  à  faire,  et  qu'elle 
lit  en  effet  sa  première  Communion.  Quand  on  commence 
parlà  dans  la  pratique  de  la  vertu,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu*on  ira  Irin* 

Ce  que  la  petite  Marguerite  avoit  d'abord  fait  par  les 
sentiraens  d'une  pieuse  incliRatior*,  elle  se  trouva  bieîitôti 
dans  le  cas  de  le  faire  par  les  principes  du  devoir  et  de  To- 
béissance  ;  car  sa  uière  étant  morte  à  peu  près  dans  ce 
même  temps,  son  père  qui  se  trouvait  cbargé  des  embar- 
ras <î'un  ménage,  et  qui  voyoit  avec  complaisance  dans 
sa  tHle  Margut^rite  un  certainrair  de  gravité  et  de  p  u- 
denre,  accompagné  d'une  grande  piété,pensa  qu'il  pï>uvi»it 
lui-même  prudcnimt^nt  se  décharger  sur  elle  des  soins  du 
méiuige,  et  priiicipa  ernent  de  l'éducation  d'un  frère  et 
d'uiie  sœur  q^ji  é  rient  encore  enfans  dans  la  maison,  et 
qui  quelque  jeune  quelle  fût  elle  niême,  étoieafe  encore 
beaucoup  au  fiess  iis  ce  £  .  î)  âc;e.  Car  nous  n'avons  point 
de  c(>rînol:^satce,  de  ce  qu  étcitnt  devenus  k  f/ère  et  la 
^fcœiir  airésde  ceite  famille  l  eut-être  ètoient-ils  établis  : 
mais  nous  savons  qu'en  l653,  lorequ'elle  voulut  partir 
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^our  le  Canada,  son  père  êtoit  mort,  et  que  les  deux: 
deriîiers  enfans  cioieiit  encore  mineurs,  et  que  c'est  en 
leur  faveur  qu*elle  se  dépouilla  de  toutes  les.  preteniious- 
qu^elle  pouvoit  avoir  dans  la  maison  paterneile. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vertus  quelle  pratiqua  dans 
Remploi  dissipant  et  laborieux  dont  ©lie  êtoit  ciiargee.Ce. 
ne  seroit  que  par  elle-même  qu'on  en  auroit  pu  appren- 
dre quelque  cbos^»,  et  son  humilité  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'expliquer  sur  ce  point.  Tf  utce  qu'on  a  pu  savoir,  e£ 
(li»nt  elle  a  souvent  exagéré  le  récit  dans  l'amertume  de 
sonâme,  c'est  qne  plus  d'une  fois,  au  milieu  de  la  dissipati- 
•n  de  l'état  où  elle  vivoit  alors,  elle  avoit  senti  quelqua 
compîaisLUice,  peut-ôtr-e  involontaire,  en  des  ajustemeng^ 
qui  sans  être  aiî-de£sus  de  sa  condition,  ni  capables,  par 
le  moindre  soupçon  d'immodestie,  de  ternir  en  aucuns 
manière  la  pureté  de  son  cœur,  pouvoient  piquer  un  peu 
sa  vanité.  Si  ce  fiu  une  faute  de  sa  part,  fclle  eut  soin  d» 
s'en  punir  bien  sévèrement  dans  la  suite  ;  car  on  peut 
dire  qu'elle  porta  la  modestie  et  la  simplicité  dans  ses. 
ajustemens,  comme  à  une  espèce  d-excès:  mais  quelqua 
légères  qu'x)n  puisse  supposer  ces  vanités,  c'en  éioit, 
trop  pour  une  âme  sur  ,qui  k  Seigneur  avoit  des  des-^ 
?eins  particuliers  de  grâce  et  de  miséricorde,  et  qu'il  vou-»- 
li)\t  toute  à  lui,  et  comn>e  c'est  par  Marie  qu'il  communia» 
qu3  toujours  ses  grâces  les  plus  choisies,  ce  fut  de  cettA 
voie  qy';l  se  f  ervit  pour  attacher  plus  p»?.rf site  ment 
irié^/oeâblement  Mdlle.  Bourgeois  à  son  service. 

Il  y  a  apparence  qu'elle  avoit  déjà  depuis  long-temp^ 
une  grande  dévotion  envers  cette  mère  de  miséricorde.  La, 
grâce  qu'elle  en  reçut,  et  dont  nous  allons  parler,  n'étoit 
pas  sans  doute  un  coup  d'essai,  et  la  circonstance  dans  la 
quelle  elle  la  reçut,  semble  prouver  qu'elle  étoit  ûèjk 
emôlée  dans  ses  confréries,  et  surtout  dans,  celle  du  St» 
Rosaire. 

Fidèle  sans  doute  à  solemuiser  les  fêtes  de  Marie,  en 
Tannée  1640;  étant  âgée  de  20  ans,  le  premier  Dimanche 
d'Octobre,   jour  consacré    pour   honorer  la  fête  du, 
Se.  Rosaire,  qui  dans  tous  les  couvens  de  l'Ordre  d% 
Dominique  iaatituteur  de  cett3  dévotion,  -»e  c^Ii- 
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bre  avi^c  une  pompe  et  une  ferveur  toute  parliciilier^, 
tîle  se  trouva  h  cette  soîeniiiité  pour  assister  à  la  procès* 
sion  que  ces  lveli<;,ieux  ent  coutume  de  fiiiie  autour  de 
leur  cloître. 

Jl  €6t  alors  permis  au  peuple  d'entrer  à  la  suite  de  la 
processiou  :  mais  pcv  une  disposition  particulière  de  la 
Fîovid-enco,  la  (ouïe  se  trouva  si  grande  ce  jour-!^,  que 
lîi  pi  cccssion  fut  obligée  de  preridre  une  autre  rcule  et 
de  passer  par  des  rues  plus  larges,  Eile  passa  devant 
le  portail  de  l'Eglise  de  Notre-Dafîîc,  qui  est  la  Cathé- 
drale de  Trcyes.  Il  y  avoit  sur  ce  pii)tail  une  statue  de 
pisrre  de  la  très  Sainte  Vierge.  Ce  n'étoitpas  la  preujère 
i'ois  que  Mdlle,  .B.urgeois  avoit  vu  cette  image:  œeiis 
t^n  cette  occasion,  elle  lui  parut  d'un  éclat  et  d'une  beauté 
tout  extraordinaire  ;  ges  yeux  en  furent  ccimme  éblouie, 
et  son  cœur  pénètre.  Une  faveur  si  extraordinaire  ne  tom- 
ba pas  eur  un  eepiiî  inattCEitif,  ni  sur  un  cœiir  infidèle. 
Elle  fit  des  rcfiexions  scrittises  sur  cet  événement  :  elle 
comprit  sans  peine,  et  que  Dieu  deraanJoit  d'elle  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qu'elle  avoit  pratique  jusqu'ulcis, 
et  que  Marie  ceroit  dcsormai-»  sa  force  et  son  appui. f Pleine 
de  ces  idées,  elle  mit  sur  le  champ  la  main  à  l'œuvre, 
et  ne  reconnaissant  rien  en  elle-mèine  de  plus  condam- 
ïjable  que  ses  légères  vanités  ti  un  penchant  naluiei  a 
^attirer  l'estime  des  créatures,  elle  se  dépouilla  poiîr 
touj cors  dû  cette  d»;i.Lle  foibîesse,  en  ne  voulant  plus- 
poiscrà  l'avenir  qu'Hun  habitdes  plus  corr-mur.s  c-^u^zz^ 
Uiatièi8  et  dans  sa  forme,  et  d'une  Couleur  bruine  ou  noire, 
•tansscle,  ni  •autres  orn<emens  inutiles,  et  en  se  vouant  au^ 
iiuïniliations  aux  q::eiU  snous  la  verrous  bieniôt  exposée, 
Ê0U3  îenoiii  de  Sœur  Bourgeois^  qui  terale  seul  que  nous 
lui  donaerops  dans  la  suite* 

Dar.s  le  dessein  où  elle  étnit  de  se  donner  ennère* 
ment  à  Dieîj,SQus  les  auspices  da  la  trèâ  îSûinte  Vierge, 
elle  pensa  d'abord  à  se  faire  Religieuse  dans  quelque 
communauté  spécialement  consacice  àia  Mère  de  Duu. 
îl  y  avoit  à  Troyes  un  couvent  de  Carmélites  de  la  réj 
ferme  de  Ste. Thérèse.  Tout  le  monde  sait  .fae  cet  ordre 
fait  une  très  spécial  profesfjion  d'honorer  Ma:-  ie,  sous  h 
titre  de  Notre-Dame  du  WontX\nïiel;  et  que  c'est  coiî;' 
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•meh  cefitre  et  l'origine  des  confréries  du  St.  Scapulaire, 
■Oiî  sait  d'ailleors,  "qus  c'est  de  toutes  les  communautés 
de  Biles  qui  sor.t  dans  TEglise  Chrétienne,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  austère  et  de  plus  régulier,  si  on  en  excepte  les 
Keli'gieuses  de  Ste*  Claire,  qui  seules  à  tous  égarda 
peuvent  ôlre  comparées  à  celles-là.  Faire  maigre  tout  lô 
long  Taiinéi,  jeûner  la  plus  grande  piirtie  du  temps, 
être  vêtues  grossièrement  et  Stins  liiige,  marcher  à  pied 
plat  avec  de  simples  sandales  et  comme  sans  chaussure^ 
ne  voir  jamais  persjone  même  au  parloir,  coucher  sur 
une  simple  paillasse,  ]  dormir  pea,|  travailler  beaucoup^ 
se  Uver    régulièrement  h  minuit   pour  chanter  Pot* 

rfice  et  prier  Dieu  peadar:.t  au  moins  deux  heures 
chaque  nuit,    être  couvertes  de   haires  et  de  cilices, 

.S3  macérer  par  de  fréquerites  et  l  udes  disciplines  &c.  •  • 
sont  les  pratiques  crdioaircs  de  ces  communautés,  et 
c'était  en  même  temps  un  attrait  bien  puissant  peur  U 
Seeur  Bourgeois,qiu  ne  vouloit  pas  faire  les  choses  à  demi* 
Mais  pour  agir  avec  plus  de  maturité  et  de  prudence, 
et  suivre  les  règles  ordinaires  pcir  connoître  la  volonté 
de  Dieu  au  sojct  de  sa  vcca. .on,  elle  s'adressa  à  Mr. 
Antoine  Jandret.  C'ctoit  un  Piètre  tîès  vertueux,  d'uno 
prudeiice  consoaimé3,8t  Confesseur  desCarmélites,qu'eile 
crut,  pour  toutes  ces  raisons,  devoir  pren-ire  ^tiur  sou 
Directeur  ;  et  lui  ayant  rendu  compte  de  toute  sa  conduite, 
ii  admira  les  voies  de  Dieu  dans  sa  nouvelle  péaitenle, 
et  apuis  Tavcir  éprouvée  pendant  quelque  temps,  ii 
Ke  trouva  pas  do  difficulté  qu'elle  sepiéseinât  auxCarrné- 
lites.  Elle  fut  donc  propoeéa  à  cetce  communauté  ; 
mais  ce  uétoitpaslà  que  Dieu  la  dema?:doit.  Leschau- 
gemens  subits  qu*on  avoit  remarqués  dans  sa  conduite  e^c- 
tcrieure,  et  dont  on  ignoroit  la  raison,  la  firent  soupç-îO' 
rer  par  plusieurs  de  légèreté  ;  elle  fut  refusée  ;  mais  elle 
ne  perdit  pas  pour  cela  i'esîime  et  l'attrait  qu'elle  avoit 
conçu  pour  les  austérités  qui  se  praliquoîei.t  dans  ce?; 
ordre,  et  elle  en  rît  presque  en  tous  points  la  rèi^le  de  sa 
conduite  pour  le  re^le  de  ses  jours. 

Cependant  le  peu  de  succès  de  cette  première  démarche 
ee  la  rebuta  pas  ;   elle  redoubla  sesvœu\  et  &es  prières 
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four  conncître  la  volonté  de  Dieu  ;  et  la  froviderce  e-ft 
Ji  rapprochant  insensibltnieni  de  ses  deçseinb  sur  ci)», 
i\e  paruissoit  pas  ee  declar*  i  eiicore,  Rejetiee  par  i  or- 
dre du  Mont-Carmel,  dan»  lequel  elle  avoii  voulu  se  coo- 
jKacrer  au  culiejde  Marie,  elle  se  sentit  inspiree^de  se  fair« 
j-eci»voîrde  la  Congrégation  externe  des  filles  de  Tioyes, 
élablissercent  dort  il  est  nécessaire  de  donner  ici  une 
juste  idée,  tant  pour  les  avatîtagcs  de  giâce  qu'en  retira 
alors  h  Sœur  B^nirgeois,  que  par  le  rapport  sensible 
tju'ila  avec  celui  qn'elle  forma  dans  la  suite. 

11  y  a  voit  à  Trcyes  un  autre  couvent  de  Religieuses, 
^€onnues  sdus  le  noDi  de  Religieuses  de  la  Congrégatioii 
JNotre-Danne,  de  rinstitution  d'un  Saint  homme  le 
Père  Fcurier,  Curé  de  Matir.court.  Ce  sont  des  fiRes 
cloîtrées,  qui,  aux  exercices  ordinaires  des  communautés 
Jleligieuges^ajoutent  le  vœu  de  Tmatrucliondes  personnes 
de  leur  sexe;  vœu  qaVlies  n'exercent  cependant  par  elles* 
mêmes,  que  dans  les  classes  intérieures,  ccmme  les  Ur- 
Êulines,  et  nullement  par  voie  oe  missions  :  mais  elles 
sont  obligées  d'entretenir  une  Congrégation  ex  terne, com« 
posée  de  filles  puiemtnt  séculières,  qui  vivent  chacune 
Sbêpaîement  dans  leurs  propres  familles,  et  qui  ne  s'as- 
semblent que  de  temps  en  tenips,  aux  jours  de  fêtes  et 
Dimanches,  pour  vaquer  à  certdit  s  exercices  de  piété; 
mais  qu'on  associe  quelque  fois  deux  à  deux,  peur  aller 
exercer  passagèrerricnt  quelques  fonctions  de  scie  ou  de 
charité  de  toutes  les  espèces.  C'est  dans  cette  Cong?é- 
gation  externe,  composée  de  tout  ce  qu'il  yavcit  de  filles 
-vertueuses  dans  la  ville  de  Troyes,  que  la  ^œur  Bour- 
geois voulut  être  reçue  ;non  pas  comme  dans  un  établisse- 
ment fixe  ;  (ce  n'étoit  pas  le  but  de  cette  institution  :) 
mais  pour  avoir  plus  de  facilité  d3  pratiquer  les  ver  tus 
Chrétiennes,  en  attendant  que  Dieu  lui  fit  conncître 
iinalement  la  vocation  à  Li  quelle  il  la  ^clestinoit.  Llle 
ne  se  fut  pas  plutôt  présentée  à  cette  Congiégation  de 
filles  externes,  qu'où  se  fit  un  plaisir  de  la  recevoir  ;  et 
c'est-lii  qu'elle  fit,  pour  ainsi  parler,  comme  l'appren- 
tissage de  toutes  les  vertus.qu't  lle  pratiqua  dans  la  suite 
tn  Cacada. 

Reç^ue  de  la  Congrégation,  on  la  vit  bienvut  se  di^llû- 
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giîor  p?T  sa  ffcrveur.  Elle  ctoit  partout  où  il  y  avoit 
quelque  vertu  à  pratiquer  ;  elle  partageoit  toutes  les 
bonnes  œuvres  :  mais  c'ctoit  surtout  pour  l'instruction 
des  irnorans,  et  des  jeunnes  persomies  de  son  sexe, 
qu'elle  avoit  un  goût  et  un  attrait  particuliers.  On 
sait  que  dès  es  temps-la,  la  grande  vue  de  foi  qui  Ta- 
iiinriDit  dans  toutes  ses  actions,  étoit  de  les  faire  à  Timi- 
t-(.ionet  en  union  â  celles  que  la  très  Sainte  Vierge 
avoit  faites  lorgqu'elle  étoit  sur  la  terre  ;  pratique  sancii- 
fianie,  à  laquelle  elle  fut  fidèle  pendant  tout  le  teffips 
de  sa  vie,  et.qu'elle  a  eu  soin  de  conseiller  et  de  trans- 
mettre  aux  Vierges  Cbrétienn^îs  qu'elle  assembla  dans 
la  suitf^  pour  horiorer  Marie  d*un  culte  particulier. 

Notre  Seigneur,  disoii-elle  gouvenî,  en  montant 
"  ciel  a  hhtc  sur  la  terre  une  espèce  de  Congrégation 
de  filles  qui  renferme  tous  les  états,   et  dont  Marie 
étoit  la  prem  ère  Supérieure.  Le  Saint  Esprit  dans  TE- 
"  vangile,  nous  a  conservé  les  nonis  des  principales  Con- 
g;éganistes,qui  dans  la  suite  ont  eervi  de  modèle  à  tou- 
"  tes  les  comnauoautés  de  filles  que  Dieu  a  établies  dans 
**  son  Eglise.    Ces  Congréganistes  éîoient  ÎVÎagdelaine  et 
Marthe,  disciples  et  amies  du  Sauveur  du  monde, 
**  La  prem'ère  devoit  être  le  modèle  des  communautés 
Religieuses,  qui  renfermées  dans  leur  cloître,  s'appli- 
^*  quent  principalement  à  la  prière  et  à  la  contempla- 
**  tien:  Marthe  devoit  être  le  modèle  de  celles  qui  se 
consacrent  à  Thospitalité  :  rnais  la  très  Sainte  Vierge, 
qui  étoit  pour  rirjsuuction,renfermoit  tout  éminemment 
en  saprdpre  personne.    Elle  étoit  la  mère  et  la  maî- 
^'  tresse  de  l'Eglise  naissante,  qu'elle  formoitet  intruisoit 
à  toute  sort  de  bien,  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
pies,  l'instruction  et  l'édification  faisant  son  principal 
caractère  :  non  pas  pour  enseigner  avec  éclat;  c'étoit 
"  la  fonction  des  Apôtres:  mais  pour  instruire  les  petits 
et  en  particulier,    d'une  façon  d'autant  plus  profitable 
^-  à  touE,  que  U  pauvreté  et  rburmlité,  dont  elle  faisoit 
"  profession,  étoient  plus  à  la  portée  de  tous.    C'est,  di- 
soit-elle,  le  modelé  d'une  CongrégaDiste  Missionnaire,'* 
idée  admirable,  dentelle  se  servoii  pour  s'exciter, «lie  et 
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ses  compagnes,  à  s'acquitter  de  totis  leurs  devoirs  aveè 
ferveur  et  religion. 

Ce  n'utcit  pas  assez  f.our  la  Sœur  Bourgeois,  que  le 
travail  de  ces  missions  passagères  ;  elle  sentoii  que  Dieu 
demandoit  d'elle  quelque  chose  de  plus  :  mais  la  Provi- 
dence ne  se  declaroit  pas  encore.  Cependant  la  vie  aus- 
tère dont  les  Religieuses  de  Ste.  Claire  font  professicn, 
auroit  elé  fort  de  son  goût.  Cela  lui  fit  Rciître  la  pensée 
que  ce  pouvoir  bien  être  là  que  Dieu  îa  demandcroit. 
Car  quoiqu'elle^^  ne  vît  rien  dans  cet  état,  qui  eût  un  rap- 
port prochain  et  immédiat  avec  le  di  uble  attrait  qu'elle 
avolt  pour  un  utat  srécialement  corisacîé  au  culte  de 
Marie,  et  aux  fonctions  de  zèle  pour  le  salut  des  ames; 
elle  se  seroit  regardée  comme  intidèle  à  la  grâce,  si  elle 
n'avoit  fait  aucune  dén; arche  pour  conr.oître  plus  parli- 
culièrement  en  ce  point  la  volonté  de  I3ie«.  Elle  consulta, 
elle  se  présenta,  comme  elle  avcit  fait  déjà  ciiez  les 
Carmélites  :  riniis  ce  n'étoiî  pas  encore  là  que  Dieu  U 
demandnit.  Il  vouioit  seulement  lui  préparer  un  nou- 
veau rr.èrite,  par  une  nouvelle  humiliation,  dont  viie  sut 
profiter,  ayaiit  été  refuMce. 

Le  premier  refus  qu^elie  fivoit  epri^uvé  de  la  part  des 
Carmélites,  r/avoit  Lervi  qu'à  l'animer  à  la  recherche 
d'une  pU-s  grande  perfection;  elle  en  ilt  de  môme  en 
cette  nouvelle  occasic  n.  Toujours  plus  empressée  de  S9 
docKier  entièrement  à  Dieu,  elle  sa  sentit  inspiiée  de  s'at- 
tacher irvévocatlemeîit  àson  lervice  par  le  vœu  de  chas- 
teté perpétuelle.  Elle  en  fît  la  proposition  à  Mr.  J^n-. 
dret,  son  Directeur,  Cïtoiî  un  hcmmie  piucLent.  qui, 
quelque  assurée  qu'il  \.ui  élre  de  ia  vertu  de  sa  pénitente^ 
craignant  que  dans  la  circonstance  présente,  le  chagrin 
îi'entîât  pour  quelque  cho:e  dans  sa  réso-ution;  oa 
plutôt,  oniquçmtnt  pour  l'éprouver  ii  pour  l'humiîiôr, 
trouva  bonde  îa  renvoyer,  p^mr  faircs  ce  vcsu,  à  des 
temps  éloignés,  11  lui  dit,  qii'elle  ne  devcit  pas  y  pvn- 
ser  avant  lage  de  30  ans.  (Elle  n'en  h  voit  alors  que  22) 
Elle  se  soumit  sans  réplique  :  mais  l>icntùt  entièrement 
rassuré  et  édifié,  tant  par  Thumble  soumis&ica  qu'elle 
avoit  fait  paroîire,  que  par  les  meivsilîeu^es  oj^^rations 
dela^râce  qu'il  remarqua  dvdm  cette  âm.e  d'éiiie,  il 
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lui  permit  de  suivre  son  attrait,  et  de  consacrer  à  Dh-u 
sii  virginité  ;  ce  q^j'elle  fit  avec  toute  ia  ferveur  po^m^ 
hh,  hr  jourde  St,  Thomas  Apôtre,  21.  Decea:brc  l(i43, 
dasift  la  vingt-trcisième  année  de  çon  âge;  et  bientôt 
après  elle  ajouta  à  ce  preriiier  vœu,  celui  de  pauvreté. 

Sa  vertu  croissant  toujours  avec  ses  b<^nne5  œuvres., 
eilt^  fui  i:GHai\èe  Préiete  de  la  Ccngrégaticïn:  et  elle  occu- 
poit  enc-'^îe  cette  place  au  tiemps  dort  nous  allons  parltî. 
F,L]  îG^-Ts  son  pèra  étart  toEnbé  dangerecEement  nrdUxh^ 
elle  l'assista  livcc  tcus  les  soins  .la  chciriié  qï/on  peut 
s'iîii-vgiïier-de  la  part  d'une  telle  iiUe;  etseopèie  ét:int 
!ii05 1  de  cette  msl  inie,  elle  eut  ie  ccurage  et  la  céve- 
ti(.n  de  l  eiisevelir  de  ses  propres  maires  ;  et  aprc'r-  unsa* 
crilice  de  cette  espèce,  elle  cnmmfiiça  à  jùiti^ire  tjux 
■autres  bonnes  .«uvres  dont  elle  avoit  t;uit  prohi^îion  jus- 
qu\il"r3,  •  l-i  praàque  d'ensevelir  les  morts,  qu%  Ik  exe!  ça 
-le  rejte  •'lests  j-urs  d^i^;s  toutes  les  occasieiis  q^n  se  p:é-» 
.sertlcrenî,  sans.qu'<:lîe  se  rtfuiât  janiais  -à  celte  œuvre 
de  ciiari;é  si  rebutante  posir  la  nature. 

Cependant  Mr  Jantiret  eon  Corifes'ieurj-qm  svoit  -éi.t; 
4é:r.<;in  par  iui-ménis  du  peu  de  guccès  des  démarches 
qu'elle  avi/iî  faites  pour  entier  en  Religion,  cor.nai?sant 
d'ailleurs  sa  vertu  et  ses  taU-ns,  et  -sacheL't  qu^elle 
6toit  disposée  à  tout  entreprendre  pour  la  gloire 
de  Dieu,  jugea  qu'il  n'koit  pas  à  propos  d'er^fouir 
Cette  luo)-cr.%  L'aiu ait  e  t  le  zèle  qui!  lui  ccnnoisïoit 
pour  le  salut  et  l'in'-tructioa  des  perscnnes  de  son  sexe, 
dont  il  voyoit  tous  les  jours  les  plu?  ht-urc'JTi  curcè.^, 
I^ii  firent  j^eoser  que  ce  seroit  U;  e  chorc  ti a^rca- 
Ue  à  Dieu,  s'il  peuvent  la  fixer  à  cet  erploi  en  lui  a^s^» 
riant  qiu Iq^ieâ  autres  (iMes  dévcîtcs  qu'on  pourvoit  ai!.é« 
njenl  trouver  dans  la  Coogrégatioîi  dont  el!e  èt.oil  Prc- 
'  iete,  ji  lai  en  ri'  la  proposui:  n,  et  elle  n'eut  garde  de  s'y 
refaser,  aiitu^n  qu'on  jageroii  qu'il  iroii  de  là  gloire  de 
Dien,  et  que  ce  seroit  ?a  Sainte  Volonté. 

Pour  s*en  assitrer,  Mr  jaadret  eut  recours  aux  Supé- 
rieîus  Eeclé.iaîtiques  ;  s  eîsut  adres;:é  à  .^Ir.  le  Tbooio- 
gai  de  la  Catlè  iraÎB  de  Troyes,  celui-ci  entra  aisément 
cao?  '-.es  mè'nes  vues  ;  et.  de  concert  ces  deux  Prêtres 
téièi  et  éclaitéa,  dres^èieiit  i;n  ccrps  da  règles,  qu'ils 
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jugèrent  propres  à  conduiie  à  la  perfection  chielienn^ 
propre  de  leur  Liât,  les  personres  pour  qui  elles  éloient 
destinées.  Mr.  le  7héoK)gul  fit  un  voyagre  à  I^iris, 
pour  les  faire  examiner  par  pîu;âeurs  Docteurs  de  Sor- 
t  orme,  hi^biles  et  vet  tue»ix  ;  et  tous  en  a}  ant  porté  un  ju« 
^;fment  favorable,  on  ne  tarda  pas  à  les  metlie  en  priiti- 
q^e,  Deiîx  filles  de  Dièrite  (urcni  associées  àle.  Sœur  B<  ur- 
geoife.  M  de.  de  Chuly,  dont  noi!S  aurons  bientôt  occa- 
e.on  de  parler  plus  au  long,ltur  prêta,  dans  sa  nriaisod, 
un  appartement  cor venî^bk  à  leur  dessein,  et  com- 
îi,er.cè:tnt  à  y  €?cercer  1  ur  zèle, 

ÏAi  pvoposant^à  des  filles  dévotes  les  règles  dont  nous 
venoiisde  parler^  cei  x  qui  les  avoient  diessées  et  aprou- 
\<3cs  ne  portaient  pas  sans  dou^.e  hur  vues  plus  loin  ; 
Liais  Dieu  av(jit  bien  d'autres  desseins  :  c'ètoit  comme 
lin  préparalit,  et  les  premiers  fondemens  de  lelles  qiie  la 
bœur  Boiirgt^ois  c^lLi  cherrler  en  France  plusieurs 
Ëfjr.ées  apîèi,  pî  ur  les  proposer  à  la  communauté  qu*elle 
avoit  établie  à  Vaie-5]arie,  €t  dont  nous  parlerons  en 
son  lieu.  Ctpendaîn  elle  comnsença  dès  lors  à  en  f.  ire, 
^iVîC  Siiâ  deux  premières  con: pagnes,  uiie  hetreuge  expé* 
îience. 

J.lles  è'appl'quoient  avec  zèle  à  rinstrnction  et  à  la 
Éanctifîcation  des  jeunes  filles  qui  leur  étotent  confiées.  ; 
et  avec  une  exacte  vigilance  et  un  courage  Léroïqr.e, 
elles  étendoient  leurs  soins  sur  toutes  celles  dont  la  ver- 
tu et  Tinoncence  se  trouvoient  quelques  fois  exposées.  On 
raconte  à  cette  occasion  un  trait  bien  mémorable.  De 
jeiines  libertins  ayant  enlevé  par  foret;  une  bonrête  fi!lç, 
la  Sœur  Bougeoisqui  en  fut  icformce,  aimée  d'un  Cruci- 
fix qu'elle  prit  à  la  main,  se  mit  à  courir  après  les  ravis- 
seurs pourleur  arracher  la  proie  dont  ils  se  glorifioient, 
et  sans  craicdre  les  menaces  qu'ils  lui  faisoie nt  de  leurs 
armes,  elle  leur  parla  avec  tant  de  f  .rce,  en  les  mena- 
çant des  jugemeîis  de  Dieu  qu'effrayés  de  ses  mensces, 
ils  se  retirèrent  c-înfus,  laîss  Ti  -  t  n  liberté  ceile  qu'ils 
avoient  voulu  insi^lter  :  et  cette  fuie,  (ce  fut,  dit-on, 
Sœur  Crolo)  s'attacha  cè  .  lo  s  à  sa  chère  libératrice, 
qu'elle  suivit  dans  la  suite  ou  (  anada.  C'est  la  Supérieure 
des  Religieuses  de  la  Congiégaûon    Notre-Dame  de 
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T^oyes,  q  ii  rapp  >rte  ."e  Lit  dans  uî^e  Je  ses  lettres.  Ce* 
pendiini  CiiC  cuLlis^eaiLiU  de  Mr.  JiKdret  re  dura  pa9 
long  LciïifiS  :  car  l'une,  d^- s  CL-n.pi.gueô  clt  la  Sœur  Bour- 
geois é.aht  aiorie;  ti  i'^u.re  aj,aiu  pris  purti  iiii leurs,  c« 
trcuvatit  toute  seule,  elle  i'i.t  obLgee  aadoiiiicr  un 
emploi  qu'elle  ne  pouvoit  plus  soutenir,  et  de  te  mettre 
encore  pour  quelque  tea^ps  à  ses  premlèies  cccopalioris 
simple  Congrégauïste. 

La  vie  sainte  et  îïiortiiiée  dont  elle  faisoit  prcfessicn 
de  puis  long-temps,  toujoors  dans  Fincertilude  de  soa 
gort,  et  sins  coi^solation  sur  la  terre,  pouvoii  pas  man- 
fiuer,  dans  Tordre  cooimun  de  îa  Fî évidence,  de  lui  attirer 
du  Ciel  quelques  faveurs  signalées  ;  elle  en  éprouva  dans 
ce  temps-là  de  bien,  précieuses  :  car  on  sait  que  Ditu  li 
favorisa  alors,  pendant  plusieurs  mois,  de  douceurs  et  de 
corisolations  incîfables,.qu'fclle  eprouvoit  cbaqug  fois  qu'elle 
approchait  de  la  Sainte  Cominanion.  Un  feu  sacré  se  fai- 
soit sentir  alors  au  dedans  d'elie-mciKe,  de  façon  qu'elle 
avoit  peine  à  en  retenir  les  impressions  extérieures  et  eea- 
sibles,  et  à  modérer  la  joie  dont  elle  étoitinoncce. 

line  autre  faveur  plus  singulière  encoie,  fut  une  ap|:ari  » 
tion  sensible  de  notre  Sei^ineur  dans  la  Sainte  hostie  sous 
la  forme  d*un  petit  eijfant,  comme  de  Tâge  de  3  ans,  et 
d  une  beauté  iacomp arable.  V^oici  dansque-lts  circor.s- 
t^uices  la  chose  arriva  :  ce  fut  en  1650,  le  ptopre  jour  de 
l'Assomption  de  la  très  Sainte  Vierge,  principale  fête  de 
la  Congrégation  dont  elle  étoil  IVéfdte.  Elle  fut  nom- 
ji.iée  pour  rester,  pendant  la  processrion  qui  ze  fait  ce 
jour  là,  en  adoraticr- devant  k  liés  Saint  Sacrement  qui 
y  éloit  exposé.  Apréàêue  deaiemée  quelque  temps  hum- 
blement et  intérieurement  prosterne  en  la  présence  de  notre 
Seignei^r,  elU  te  sentit  inspiiée  de Jever  les  yeux  vers  la 
i^ainte  llcstie  :  elie  appei çut  la  merveille,  dont  elle  fut  si 
vivement  frsppéa  que  dans  ce  moraert  eî'e  se  trouva 
pénétrée  d'amour  et  de  reccnnaisaiice  envers  notre  Se  i- 
gneur, et  seviée  pour  toujours,  de  toutes  les  beautés  ce  la 
lerïe.  Tel  est  le  fruit  des  apparitions  célestes. 

C'est  par  de  pareilles  faveurs  qua   Ditu  prt  paroit  s 

vante  aux  grands  desscius  qu'il  avuit  lur  elle,  quoiqu'il 
lui  iussenî  encore  eu.iéreiiie.iu  jnccanuL  :  .  mais  ils.  ne  ..î,,ar 
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dèrent  pas  à  se  développer  eu  la  manière  que  nous  allons 
raconter,  et  nous  y  trouverons  partout  des  traits  marqiiéa 
de  Li  divine  Provîcleiîce,  et  la  protection  gpcciale  de  la 
tîc3  Saiiite  Vierge,  tant  sur  retahlissenaent  de  Ville- 
Marie,  que  sur  la  Sœur  Boorgeols  elle  même,  et  sur  V'int^ 
tityl  des  Sœurs  de  la  Congregiition. 

Dcinc  la  première  partie  de  cette  histoire,  nous  avons 
parle  de  Mr.  de  Maison-neuve,  et  nous  avoiis  dit  qi:e 
c'ét-:5it  un  gentil-hcmm?  Champenois,  compatriote  par 
conséquent  de  la  Sœur  Bourgeois:  (car  c'est  ainsi  que  la 
-Providence  niéiïageoit  de  loin  les  plusgraîida  €vénemens;, 
ce  fut  lui  qui  fut  le  premier  Goa?ern€ur  de  Montréai,  de 
la  manière  singulière  et  connue  rairacubuse  que  nous 
avons  décrite  ailleurs  ;  et  nous  avons  remarqué  qu'eii 
iGiOy  il  etoit  vcLu  pour  la  première  fois  à  iMcntrcal 
pour  yjetter  les  premiers  foiidciTiCns  d'une  noîjsvelle  mIIq 
qui  seroj.t  spécialement  consacrée.^  la  très  Sainte  Vierge 
sous  le  nom  de  ViUe-Marie. 

Ce  Seigneur  dont  nous  avoss  déjà  donné  le  caractère^ 
-et  à  sa  vertu  les  éloges  qu'elle  méritoiî,  avoit  deux  Sœurs 
établies  dans  la  vilb  de  Troyes  sa  patrie  ;  Tune  Reli- 
gieuse dans  le  Couvent  de  la  CongTegalion  Notre-Dame, 
et  l'autre  dans  1  oral  Séculier.  C'était  Mde.de  Cuîliy* 
En  partant  la  première  feis  pour  le  Canida,  il  n'avoit 
pas  manqué  de  faire  à  ses  pieuses  Sœurs,  laconfidsnce  de 
ses  vues  de  Religion  et  de  respect  envers  lâ  très  Sainte 
Vierge,  dans  la  fondation  pîojettée  dune  viila  en  son 
honneur  en  i'iile  de  ^lootîéal,  et  d'en  recommander  îe 
succès  à  leurs  prières.  Au  récit  de  ce  projet,  plaeieurs 
Religieuses  de  cette  fervente  communciute  s'étaient 
cflertes  à  lui  pour  venir  y  établir  un  Couvent  de  leur  or- 
dre ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucun  prépar&tif  pour 
un  établissement  de  cette  £orle,  elles  rav{jitnt  prti^Sié 
avec  beaucoup  d'ardeur  d'emmener  avec  loi  quelques  unes 
d*entr'elles  ;  en  sorte  qu'il  ne  put  se  défendre  de  ieura  ins- 
tances que  par  des  promesses  pour  l'avenir,  et  en  accep- 
tant de  leur  part,  comme  un  gage  de  leur  parole  mutuelle, 
fine  image  de  la  très  Sainte  Vïerge,  sur  laquelle  on  av«'it 
récrit,  en  slile  et  en  langage  du  temps,  les  deux  vers  suj^ 
viins  : 
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Sainte  Mère  de  Dieu,  et  Vierge  au  cœur 
loyal, 

Gardez-nous  une  place  en  votre  Mont» 
Royal. 

îldevoiî  y  avoir  en  e^fet,  dans^cette  nouvelle  vilÎ3,  une 
€oniaiunauie  de  Vierges  cbrétietines  qui  feroient  une  pn>- 
fession  spéciale  d'honorer  Marie,  et  gqI  porteroiont  son 
nom:  nvdisce  n'ctoit  pas  ces  Religieuses  de  Trojes  que 
le  Seigneur  avoit  ciioi^iea  peur  cela  ;  et  la  chose  pour 
lors  en  demeura  ?à. 

Trois  ajîs  apîès,  Mr.  do  iTiaiecn-nsuve  qui  venoit  de 
I2licr  les  premiers  fandeîTiei'.s  de  sa  nouvelle  ville,  fut 
obligé,  corome  nous  Tcivons  remarqLê  son  lien,  de  re* 
passer  en  France  pour  obtenir  du  Hol  la  permissiGn  de  faire  . 
enUîurrer  de  fortiiicatioriS  ccovenablfs  ce  nouvel  éta- 
blissement; sur  quoi  il  avoit  éprouvé  quelques  conir^idic-'^ 
tioî^s  de  ia  part  de  M  ■  ■ .  M'^ntaiagsii,  Goaverîieur  Générai 
da  Canada.  Dans  ce  voyage,  Mr.  de  Maison^neuve  eut  en- 
core occasion  de  voir  les  Religieuses  de  TroveSç  qui  nenaaa- 
qcér^'^ni  pas  de  le  sonur.er  de  la  prornc-sse  qu'il  leur  avcit 
faitc,'de  les  n^ener  en  Canada.  La  chcse  ne  dépendoit  pas 
uniquement  de  lui  ;  elle  intére^soit  la  Compagnie  de 
Montîé<il  tout  entière  :  il  falloit  deplu3  le  C{,":i5:-^â--te.îrent 
des  Supérieurs  Ecclésiastiquss  ;  U  n'y  avoit  rien  de  piêl  à 
A'ille-Maîie  peur  recevoir  ces  Religieuses;  point  de  lo- 
gement convenable,  point  d^ecciipalion  rsiative  à  leur 
état  à  quoi  on  put  Iss  employer;  et  plus  que  tout  etla,. 
Je  Seigneur  avoit  d'autres  vues  de  Providence,  quil  n'a- 
V'^v  ^a..  -  xore  trouvé  bon  de  manifester  aax  Ijoirirnes, 
Tout  ce  que  poi.vuit  donc  faire  I\Ir,  de  Maison-rieuve  dan5 
Fétat  présent  de  toute>i  chosesj  c'éloit  da  confirmer  dans 
leurs  espérances,  ce^  bonnes  TlcligieuseSj  et  de  leur  ra- 
nouveiier  les  témoignages  de  ra  ^••..ne  volonté;  et  c'est 
ce  qu'il  ûl  de  bonne  foi,  quoique  ia  chose  da::s  la  suite^ 
fie  réussit  pas  en  ce  poict. 

Cependant  on  s'entretenoit  souvent  daas  cette  comma» 
ranté  des  espérances  prochaines  q'i'(în  avoit  pour  ce  nou- 
vel établi? Sèment.  La  Sa^ur  tj^:v.:  iyÀz  en  arj^liié  de 
P.éiôte  de  là  Congro^aiion  extera-3,  liéi^^ieuiuit  beaucoup 
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cette  maisc^n  :  sa  vertu  y  etoit  ccrnuG:  et  comme  en 
douloit  pas  que  dans  îe  besoin,  tlîe  ne  lût  très  dispt;- 
sée  à  se  prêter  à  tente??  les  bonnes  œuvres  qu'on  pour- 
roit  lui  piopGf,er,  cef  Daiïîef  tr  s'entre teriau  familière- 
ment £vcc  elle,  lui  parloient  s  uvent  da  cet  clabl.ssemeî.t 
projette,  qui  leur  teaoiî  beaucoup  à  cœur  ;  et  comme  pwr 
Kianière  de  divertissement,  elles  kû  demandoient  quel- 
ques fois,  ai  elle  ne  vc'ddr(>it  pMS  bien  être  de  la  parti*)  ? 
C'étoit  lui  ofFrir,  à  mot  couvert,  ffritrce  de  îeurCouiiru- 
nauto  :  mais  Di?u  qui  rappelloit  ei  Canada,  re  l'appel* 
loit  pas  dans  cet  ordre.  A  de  telles  oifi'es,  elle  n'avoit- 
pas  d'autre  reponsfi  à  faire,  si  nrn  qu'il  î/ctoit  question, 
que  de  connoître  à  ce  fujct  la  vol  >nté  de  Dieu,  ei  qu'elle 
se  feroit  un  plaisir  et  un  devoir  de  s'y  conformer. 

Le  peu  de  succès  qu'elle  avoit  eu  juiqu'i-.l'^rs  dans  les 
diOérenles  di'marches  qu'elie  avoit  faites  au  slijet  de  sa 
vocation,  ne  i'avoit  pas  decouraj^ée.  Les  nouvelles  idéts- 
qu'on  lui  prrpcsoit  rengagèrent  à  en  faire  de  nouvelle» 
pour  conncîir^  si  Dîeu  Trippelloit  en  ("anada  ;  mais  tou- 
jours bien  persuadée  que  c'e^l  par  ia  v<.ie  des  Directeurs  que 
la  Provider.ce  a  établis  poiir  la  conduite  de  nos  âmes,  que- 
nous  devons  apprendre  ses  volonîos,  tlle  rj'eutgarde  de  s'é- 
cartiîr  de  cet  ordre  commun.  Mr.  Jaiuiret  fut  consulte 
La-dessus:  il  jug^a  d'abord  que  ce  pourrrit  bien  être  h% 
volonté  de  Dieu  que  la  Sœur  bourgeoic  lût  de  la  mission  du. 
Canada,  lorsquelle  auroit  lieu  ;  il  n'y  voyoit  pas  plus  loin  i 
mais  ce  sage  Directeur,  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, ne  se  fiant  pas  à  sf  s  f  roprcs  lumières,  trouva  bon 
d'adresser  sa  pénitente  à  un  autre  Conff  sseu'-  éclaire, 
nommé  Mr.  Ferruia,  pendant  que  de  se;* '^ôte  îl  examine- 
roit  la  chose  de  |ilusprc3.  Ce  sarond  Directeur  se  trcu-- 
vantdun-ême  sentunenî  q  j"  îe  premier,  de  concert  l'un  et 
l'autre,  et  pour  ;  h**  granda  sûreté,  ils  prirent  le  parti  d'a- 
dresser l^  r-'œur  Bourgeois  aux  Supérieurs  Ecclésiastique», 
^îonseigneur  F^.vêque  de  Troyesetoii  alors  absent  dt> 
son  Diocèse;  eileeui  recours  à  Mr.  Pose,  son  Grand  Vi- 
caire, qui  lui  décîaia  nettement  que  Dieu  la  demandoit  en 
Canada.  On  avcit  pris  toutes  les  meiures  que  sugf^^ère 
crdiof  iremeiu  b  prudeace  cbréueriii2,  pour  connoîire  Ia 
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volonlc  de  Dieu,  et  il  n'y  avoit  plus  à  douter  que  la- 
Sœur  ne  fût  destinée  peur  le  Canada  :  îr.ais  le  Sei- 
gneur ne  s'étoit  pas  encore  déclaré,  ni  sur  îe  temps,  ni 
sur  la  manière  de  Texécution  d'un  tel  projet.  On  pouvoit 
penser  que  ce  ne  seroit  qu'en  compagnie,  ou  à  la  suite 
des  Religieuses  de  !a  Congrégation  :  mais  Dieu  en  avoit 
disposé  tout  autrement,  et  voici  comment  la  chose  se  passa. 

Pendant  qu'on  délibéroit  à  Troyes  £ur  la  vocation  ^e  îa 
Sœur  Bourgeois,  les  affaires  de  Montréal,  par  les  hosti- 
lités contii.uelles  des  Sauvages  Iroquois  contre  les  Fran- 
çois, se  trouvoient  dans  des  circonstances  très  critiques  et 
très  délicates,  dont  nous  avons  rendu  compte  ailleurs. 
Mr,  de  Maivson-neuve  fut  obligé  de  repasser  encore  en 
France,  en  lG5l,  peur  aller  chercher  du  secours.  il 
ue  manquoit jamais,  dans  ces  sortes  de  voyages,  de  faire 
un  tour  à  Troyes  pour  y  voir  sa  famille,  et  en  particu- 
lier les  Religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame, 
auxquelles  il  étoit  très  sincèrement  attaché,  plus  encore 
par  Religion  et  par  estime  de  leur  état  et  de  leur  vertu, 
€[ue  par  les  rapports  de  parenté  qu'il  avoit  avec  quelques 
unes  d'entr'elies.  Comme  il  étoit  sur  le  point  d'arriver, 
la  Sœur  Bourgeois  eut  un  songe  qui  lui  parut  significatif, 
mais  dont  elle  ne  pénétra  h  mystère  que  quelques,  jours 
après.  Il  lui  sembla  voir  dans  son  sommeil,  un  homme 
grave  eî  véaérable,dont  Thabit  simple  et  de  coaleur  brune, 
ressembloit  assez  à  un  habit  de  campagne  propre  à  des 
Ecclésiastiques.  La  figure  de  cet  hon^me,  qu'elle 
connoissoit  pas  encore,  ou  au  moins  que  très  imparfaite- 
ment, demeura  empreinte  dans  son  imag^.naticn  ;  et  elle 
sentit  intérieurement  qu'elle  devoit  avoir  dans  la  suite 
avec  cet  homme,  de  grands  rapports  de  Providence,  qui 
ne  lui  furent  cependant  pas  développés  sur  le  champ.  Le 
lendemainelle  raconta,  comme  indiiéremmf  nt,  à  quel- 
ques personnes  de  ccnfi-ioce,  ce  songe  dont  elle  étoiî 
frappée  :  mais  deux  ou  trois  jours  après,  elle  en  eut 
l'explication,  en  la  manière  que  nous  allons  raconter. 

Mr.  de  Maison-neuve  étoil  arrivé  à  Troyes  comme 
incognito.  11  étoit  dans  le  parloir  des  Religieuses,  et 
Ton  s'entretenoit,  sans  doute,  dei&  Missionde  N'ills-Madji 
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que  ces   Dames  avaient   principelcriient   k  cœur.  I.a 
bœur  Bourgeois  fut  appelés  pour  avoir  pari  à  la  conver- 
sation, qui  sans  que  personne  ec  ciil  encore  connoisaance, 
<.levoit  l'intéresser    pliis  que  toute  autie.   En  entrant 
dans  le  parloir,  elle  jette  les  yeux  sur  ce  Monsieur  ;  et 
frappée  tcut  à  coup  de  cet  t  bjet,  elle  dit  dans  sa  surpri- 
se ;  voici  mon  Piètre  ;  voici  celui  q!:e  j'ai  vu  dans  mon 
soniRieil.  Elle  fut  dans  lecas  aloro  de  raconterson  songe; 
on  en  badini^  tant  qu'on  ^()ulut:  ïnais  la  chose  passa 
bientôt  au  scrieuXjtt  dans  ce  K:orrei:t  ils  conçurent  l'un 
puur  l'autre  une  conliar.ce  mutucile  pleine  d'estinne  et  de 
respect.    Mr.  de  Maison-neuve  kii  ayant  demande  si 
elle  se  roi  t  dans  le  goût  de  passer  à  Montréal  pour  y 
faire  des  petites  écoles,  et  y  instruire  les  personnes  de 
son  sexe,  elle  lépondit  sans  hésiter  qu'elle  ne  désiroit  rien 
avec  plus  d'ardeur.    Il  ne  fut  pasoitficile  à  ce  Monsieur 
de  connoître  dans  cet  événement  un  trait  marqué  de  la 
divine  Providence,    quoiqu'il  ne  pénétrât   pas  encore 
toute  l'étendue  de  ses  desseins.    Dans  l'état  présent  de  sa 
colonie,  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  des  rer  de  meilleur, 
ilavoit  à  coiiir  rinsiruction  des  jeunes  filles  de  \*irie- 
INlarie,    où  il  n'y  avoit  encore  que  très  peu  de  monde 
/€t  où  une  seuls  maîtresse  pouvoit  aisément  suffire  à 
tout  l'ouvrage.  Il  ne  vt.ycit  pas  d'ailleurs  où  il  pourroit, 
de  long-temps,  en  loger  un  plus  grand  nombre.  Il  accep- 
ta la  Sœur  ;  et  les  Religieuses  furent  remerciées  jus- 
qu'à une  nouvelle  occasion,  qui  n'arriva  jamais.  Elles 
^n  eurent   dès  lors  quelque  pressentiment  ;  et  comme 
touchées  d'une  sainle  jalousie,  elles  dirent  à  la  Sœur,  qu'il 
falloit  qu'elle  leur  fût  lidMe  :  voulant  sans  doute  lui  fctire 
«ntendre  que  ce  n'éîoit  qu'en  kur  compagnie  qu'elle  de- 
\oit  partir:  à  quoi  elle  réponciit  agiéablemciit.  qu'elle  leur 
avoit  bien  promis  que  i:i  elîes  allcient  à  Ville-Marie, 
elle  auroit  bien  voulu  èt.^e  de  la  partie  :   n.ais  qu'elle 
jie  leur  avoit  pas  promis,  que  si  elles  tardoient  trop,  elle 
ii'iroit  pas  sans  elles. 

Cependant  Malle.  Crolo,  cette  fidèle  compagne  et 
<:ooyératrîce  ies  bennes  auvres  de  la  bœur  Bourgeois, 
-depuis que  celle-ci  i,avoit  délivrée  du  d  inger  auquel  son 
iionneur  ayoit  éiéexpc:6,  *'étaot  pvesentce  peur  iaccon>* 
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pagner  au  delà  des  mers,  ce  Mr.  qui  de  voit  être  char- 
gé dans  son  Navire  d'une  nombreuse  recrue  de  soldats 
qu'il  étoit  venu  chercher  pour  la  défense  de  Ville-Marie, 
ne  trouva  pas  à  pr(»pos  de  la  recevoir  pour  cette  fais. 
Cette  circonstance  effraya  la  Sœur  Bourgeois,  qui  se 
voyoit  seule  de  son  sexe,  sous  la  conduite  d'un  militaire, 
et  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats  ;  sa  pudeur  en  fut 
ailarmee  :  mais  étant  ail(ie  rendre  cr/iiipte  à  son  Directeur 
de  ce  qui  se  passoit,  celui-ci  jugea,  qu'à  la  vérité,  sclua 
les  règles  ordinaires  de  la  prudence  Chréùenne,  il  ne  con- 
venoit  pas  à  une  fille  de  s'embarqner  seule  de  son  sexe 
pour  un  voyage  de  cette  conscqueace  :  mais  il  remarqua 
d'ailleurs  dans  cette  vocation,  tant  de  traits  seiisibles 
o'une  Providence  particulière,  qu'il  fut  d'avis  qu'elle  pou- 
voit  pafser  pardessus  les  règles  ordinaires  et  calmer  ses 
allarmes  ;  et  comme  la  vertu  de  Mr-  de  Maison-neuve 
ne  lui  étoit  pas  inconnue,  il  répondit  à  sa  pénitinte  : 
allez,  confiez-vous  à  la  piudenca  de  ce  ^^enîil -homme  : 
"  il  sera  le  gardien  de  votre  pureté.  C'est  un  des  premiers 
"  Chevaliers  de  la  Chambre  de  la  Reine  des  Anges." 
paroles  énigmatiques  par  ksqutlles  il  rendoil  témoigna» 
ge  à  sa  grande  vertu  et  à  son  émiuente  pureté. 

il  n'yauroitpas  cependanteu  de  quoi  rassurer  îaSaur 
Bourgeois,  si  la  très  St.  \'ierge  eIie«.T.è  ne,  ne  s'écoit  pas 
mise  en  quelque  façon  de  la  partie.  V*oici  cooîment  la 
chose  arriva.  Un  matin,  qu'elle  étoit  dans  sa  chambre, 
parfaitement  éveillée,  et  saintemenî  occupés  da  quelque 
bonne  pensée,  une  Dame  vêtue  de  blanc  et  environnée 
d'une  splendeur  majestueuse, parut  tout  à  coup  devantelle 
et  lui  fit  entendre  très  distinctement  ces  paroles.  vas 
"en  Canada,  et  je  ne  t'abandoiinerai  pLo."  Après  ces  mots, 
la  vision  disparut  sur  le  champ,  en  laissant  la  sainte 
611e  pleine  de  force  et  de  consolation  et  c'ux)  pcût  inté* 
rieur  qui  lui  ht  ccnncître  que  cette  Dame  étoit  la  Mère 
de  Dieu.  Ebloui  par  ce  nouveau  prodige,  Mr.  Jandret, 
qui  en  fut  inforri.é,  ne  douta  pas  que  ce  voyage  ne  dût 
avoir  de  grandes  suites  pour  la  gloue  de  Diea^,  et  il  fil  con- 
iîdeare  à  la  Sœur  de  ses  espérances  à  ce  £ujet,  en  lui 
disant,  quf.ce  voyage  pourroit  bien  devt;i2ir  pî.-ur  dh,  une 
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occasion  favorable  d'exécuter  en  Caaada  letablisemene 
de  la  nouvelle  comnmnaulé,  qu'elh  avoit  inutilement 
tenic  d  ériger  àTroyes  ;  etcorniiia  elie  lui  rependit,  que 
rien  n  etoit  plus  éloigné  de  Tidée  d'usé  communauté 
qu'une  personna  qui  s'en  alloit  toute  seule  dans  un  pays  in- 
culte et  solituire  ;  il  lui  lépli-qua  votre  bon  Ange  et  le 
*'  naicn  feront  communaaté  avec  vous." 

Sati&fciitc  de  i'idée  de  piété  renfermée  dans  ces  deiniè- 
res  paroles,  eîle  ne  per;sa  plus  qu*à  prendre  secrètement 
les  urrangemens  nécessaires  pour  ce  grand  voyage.  Mr. 
de  Mais^on-neuve  lui  donna  les  instructions  et  les  adres- 
ses i-écessâires/'    Nous  nous  embarquerons,  lui  dit-iî, 
**  vers  la  fin  du  mois  de  Mai,  (i'on  étoit  alors  en  Févrie») 
L*eii)b.irqaemenl  sera  à  Nantes  en  Bretagne  ;  v^us  vous 
y  rendrez  que^q^ie  le.jops  à      vance,  pour  n'être  pas 
exposée  à  élre  dégracée.    Voiîà  une  cidresse,  et  uiie 
lettre  de  recomîi/emlatir'n  pour  Mr.  le  Coq^  marchand 
de  cette  Ville.  C'tsi-là  que  vous  m'attendrez,  et  j'irai 
vc'js  y  rejoindre  Icrs  que    mes  autres  affaires  seront 
finies.      l  eur  les  autres  délaiîâ  du  voyage  jusqu'à 
"  notre  er^barquemeni,  je  les  laisse  à  votre  prudence." 

Pour  se  préparer  à  un  voyage  de  cette  conséquence,  tout 
autre  quï^  la  Sœur  Bourgeois,  ou  un  Apôtre,  se  seroit  ap- 
pliqué à  faire  dee?  î^rovisions  d'aîgeut,  de  bardes  et  autres 
ctur.modités  que  les  gens  de  peu  de  foi  jugent  nécessai- 
res :  mais  pour  elle,  parfaitement  convaincue  que  pour 
Luivre  JeEUs-Christ  il  faut  tiiut  quitter,  et  qu2  quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  li'est  paà  digne  de 
lui,  et  que  rien  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  se  consacrent 
tntièrerneiît  aux  intérêts  de  sa  gloire,  elle  commença  à 
se  dépouiller  en  faveur  des  pauvres,  du  peu  d'argent 
qu'elle  pouvoit  avoir,  et  de  toutes  les  bardes  et  autres 
petits  meubles  à  son  usage  ;  sans  se  réserver  autre  c hô- 
te qu'un  petit  paquet  de  linge  nécessaire  pour  paroître 
avec  quelque  décence,  et  qu'elle  pouvoit  aicément  por- 
ter elle -même  dans  le  voyage  qu'elle  alloit  entreprendre. 

Ainsi  dépouillée,  et  sans  avoir  fait  confidence  de  ses 
prrijets  à  qui  que  ce  fut,  ppur  éviter  des  sollicitations  im^ 
porluiies^  qui  auroient  pu  retarder  son  \oyage,  elle  pré- 
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texte  iles  affaires  à  Paris,  par  où  il  etoit  nécessaire  qu'elle 
passât  pour  se  mettre  à  portée  de  profiter  des  voitures 
publiques,  qui  vont  régulièrement  de  cette  capitale  à 
Nantes  oùctoitle  rendez-vous  pour  son  embarquement. 
Mr.  Cossard  son  oncle,  et  Tuteur  de  deux  enfans  mineurs 
d€  c«tte  famille,  et  Mdme.  de  Cuilly,  catte  vertueuse 
Sœur  de  Mr,  de  Maison-aeuve,  chez  qui  la  Sœur  Bour- 
geois logeoit  depuis  quelque  temps,  avoientrun  etFautre 
des  affaires  qui  les  appelloient  à  Paris.  La  Sœur  se  mit 
de  la  partie.  On  s'embarque  de  compagnie  dans  le  ca- 
resse ou  voiture  publique.  L'époque  fixe  de  ce  départ 
fut  le  six  eu  le  huit  de  Février,  1053  ;  la  Sœur  étant 
âgée  alors  de  33  ans. 

Il  y  a  36  lieues  de  Troyes  à  Paris.  Dès  qu'on  fut  ea 
chemin,  la  Sœur,  çui  jusqu'alors  avoit  garde  le  secret 
tuY  le  vrai  motif  de  son  voyage,  ne  fit  plus  difSculté 
de  s'en  expliquer  ouvertement,  et  de  déclarer  à  la  com^ 
pagnie,  qu'elle  par  toit  de  Troyes  pour  ne  plus  y  reve- 
nir ;  qu'elle  n'alloit  à  Paria  que  pour  prendre  la  route  du 
Canada,  cù  elle  de  voit  se  rendre  avec  Mr.  de  Maison- 
neuve.  Coniime  elle  racontoit  tout  cela  avec  un  certain 
air  d'aisance  et  de  contentement,  on  se  persuada  qu'elle 
ne  parloit  ainsi  que  par  enjouement  et  pour  amuser  la 
eonapagnie,  et  Ton  ne  fut  bien  persuadé  de  la  réalité  du 
fait,  que  lorsqu'arrivée  à  Paris,  elle  pria  Mr,  son  onclo 
de  venir  avec  elle  chez  un  Notaire,  où  elle  avoit,  disoit- 
elle,  quelques  affaires  à  régler.  Il  s'y  rendit  par  com- 
plaisance :  mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu'elle- lui  déclara 
très  sérieusement  qu'il étoit  question  d'un  acte  d'abandon 
qu'elle  prélendoit  faire,  entie  ses  ttialns,  en  qualité  de 
Tuteur  des  enfans  mineurs  de  sa  famille,  et  en  leur  fa- 
veur, de  toutes  les  prétenlions  qu'elle  pouvoit  avoir  dans 
la  succession  de  ses  père  et  mère.  Il  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs années  qu'elle  avoit  fait  intérieurement  ce  sacrifice, 
par  son  vœu  de  pauvreté;  elle  voulut  le  faire  alors  par 
un  acte  juridique  et  sans  retour,  ]\ir.  Coasard  étonné, 
essaya,  par  toute  sorte  ce  raisons,  de  détourner  sa  nièce 
de  ce  projet,  qu'il  jugeoit  déplacé  et  téméraire  en  tous 
points  :  mais  ce  fut  inutilement, 
E  3 
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Ce  ne  fut  pas  néanmoins  la  dernière  épreuve  qu'elle 
eut  à  soutenir  au  siijet  de  sa  vocation.  11  semble  que 
l'enfer,  qui  prévoyoit  sans  doute  déjà  les  grands  biens 
qu'elle  avoit  à  faire  pour  détruire  son  empire,  fit  jouer 
toute  sof  te  de  ressorts  pour  en  détourner  le  succès,  sous 
prétexte  souvent  fî'un  piu.s  grand  bien  apparent,  mais 
toujours  pour  renverser  les  desseins  de  la  Providence  sur 
cette  âme  choisie. 

J\Jr.  Coseard  qui  n'avoit  pas  pu  venir  à  bout  par  lui* 
meroe  d'ébranler  sa  nièce  au  sujet  de  sa  vocatioff,  se  per* 
suada  qu'il  y  récssiroit  plus  efficacement  par  Tentremise 
et  les  golUcitatkns  de  scssutîesj  parens  et  des  amis  de 
la  famille.  Il  retourne  proniptenzent  à  Troyes^,  pour  y 
annoncer  cette  nouvelle  ;  et  vrilà  toute  la  famille,  on 
pourroit  quasi  dire  toute  la  ville,  en  mouvement:  chacun 
en  raisonne  à  sa  façon  ;  et  presque  tous  r^ésapprcuvent 
les  procédés  delà  Sœur.  Sous  peu  de  jours  elle  se  tn  uve 
comme  accablée  d'un  grand  nombre  de  iettïcs  qu'on  lui 
écrit  de  toute  part, capables  d'é^branler  un  courage  moins 
fort  et  moins  généreux  que  le  sien  :  rnavs  elle  est  insen- 
sible a,  loutj  parce  qu'elle  pense  que,  dans  l'exécuiion  de 
son  desstîin,  ii  y  va  de  la  volonté  et  de  lagl<>ire  de  Dieu. 

Cette  épreuve  fut  bientôt  suivie  de  deux  autres  encore 
Lien  plus  îbîtes,  et  d'autant  plus  délicates,  qîi'elles  lui 
furent  proposées  sous  l'apparence  d'une  prudence  néces- 
Eaire,  ou  au  moins  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Elle 
partirent  Tune  et  l'autre  d'une  même  source  ;  et  toute 
autre  personne  inoins  prudente,  et  moins  éclairée  que  la 
Sœur  Bourgeois,  en  croyant  faire  pour  le  mieux,  y  au- 
roit  infailliblement  succombé.    Vaici  le  fait. 

En  attendant  son  départ  de  l^aris,  elle  avoit  logé 
ches  une  Dame  Eon:mée  Mdt\  de  Belle-vue,  femme  de 
îr.crite  à  la  vérité, mais  chez  laquelle  on  parloit  peut-être 
un  peu  trop.  Elle  avoit  deux  irères  distingués  par  leur 
caractère  ;  Tunétoit  Chanoine  de  Sa  Sainte  Chapelle  ; 
l'autre  Provincial  des  Carmes  en  la  Province  de  Paris. 
On  s'informa  dans  cette  maison,  des  aventures  de  cette 
nouvelle  venue  ;  et  l'on  apprit  sur  son  compte  deux  choses 
dont  le  Démon  piétendoit  sans  doute  tirer  un  très  grand 
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avantage  :  premièrement  qu'elle  éîoit  sur  le  point  de 
partir,  seule  de  son  sexe  avec  Mr.  de  Maison-neuve,  pour 
venir  en  Canada  :  en  second  lieu,  qu'elle  avoil  eu  autre 
fois  une  grande  inclination  pour  être  Carmélite,  et  qu'elle 
avoit  fait  à  ce  sujet  plusieurs  dé^narches  qui  av oient  élé 
inutiles.  Depuis  quelques  jours  qu'elle  demeuroit  dans 
cette  maison,  on  Testimoit  pour  sa  vertu  ;  on  se  persuada 
qu'on  lui  rendroit  un  grand  service,  si  on  pouvoitla  dé- 
tourner^de  passer  en  Can-ida.  Q«Be  ne  fit-on  point  pour 
y  réussir  ?  La  médisancs  et  la  calomnie  pénètrent  par 
tout.  On  lui  représenta  donc  premièrement  Mr.  de 
Maison-neuve,  comme  un  homme  dangereux,  et  capable 
d'abliser  de  sa  simplicité  ;  et  quoique  sur  cet  article, 
elle  sût  assez  à  quoi  elle  devoit  s'en  tenir,  elle  ne  lais- 
soit  pas  d'éprouver  de  temps  en  temps  quelques  légères 
inquiétudes  ;  et  dctns  sa  perplexité,  pour  mettre  le  com- 
ble^ à  son  en*barras,  le  Fè'e  Carme,  pUin  d'estime  et  de 
bonne  volofiié  pv#ur  elle,  lui  promit  qu'il  laferoit  recevoir 
Carmélite  dans  tel  C^  uvent  de  ctit  o^ire  qu^eîle  jugeroit 
à  propos.  C'etoit  bien  la  prendre  par  son  foible,  si 
elle  en  avoit  eu  ;  et  la  tentation  éîoit  d'autant  plus  déli- 
cate et  pressante,  que  de  son  ^oté,  elle  se  seotnit  plus 
d'ioclitiation  pour  ia  vie  ai^étère  et  pé'îitente  dont  on  fait 
profession  dans  cet  ordre,  qUL  est  'il'ailleurs  très  spéciale- 
ment consacré  au  culte  de  -é^jïe,  à  qui  elle  déâiroit  d  ap- 
parteànir  uniquem*int.  Elle  r/avoUqu phis  de  lemp:^  pour 
délibérer  ;  elle  avcnt  déjà  donne  des  arrhes  et  sa  place 
étoit  arrêtée  daiii  le  cocbe  de  Pari^  à  Orléans,  qui  de* 
voit  partir  le  lendemain. 

Cependant  elle  craignoit,  en  refusant  le  parti  qu'on 
lui  proposoit,  de  î exister  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  eem- 
bloit  se  déclarer  ;  c'étoit  une  teritation,  Dana  son  em- 
barras elle  court  aux  JéHîi-3S  de  la  rue  St.  Antoine, 
pour  consulter  le  Seigneur  par  la  voie  de  q^ielque  sage 
Directeur.^  Elle  fais  part  kTnn  d'entr'etix  de  gagit'^a- 
tion  présente  ;  c'ét  ait  l't-racle  que  ie  Ciel  lui  avoit  desti- 
né. Informé  des  merveilles  de  sa  vocation,  il  la  co».ifir- 
me  dans  U  oessem  de  passer  en  Canada.  Le  Calme 
alors  dans  son  esprit  et  oans   son  cceur  succédant  it 
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Torage  dont  elle  avoit  6té  agitée,  elle  vient  remercier  le 
Provincial  des  Carmes  de  la  himue  volonté  qu'il  lui 
avoit  témoignée  ;  et  sans  différer  a'avantage,  eUe  va 
prendre  dans  le  coche,  qui  devoit  partir  le  lendemain, 
la  place  qu'elle  y  avoit  arrêtée. 

Elie  n'étoitpaa  au  bout  de  ses  épreuves;  il  semble  que 
ce  voyage  ne  devoir  être  désormais  pour  elle  qu'une  suite 
et  comme  un  encbaint;ment  d'évenemens  fâcheux  et 
bumiiians.  Comme  elle  étoit  seule  de  son  sexe  et 
chargée  elle-même  de  son  petit  paquet,  on  la  regarda 
d'abord  dans  le  coche,  coiome  une  fille  sans  corgèquencc 
et  bientôt  comn^e  une  fille  tî'aventure,  qu'on  ne  devoit  re- 
cevoir qaVvec  peine  dans  une  honnête  compttgnie.  C'est 
dans  cette  persuasion,  bien  humiliifnte  pour  tlle,  qu'arri* 
vée  à  Orléans,  on  refusa  d'abord  de  la  recevoir  dans 
riiôtelerie,  quoiqu'elle  ut  demandât  qu«  k  couvert  et  la 
pennis.ûonde  passer  la  nuit  à  platte  terre  auprès  du  foyer; 
€telk  ne  se  retira  d'un  refus  si  inhumain  et  si  humiliant, 
que  par  une  compassion  encore  plu^  inhumaine  et  plus  cri* 
minelie  de  la  part  d'un  cocher  de  la  voiture,  qui,  dans 
l'e^^pêrance  qu'elle  se  prèteroit  à  ses  désirs  infâmes,  lui 
fit  donner  un  réduit  à  l'écart,  où  il  st  pioposoit,  pour  prix 
de  sa  complaisance,  d'abuser  de  sa  vertu  :  mais  elle  étoit 
sou->  la  protection  de  Marie  ;  et  elle  se  barricada  sï  bien 
dans  sa  petite  chambre,  que  ce  libertin,  et  quelques  au- 
tres compagnons  de  ses  débauches,  tentèrent  inutileir  euC^ 
pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  d'en  forcer  la  porte. 
Cette  nuit  qu'elle  passa  toute  entière  en  priè'-es,  aveugla 
tellement  cti?  malheureux  q^i'ils  n'apper^urent  pas  der- 
rière une  tapisserie,  une  autre  porto  cie  commiinicatiorijdu 
lieu  de  leurs  débauches  avec  la  chambre  de  la  Sœur,  et 
elle  ne  s'apperçut  bien  elle-même  que  le  lendemain  matin, 
en  voyant  cette  porte,  de  tcjt  le  danger  qu'elle  avoit 
couru. 

Echapée  à  ce  péril,  elle  partit  de  grand  matin  pour 
continuer  sa  route.  On  s'embarqua  sur  la  Iloire,  dans 
un  bateau  où  il  se  trouva  douze  passagers,  parmi  les 
quels  il  n'y  avoit  qu'une  seule  femme  avec  scn  enfant;  la 
^œur  Bourgeois  eut  l'adresse  d'engager  toute  cette  com- 
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pagnie  à  sanctifier,  per  plusieurs  pratiques  de  pié  e,  leur 
voyage,  quidevoit  être  de  plu^fieurs  jours,  y  ayant  envi- 
ron centiieues  d'Orîeans  jusqu'à  Nantes.  Chaque  jour, 
dans  ce  bateau,  comme  si  c'eut  été  vue  comipunauté  régu- 
lière, en  réciîcit  îe  chapelet  et  l'Oniee  de  la  très  Ste. 
Vierge  ;  on  y  faisait  une  lecture  spirituelle  et  tous  les 
autres  exercises  de  la  vie  Chrétienne  ;  et  elle  (îbtint 
UEi  jcui  du  maître  du  bateau  de  forcer  la  route,  et  de 
liicircher  pç  ndant  la  noit  dr<  Samedi  au  Dimanche,  pour 
arriver  dariS  un  endn^it  où  Ton  pût  entendre  la  Sainte 
J^lesse.,  complaisance  qui  n'est  pas  ordinaire  à  ces  gens 
de  rivière. 

Après  quelques  jours  marche,  on  arriva  à  Saumur: 
c'étoit  à  peu-prèd  la  moitié  du  chemin  ;cn  fut  obligé  de 
mettre  pied  à  terre,  et  de  coucher  dans  cette  ville,  Una 
nouvelle  humiliation  l'y  atletidoît.  Comme  on  la  voyoit 
débarquer  avec  une  troupe  d'hommes  c'en  fut  assez  pour 
faiie  soupçonner  sa  vertu,  et  malgré  les  bons  exemples 
qu'elle  avoit  donnés  pendant  toute  la  route,  elle  fut  expo- 
sée à  un  affront,  à  peu-près  semblable  à  celui  qu'elle  avoit 
essuyé  à  Orléans.  On  refusa  de  la  loger  à  ITlotelerie, 
sans  que  ceux  de  sa  compagnie  parussent  prendre  beau- 
coup de  paît  à  son  humiliation,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement aux  gens  de  bien  méprisés  :  mais  un  particulier 
de  la  ville,  charitable  et  honnête  homme,  touché  de  son 
maintien  grave  et  modeste,  îiiî  cffrit  le  couvert,  qu'elle  ac» 
cepta  avec  reconnoissance,  s'estimant  heuieuse  de  parti- 
ciper  ainsi  aux  mépris,  et  aux  humiliations  du  Sauveur. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  un  événement  de  cette 
sorte,  c'est  que  l'affront  qu'elle  venoH  de  recevoir,  en 
présence  de  toute  sa  compagnie, ne  diminua  rien  de  ton 
sèîe  et  de  sa  ferveur,  ni  de  l'estim.e  que  tous  les  passa* 
ge)S  avoient  î  our  elle,  ni  de  l'autorité  que  lui  donnoit 
sa  vertu  sur  toute  la  compagnie.  Le  lendemain  on  conti- 
nua la  route  comme  on  l'ayoit  commencée,  et  dans  trois 
ou  quatre  jours  de  marche,  on  arriva  à  Nantes. 

Il  y  avoit  dans  le  bateau^  par  lequel  on  étoît  arrivé  à 
Nantes,  un  jeune  garçon,  qui  faisait  route  lui  même  pour 
venir  en  Canada,  et  qui  venoit  attendre  â  Nantes  Mr,  de 
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Maison-Jîeuve,pour  s'engager  à  son  service*Ce  jeune  hom- 
me, plein  d'estime  pour  la  Sœur  Bourgt  ois,  vculut  absolu- 
>i«ent,  en  débarquant,  se  charger  de  son  paquet  ;  ce  qu'elle 
lui  perraitavec  peine  et  par  pure  complaisance  ;  et  ce  fut 
encore  pour  elle  Tocasioii  d'une  nouvelle  humiliation. 
-Accompagnée  du  jeune  homme,  elle  s'inforaie  du  logis 
de  Mr.  le  Coq,  négotiant  à  Nantes.  C'etoit  l'adresse 
que  Mr.  de  Maison-n^uve  lui  avcit  donnce.  Ce  négotiant 
étoit  peu  connu  à  Nantes,  sous  le  nom  de  Mr.  h  Ccq  ; 
on  l'y  nommoit  ordinairement  Mr.  delà  Bessorjnières. 
La  Sœur  alloit  donc  à  l'aventure  par  toutes  les  rues  de  la 
ville,  en  s'iaformant  de  la  maison  de  Mr.  le  Coq  ,  et 
personne  ne  savoit  lui  repondre;  juequ'à  ce  qu'enfin,  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence,  l'ayant 
rencontré  lui-même  dans  la  rue,  sans  le  connoîire,  elld 
fut  dans  le  cas  de  s'adresser  à  lui  pour  lui  demander  des 
nouvelles  de  Mr.  Le  Coq  C'est  moi-même,  lui  dit-il,  et 
il  ajouta  tout  de  suite,  ne  seriez-vous  pas  une  fille,  au  su- 
jet de  la  quelle  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mr.  de 
■Maison-neuve,  par  laquelle  il  me  marque,  que  cette 
.jfille  devant  aller  avec  lui  en  Caiiada,  il  me  prie  de  la 
recevoir  chez  moi,  comme  je  le  recevrois  lui  môme  ? 
.C'est  moi-même,  répondit-elle  à  son  toiir,  en  lui  remet- 
tant entre  les  miiins  une  iutre  lettre  de  recomraendation, 
dent  elle  étoit  porteuse  ;  et  sur  le  champ  il  lui  indiqua 
son  logis,  elle  p^mrroit  le  prévenir,  en  attendant  qu'il 
finît  quelques  araires  pour  lesquelles  il  étoit  sorti.  La 
Sœur  Bourgeois  se  croyant  alors  comnce  à  la  fin  de  ses 
humiliations,  tourne  avec  confiance  du  coté  du  logis  qui 
lui  est  indiqué  :  mais  Mde.  le  Coq  la  voyant  arriver 
avec  le  jeune  homme  qui  ponoit  toujours  son  paquet,  en 
conçut  une  très  mauvaise  idée,  et  refusa  absolument  de 
la  recevoir  dans  sa  maison. 
Accoutqipée  aux  humiliations,  qui  faisoïent  sa  gloire  et 
on  plaisir,  sans  se  déconcerter,  elle  se  retire  dans  ui^e- 
Eglise  voisine  ;  c'étoiî  cfc«^2  les  Jacobins  où  Ton  faieoit 
actuellement  une  processîoii  en  Fhonr.iur  du  St.  Rosaire, 
Elle  assiste  dévotement  à  la  cérémonie,  après  laquelle 
étant  retournée  ches   Mde,  le  Coq  elle  reçoit  un  nouvel 
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aflfroiîtde  îa  part  de  cette  Dame,  qui  ne  la  connoissoit  pas 
encore  et  qui  ne  craignit  pas  de  lui  reproCâSer  en  face,  de 
ce  qu'elle  etoit  accompagnée  du  jeune  hoaim.^  qui  portoit 
seB  hardes:  mais  pendant  q^j'on  en  etoiiaux  explicaiione, 
Mr.  Is  Coq  étant  survenn,  elle  fut  reçue  gracieuseiiienc 
dans  celte  maison^  ettrailce.  ju:>qu'à  son  embaîqucïnent, 
avec  tous  les  égards  et  la  distinctiori  due  à  aan  mérite 
qu'on  eut  bientôt  occasion  de  conncître. 

Le  temps  de  Teaibarquement  approchoit,  et  Dieu  lui 
préparoit  de  nouvelles  épreuves  au  sujet  de  s  i  vocation. 
En  attendant  Mr.  de  Maison-oeuve,  qui  devoit  venir  or- 
donner le  départ,  et  pour  se  préparer  prochamement  au 
voyage,  elle  eut  lu  dévotion  oe  s'approcher  des  Sacre- 
meiis.  Son  attrait  particulier  pour  les  Carmes,  la  con- 
duij?it  par  préierance  dans  une  Eglise  de  cet  ordre;  et  ce 
fut  à  un  de  ces  Religieux  qu'elle  s'adressa  pour  ia  confes- 
sion. Elle  ne  faisoit  pas  les  choses  à  demi;  elle  ne  né- 
gligea rien  pour  se  faire  entièrement  coi-noître.  Elle  lui 
raconta  ses  vues  préjeîiîeset  ses  anciennes  inclinations  : 
coma^e  elle  avoit  autrefois  postulé  inutilement  pour  être 
Carmélite,  comme  le  Père  Provincial  des  Carmes  de  la 
Province  de  Paris  lui  avoit  offert  depuis  peu  delà  faire 
recevoir  dans  cet  ordre,  et  cfjmuie  elle  était  alors  aà  mo- 
ment de  s'embarquer  pour  îe  Ca^iada.  Le  bon  père  crut 
(f^t  humainement  on  devoit  le  peoser)  qu'elle  feroit  mieux 
dé  demeurer  en  France  et  de  suivre  sa  première  vocation, 
il  lui  conseilla  de  retourner  si?r  ses  pas;  ou  au  moins  d'éi 
crire  incessamment  à  Paris,  aux  pei^onr.es  qui  luiavoient 
marqué  de  la  bonne  vchmie,  et  de  répondre  aux  avances 
qu'elles  avoient  faites  en  sa  faveur  :  n  mvelles  perplexi- 
ici,  nouveairx  troubles.  Touts  éploré^,  elle  entre  dans 
la  première  Eglise  qu^  se  préseiit€  soiîs  ses  pas,  Ce  fut 
celle  des  Capucins,  où  le  St.  Sacrement  éloit  exposé. 
Là  prosterné-s  en  la  présence  de  son  Dieu,  elle  répand 
son  cœur  avec  une  graocie  abondance  de  larmes  en  lui  pro| 
testant  de  nouveau,  quevson  unique  désir  est  de  connoître 
et  d'accomplir  en  tout  sa  Sainte:;  volonté  On  ne  sait  pas 
le  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  le  coili?que  aiijoureux 
?fju'elie  eut  alors  avec  son  divin  époux  :  muison  saitqu'eil* 
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sortit  de  cet  entretien,  tout  autre  qu'elle  n'y  etôit  entrée. 
Une  lumière  subite  éclaira  son  entendemtnt  ;  son  cœur  se 
trouva  rempli  d'ur.e  consolation  céleste  ;  et  un  goût  inté- 
rieur lui  fit  conuoîlre  sans  arnbiguité  que  Dieu  la  de- 
mandoit  en  Canada.  Cependant  quelque  assurée  qu'elle 
fût  en  elle-même  de  la  volonté  de  I>ieu,  elle  auroit  cru 
manquer  à  robéisaance  et  au  respect  qu'elle  devou  au 
Conseil  que  lui  avoit  donné  son  Confesseur,  si  elle  n'eut 
paâ  écrit  aux  personnes,  qui  s'étoient  intéressés  pour  la  fdire 
enti  er  aux  Carmélites.  Elle  le  fit,  mais  plutôt  pour  les 
remercier,  que  pour  reclamer  de  nouveau  leur  protection, 
H  perfdant  eaviron  troiô  semaines,  qu'elle  resta  encore  à 
Nantes,  elle  n'en  reçut  aucune  répi>nse. 

Il  semble  qu'il  ne  restoit  plus  ù  l'ennemi  du  salut  qu'un 
dernier  rassort  à  mettre  en  mouvement  pour  renverser 
les  projets  de  U  bœur  Bourgeois  sur  sa  vocation  pour 
Ville-Marie.  C'étoit  de  mettre  Mr. de  M aisor.-neuve lui- 
même  dans  le  parti  des  opposans;  cette  resource  d'iniqui- 
té ne  tut  pas  négligée.  Ce  Monsieur  en  arrivant  à  Nantes, 
pour  presser  rembarquement,  reçut  une  lettre  anonime, 
dans  laquelle,  pour  abuser,  s'il  étoit  possible,  de  la 
délicatesse  de  sa  conscience,  on  cherchoit  à  lui  faire  en- 
tendre ;  que  cette  fille  n'ctoit  pas  faite  pour  le  Canada  ; 
qu'elle  paroissoit  avoir  une  vocation  marquée  pour  être 
Carmélite  ;  qu'il  ne  devoit  pas  l'embarquer  pour  la  trans- 
porter au  delà  des  mers.  Ce  ^Monsieur  éioit  plein  de  droi- 
tureet  de  Religion  :  mais  il  n'étoit  pas  homme  à  se  laisser 
su.'-prendre  par  de  vaines  terreurs,  ni  par  les  clameurs  de 
gens  qui  n'Oôoient  pas  se  faire  connoître  par  leur  non*.  Il 
se  contenta  donc  d'informer  !a  Sœur  de  ce  qui  se  passoit, 
pour  savoir  son  avis  ;  et  sur  sa  réponse,  il  mit  tout  en 
couvre  pour  presser  l'embarquement  de  Juillet  l652. 

Malgré  toutes  les  inquiétudes  personnelles,  dont  nous 
venons  déparier,  pendant  plus  de  trois  semaines  q^ie  la 
Sœur  avoit  demeuré  chez  Mr.  le  Coq,  par  sa  vertu  et  ses 
bonnes  manières  elle  s'éloit  acquise  à  un  tel  pmint  l'es- 
time et  l'affection  de  toute  cette  honnête  famille,  qu'on 
ne  la  voyoit  plus  partir  qu'à  regret.  Non  seulement  on 
i^e  voulut  rien  recevoir  pour  pension  du  séjour  qu'elle  y 
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avoit  fait:  mais  on  s'empressa  à  lui  procurer  toutes  les  pe- 
tites commodited  du  voyage,  dont  elle  s'occupoit  bien  peu 
pour  elle-même,  et  dont  en  effet  elle  ne  devoit  pas  profiter, 
Mr.  Le  Coq  fit  embarquer  pour  elle,  un  lit  dont  elle  ne 
se  servit  jamais  :  quelques  tas  de  cordages  du  navire 
furent  son  lit  ordinaire  pendant  toute  la  traversée.  Il 
auroit  voulu  mettre  pour  elle  une  provision  de  vin  :  mais 
comme  il  savoit  qu'elle  n'en  buvoit  jamais,  il  Voulut  y 
suppléer  par  une  quantité  d'eau  douce,  dont  le  défaut  fait 
souvent  beaucoup  souffrir  en  mer  les  passagers.  Précau- 
tion inutile  à  son  égard  ;  l'eau  fut  mise  à  la  vérité  mais 
elle  n'en  profita  pas.  Car  elle  étoit  dès  lors  dans  l'habitude 
de  ne  boire  jamais  qu'une  fois  par  jour,  dans  une  très 
petite  tasse  de  cuir,  qu'elle  portoit  toujours  avec  elle,  et 
dont  la  quantité  n'étoit  jamais  capable  de  la  désaltérer. 
C'est  dans  ce  vil  meuble,  que  pendant  toute  la  traversée, 
on  n%  lui  servit  qu'une  eau  croupie  et  corrompue,  breu» 
vage  ordinaire  des  matelots,  et  dont  elle  se  trouva  tou- 
jours très  contente.  De  sa  table,  à  laquelle  elle  ne  vou- 
lut jamais  prendre  place,  Mr.de  Maison-neuve  luifaisoit 
fournir  tous  les  alimens  honnêtes  et  convenables  :  mais 
elle  ne  les  recevoit  que  pour  les  distribuer  aux  malades, 
se  contentant  pour  elle  de  la  plus  modique  ration  des 
équipages. 

Son  séjour  dans  le  navire  fut  une  véritable  et  continu- 
elle mission.  Elle  instruisoit  avec  soin  les  matelots  et  les 
soldats,  leur  faisant  exactement  le  Catéchisme.  Elle 
servoit  jour  et  nuit  tous  les  malades,qui  ëtoient  toujours  en 
^rand  nombre  dans  une  recrue  de  plus  de  100  hommes:  elle 
les  consoîoitdans  leurs  peines,  et  les  soulageoient  libérale- 
ment de  ce  qu'elle  recevoit  elle-même  de  la  charité  du 
Capitaine. Elle  faisoitelle-mcme  les  prières  du  matin  et  da 
soir  ;  et  pendant  le  jour,  elle  faisoit  souverit  des  lectures 
spirituelles,  et  plusieurs  autres  exercices  de  piété.  Soq 
courage  la  soutint  toujours  contre  toutes  les  incommodi- 
tés ordinaires  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  la 
mer.  En  un  mt^t,  elle  étoit  comme  l'Apôtre  ou  l'Aumô* 
nier  du  navire  ;  et  c'est  dans  la  pratique  constante  de  ces 
vertus  et  de  ces  bonnes  œuvres  qu'elle  arriva  ea  Caaa- 
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Cependant  malgré  toute  sa  vertu  elle  ne  fut  pas 
«xempte  d'humiliations  et  de  critiques.  Mr.  de  Maison- 
neuve  qui  la  connoissoit  parfaitement,  avoit  pour  son 
mérite  de  justes  attentions,  auxquelles  elle  répondait 
parles  témoignages  d'un  respect  et  d'une  humilité  pro- 
fonde. Il  n''en  fi*llut  pas  d'avantage  à  des  esprits  oisifs  et 
raaîins,  pour  former  contre  Tun  et  l'autre  des  soupçons 
injurieux  à  leur  vertu.  Et  quciqu  on  n  osât  jamais  se 
déckrer  dans  le  navire,  elle  ne  i  ignora  pas  toujours: 
mais  elle  supporta  cette  nouvelle  licmiliation  avec  sa 
soumission  eisa  prudence  ordinaires. 

Après  une  navigation  de  près  de  trois  mois,  on  arriva 
heureusement  à  Québec,  le  S^^Septeniore,  1053.  La  Sœur 
mit  pied  à  terre  dans  cette  capitale  du  pays,  comme  pour 
prendre  possession  d*une  province^  q  j'elle  devoit  égale- 
ment instruire  etédiiier,  tant  par  ses  travaux  et  ses  ver- 
tus personnelles,  que  par  le  zèle  do  cdhs  qui  dans  les 
desseins  de  Dieu,  dévoient  un  jour  continuer  son  ouvrage 
dacs  tous  les  ditTérens  cantons  de  ce  vaste  pays  :  mais 
comme  c  elcit  à  Ville-^Marie  que  la  Providence  la  desti- 
Koit  îrr:niédiiaternent  pour  y  fixer  pour  toujours  le  centre 
de  £,3  c}3Sè5uns>  elle  ne  fit  awcun  séjour  à  Québec,  et 
elle  Qe  reu:  it  incessammerit,  avec  Mr.  de  IVIaison-neuve, 
au  terme  de  sa  destinée.  Il  n'est  pas  aisé  d'exprimer  de 
qu^elle  joie  et  de  quels  sentimens  de  religion  elle  se  sentit 
pénétrée  aux  approches  de  Montréal,  et  lorsqu'elle  vit 
pour  la  première  fois  cette  ville  naissante,  spécialement 
consacrée  en  l'honneur  de  Marie,  après  laqu'elle  elle  sou- 
piroit  depuis  si  long-temps.  Cette  joie  dut  être  d'autant 
plus  pure  et  plus  parfaite,  qu'il  lui  en  avoit  coûté  plus 
de  peines  et  d'humiiîatior:s  pour  y  parvenir. 

Outre  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  nous 
apprenons  par  elle-même,  qu'à  peine  avoit^on  levé 
Fancre,  qu'on  s'appercut  que  le  navire  étoit  pouri,  et 
f'iisoit  eau  de  toute  part;  mais  comme  on  éîoii  fort  en 
bras,  ayant  outre  l'équipage  ordinaire,  108  honuoes, 
aobivits  de  recri:e  pour  Montréal,  on  espéra  qu'on  pour- 
r jzt  etancber  le  vaisseau  :  mais  inutilement  5  car  quoi- 
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i[iie  tous  ces  gens  fussent  à  la  pompe  tout  le  long  du  jour 
et  de  la  nuit,  ils  n*en  pouvoient  pas  venir  à  bout,  et  Teau 
cominen^^oit  à  gagner,  et  à  endommager  les  provisions  ; 
en  sorte  que  quoiqu'on  eut  déjà  fait  350  lieues  de  che- 
min, nous  fûmes  obligés  de  relâcher  à  St.  Lazare  :  en 
approchant  de  terre  nous  périssions,  dit  la  Sœur,  sans 
un  secours  particulier  de  la  Providence,  qui  nous  fut  ap- 
pliqué par  les  habitans  de  ce  lieu.  J'étois  d'autant  plus 
en  peine  de  cet  accident,  que  m?u3  étions  plus  de  120 
perfiounes  dans  le  navire,  dont  plusieurs  étoient  bien  peu 
préparés  à  bien  mourir  ;  et  nom  navions  point  de  Prêtre 
avec  nous 

Mr.  de  Maison-neuve  fut  obligé  de  mettre  ses  soldats 
dans  une  île  d\;ù  l'on  ni^  pouvait  pas  déserter;  car  aiî* 
trement  il  ne  lui  en  seroit  pas  demturé  un  seul.     I!  y  en 

eut  niéine  qui  se  mirent  à  la  nage  pour  tacher  de  s'enfuir; 
car  ils  ét<  ient  comme  des  enrcîgés,  et  crioient  qu*un  les 
menoit  à  la  perdition.  Tranquille  au  railitu  de  ce  tumulte, 
la  Sœur  Bourgeois  eut  souvent' :cca£i(;n  de  reaouveiler  a 
Dieu  le  sacrifice  qu  elle  lui  avoit  fait  de  sa  vie. 

Cependant  Mr.  de  Maison-utuve  travailloità  se  pour- 
voir d'an  ncmveai?  navrre,  tt  de  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  au  voyage,  ii  fallut  bien  du  temps  poer  cela; 
etoîvne  f  ut  remettre  à  la  voik  que  le  20  Juillet,  jour 
de  Sie.  Marguerite,  ap^ès  avoir  ent^iidu  1^  Messe  qije 
nous  ne  devion^j  pïm  cpteBare  de  loi^g-temps. 

Comme  on  avoit  eu  bieiî  de  ia  ?i isèrt:,  la  maladie  £e 
mit  bientôt  dans  le  v^i:aseau  :  la  bœur  ikiurgeoîs  éioit 
comme  le  Freîre  ei  riûtiniuère  de  tous;  il  îiiourul  huit 
persoDiiet-  entre  ses  as. 

Enfin  on  arriva  li  Qiiébecle  29  Septembre  :  et  en 
arrivant  le  navire  cchv^ua  d*mi8  telle  force  conire  un  chi- 
cot, oiî  arreie  qu';>n  Éi'iippercôvtiii  pas,  qu'elle  s'enfonça 
dans  son  fî^me,  qu'il  ne  >ui  p!-^  ■  '  -'e  de  le  relever, 
en  sorte  qu'on  îUï;  obi;gé  de  le  bn;  '.sku;;  mais 

d'aiUeurs  il  n'y  eut  rsen  de  perda.  il  livu-t  alors 
daàis  Québec,  en  l'end nnt  où  €-st  aajourd^titn  i  bi^»s:;-.viile, 
que  deux  magazihs  où  lieux  d'ent/  -,  i;^  et  de  débarque- 
ment; l'un  appa\teuoit  a?rx  Pères  Jésuites,  et  l'autre 
F  2 
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aux  Mrs.  de  la  Connipagniô  de  Montréal  ;  et  quoique  les 
Jésuites,  les  Hospitalières  et  les  Ursulines  fussent  déjà 
établis  dans  la  haute  ville,  il>n'y  avoit  d'ailleurs  que  5 
à  6  maisons  :  mais  tout  cela  étoit  si  pauvre^  que  ça  fai- 
êoit  pitié.  Je  partis  de  Québec  le  plutôt  qu'il  nie  fut 
possible  ;  quoique  nous  n'arrivâmes  à  Montréal  que  15 
jours  après  la  Toussaint. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Ville- 
Marie,  qu'elle  souima  Mr.  de  Maison-neuve  de  tenir  îa 
promesse  qu'il  lui  avoit  faite  de  la  faire  conduire  à  une 
Croix  plantée  sur  la  montHigue,et  dont  il  lui  avoit  souvent 
parlé  durant  le  voyage.Cette  Croix  avoit  été  plantée  par 
Mr.  de  Maison-neuve  dans  son  premier  voyage  de  i()40> 
Car  il  ne  fut  pas  plutôt  débarqué,  qu'il  se  résolut  de  plan* 
ter  sur  le  plus  haut  de  îa  montagne,  l'étendard  de  îa  mainte 
Croix,  et  Its  enseignes  de  Marie  auprès,  sous  la  protec- 
tion desquels  on  pût  assembler  les  Sauvages,  dont  il  es- 
péroit  îa  conversion. 

îi  fit  donc  faire  une  grande  et  pesante  Croix,  qu'il 
voulut  porter  lui-même  sur  ses  épaules,  jusqu'au  plus 
i.aut  de  la  montagne,  à  travers  des  épines,  des  arbres  et 
des  rochers  ;  (car  il  n'y  avoit  point  encore  de  chemin  tra- 
cé). Les  ge  ns  qui  l'accooîpBgnoient  portoient  derrière 
lui  difiércntes  pièces  de  bois  propres  à  en  faire  le  pï*^d  i5t 
à  l'étayer  lorsqu'elle  seroit  plantée  :  et  il  fit  inecrer  dan^ 
le  montant  de  la  Croix,  l'image  dent  nous  avons  parlé. 
Cette  cérémonie  se  passcil  à  Montréal  dans  la  rr  éma 
anrée,  et  peut-être  eu  même  jour,  et  à  la  môme 
heure,  auxqiiels  la  Sœur  Bourgeois  reçut  de  la  très  Sainte 
Vierge  cette  première  faveur  sensible  dans  laquelle  elle  lui 
apparut  brillante  sur  le  portail  de  l'Eglise  de  Notre-Damç 
dtt  l'royes  ;  et  qui  fut  l'occasion  de  sa  preniière  corsé- 
crtttion  parfaite  au  service  de  Dieu,  lAh  crut  au  moins 
dar  s  hi  tu'iit  a  apercevoir  dans  cet  événement,  qutlquc 
japport  avec  sa  première  vocation  pour  le  Canada. 

Ce  lieu  devint  dans  la  suite  un  abord  de  piété.  On 
dîessa  dès  l'arjiée  suivante  aa  pied  de  cette  Croix,  une 
espèce  d'Autel,  et  le  Prêtre  Missionnaire  de  Ville-Marie, 
alloit  assez  souvent  y  dire  la  Ste»  Messe  pour  la  conver- 
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îion  des  Sauvares^  avec  un  concours  de  monde  aussi 
considérable  qii'U  pouvoit  i  être  dans  ce  temps-là. 

Il  arriva  ur;e  fois,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  que  de  quinze 
ou  seize  personties  qm  écoient  Ih  pour  entendre  îa 
Messe,  il  ne  s'en  trouva  aucune  en  état  de  la  servir  ;  en 
sorte  qu2  Mdlle,.  Manee,  qui  étoit  présente,  fut  obligés 
de  la  faireservir  par  le  nominé  Pierre  Gadois,  qui  étoit 
un  petit  enfant,  à  qui  elle  BUggéroit  les  réponses  et 
indiquoit  les  Cérémonies  qu'il  avoit  à  faire.'  Tout  cela, 
dit-îlie,  se  faisoit  avec  beaucoup  de  dévotion  et  bien 
de  la  ferveur.  Au?  si  ce  fut  an  pied  de  cette  montagne 
qu'on  vît  bientôt  après,  B'assembîer  les  premiers  Sauva- 
ges qui  ont  embrassé  le  Christianisme  à  Montréal,  et 
qui  vinrent  dans  la  suite  y  recevoir  les  instructions  des 
Prêtres,  et  les  filles,  celles  des  Sœurs  de  la  Congrégation. 

Il  y  avoit  treize  ans  que  cette  Croix  étoit  plaistée, 
lorsfqu'eiî  1653  la  Sœur  Bourgeois  arriva  la  première 
fois  à  Montréal.  Mr.  dâ  Maison-neuve  ne  refusa  pas 
d'acquitter  sa  promesse  :  mais  comme  il  falioit  tra- 
verser bien  des  bois  par  des  chemins  incoanus  et  dif- 
ficiles ;  et  qu'il  étoit  dangereux  de  rencontrer  quel- 
ques Sauvages,  dont  on  pourroit  être  insulté^  ilia  ût 
accompagner  d'un  piquet  de  trente  hommes.  Quel 
regret,  quel  chagrin  pour  cette  Sœur,  lorsqu'elle  vit  cette 
Croix  renversée  ;  les  Sauvages  l'avoient  brisée  ;  et  il 
ne  restoit  presque  plus  rien  de  l'image  de  la  Sainte 
Vierge.  Animée  d'un  Saint  zèle,  elle  prend  sur  le 
champ  la  résolution  de  rétablir  ce  monument  de  piété  ; 
elle  en-demande  la  permission,  et  le  secours  nécessaire  à 
Mr.  de  Màison-neuve,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  y  consen- 
tir, et  qui  commanda  sa  tioupe  pour  travailler  à  cette 
bonne  œuvre,  et  tous  s'y  portèrent  volontiers.  Le  nom* 
mé  Minime,  charpentier  habile,  fut  mis  à  la  tête  de  cet 
ouvrage;  l'on  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  sur  la 
montagne,  pour  l'achever  ;  la  Sœur,  pendant  tout  ce 
îemps-là,  n'abandomia  pas  les  tràvailleurs,?qu'elle  servoit 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  son  sexe. 

La  CroiK  fut  plantée  et  êntourrée  d'une  palissade  de 
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pieux  ;  et  ce  lieu  continua  d'être  encore  pendant  long- 
temps un  pèlerinage  de  piété,  quoique  bien  moins  fré- 
quenté dans  la  suite  qu'il  n'avoit  été  dans  son  commen- 
cement. Cette  Croix  subsistoit  encore  lors  qu'en  176O, 
Jes  Anglois  se  sont  rendus  maîtres  de  Montréal:  mais 
depuis  ce  teœps-îà,  elle  ne  paroit  pîue. 

La  Sœur  Bourgeois  commença  ensuite  à  donner 
l'essor  à  son  zèle.  Une  cinquantaine  de  maisons 
dispersées  çà  et  là,  dans  l'enceinte  d'un  petit  fort 
de  pieux,  composoient  eout  le  coips  de  cette  ville. 
Quelques  habitans  répandus  dans  les  campagnes  voi* 
fiines,  et  qui  commençoient  à  peine  à  défricher  quel- 
ques petites  terre»,  quelques  cabanes  Sauvages  dres- 
sées  dans  les  environs,  formoient  toute  la  peuplade. 
La  Sœur  parcouroit  seule  chaque  jour  presque  toutes 
ces  différentes  maisons,  pour  y  faiie  partout  les  fonc- 
tions d'un  véritable  Apôtre,  Elle  se  reproduisoit 
en  quelque  façon  elle-même,  et  on  ètoit  toujours  sur  de, 
la  trouver  partout  où  il  y  avoit  quelque  bien  à  faire. 
Elle  se  prêtoit  à  toutjvisiter  et  servir  les  malades,  conso- 
ler les  affligés,  instruire  les  ignorans,  blanchir  le  liège  et 
racommoder  gratuitement  les  bardes  des  pauvres  et  des 
soldats,  ensevelir  les  morts,  et  se  dépouiller  elle-même 
des  choses  les  plus  nécessaires  en  faveur  des  nécessiteux, 
étoient  ses  occupations  ordinaires.  On  raconte  à  ce  sujet 
un  trait  qu'on  peut  appeller  d'une  charité  héroïque  ; 
mais  qui  dans  la  réalité  renferme  Texercice  d'un  grand 
Bombre  d'autres  vertus.    Le  voici. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  qu'au  temps  de  son  em- 
barquement, Mr.  le  Coq  lui  avoit  fait  présent  d'qn  lit 
pour  son  passage:  il  cossistoit  en  une  paillasse,  un  ma- 
telas, deux  couvertures  et  un  ©reiller.  C'ctoit  trop  pour 
elle,  elle  ne  voulut  pas  s'en  servir,  et  on  peut  dire  que 
c'étoit  pour  elle  un  fardeau  insupportable  d'avoir  quelque 
chose  en  propre  dpnt-elje  croyoit  pouvoir  se  passer.  Elle 
eut  bientôt  occasion  de  se  défaire  de  son  lit.  L'hiver 
étoit  rude  ;  un  pauvre  feoldat  transi  de  froid,  mais  qui  ne 
s'attendoit  pas  sans  doute,  qu'elle  se  privcrroit  elle-même 
du  nécessaire  pour  le  soulager,  vint  pour  rcclamer  sa 
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ebarité,  et  lui  dire  qu'il  E'avoit  pas  sur  quoi  se  coucher 
pour  se  garantir  durant  la  nuit  de  la  rigeur  de  la  saison. 
Elle  ne  balance  pas  un  instant  :  elle  va  quérir  son  ma- 
telas et  le  lui  donne.  Peu  de  temps  après,  un  gecood  ins» 
truit  de  ce  qu'il  appelloit  îa  bonne  fortune  de  son  ca» 
marade,  va  trouver  la  Sœur  pour  lui  exposer  sa  misère  ; 
celui-ci  eut  la  paillasse.  Deux  autres,  sans  sa  voit  que 
la  Sœur  se  dépouilîoit  elle-même  pour  faire  la  charité, 
s'étant  présentés  à  elle  pour  implorer  son  secours,  elle 
leur  donna  les  deux  couvertures.  l\rsonoe,  dit-on,  ne 
se  présenta  peur  avoir  l'oreiller,  meuble  encore  inutile 
pour  elle  ;  car  elle  savoit  se  passer  de  tout  :  ei  un  oreiller 
de  paille,  ou  de  bois,  était  également  utile  à  son  usage. 
Ainsi  dépouillée,  elle  se  faisoit  un  plaisir  de  coucher  à 
platte  terre,  ou  sur  le  plancher,  qui  étoit  ^on  lit  le  plus 
ordinaire,  malgré  la  rigeur  de  la  aison  ;  elle  se  trou  voit 
bien  dédommagée,  lorsqu'elle  pouvoit  en  quelque  façon 
soulager  les  autres  :  en  un  mot,  elle  étoit  à  l'égard  de  tous 
dans  cette  nouvelle  ville,  comme  une  mère  commane, 
Pœil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux,  la  consolation  de 
Taffligé,  le  soutien  du  foible  et  de  Tindigentj  se  faisant, 
comme  l'Apôtre,  toute  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus  Christ.  Mais  parmi  tant  de  bonnes  œuvres,  son  at- 
trait particulier  étoit  toujours  d'instruire  les  personnes 
de  son  sexe,  Françoises  et  Sauvages  ;  elle  avoit  soin  de 
toutes  avec  une  égale  attention  ;  et  comme  elle  n'avoit 
point  encore  d'école  publique  où  elle  pût  les  assembler 
toutes,  elle  les  suivoit  sans  cesse  de  maison  en  maison, 
pour  les  instruire  de  tous  les  principaux  devoirs  de  la 
Religion,  et  leur  inspirer  des  sentimens  d'amour  et  de 
dévotion  envers  Tauguste  Marie,  à  laquelle  elle  étoit 
très  spécialement  dévouée  elle-même.  C'est  ainsi  que, 
digne  coopératrice  de  Mr.  de  Maison-aeuye,  pendant 
que  celui-ci  érigeoit  à  Marie  une  ville  matérielle,  elle 
lui  érigeoit  un  empire  spirituel  dans  le  cœur  des  fidèles  : 
mais  comme  ce  nouvel  établissement  croissoit  tous  les 
jours,  en  étendue  pour  le  terrain  qu'elle  avoit  à  parcourir, 
et  en  nombre  des  sujets  qu'elle  avoit  à  instruire,  elle  se 
trouva  bientôt  hors  d'état  de  soutenir,  toute  seule, un  tra- 
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vail,  qui  sarrs  être  aud<'ssus  de  son  courage,  étoit  de  beau* 
coup  aîidesaus  de  ses  forces.  C'est  ce  qui  donna  occasion 
aux  événemens  que  Kous  avons  à  raconter  dans  la  suite 
de  cette  histoire. 


LA  VIE 


DE  LA 

SŒUR  BOURGEOIS. 

TROISIEME  PARTIE, 

Où  il  esttraité  de  l'établissejnent  des  Sœum 
de  la  Congrégation  Notre-Dame, 

A  VILLE-MARIE. 

Il  y  avoit  quatre  ans  que  îa  Sœur  Bourgeois  êtoit  à 
Ville-Marie, occupée  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
bonnes  œuvres  dont  nous  venons  de  parler^  lorsque  pres- 
sée par  l'ardeur  de  son  zèle,  et  léflechissant  un  jour  sur 
les  moyens  qu'elle  pourroit  employer  pour  procurer  plui 
efiicacement  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  faire  honorer 
Marie  d'un  culte  plus  parfait,  elle  se  sentît  vivement 
inspirée  de  faire  bâtir  une  chapelle  en  l'honneur  de  la 
mère  de  Dieu,  dans  laquelle  elle  se  proposoit  d'assembler 
de  temps  en  temps  les  jeunes  filles,  après  lesquelles  elles 
couroit,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse^  de  maison  en  maison, 
pour  les  instruire  et  leur  inspirer  le  goût  delà  pieté  en- 
vers la  très  Sainte  Vierge  et  leur  en  insinuer  les  pratiques. 
Docile  au  mouvement  de  la  grâce,  et  bien  instruite  elle- 
nrême  des  règles  de  la  dépendance  chrétienne,  elle  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d^'aller  communiquer  son  dessein 
au  Révérend  Père  Pijart,  Jésuite,  son  Directeur,  et  Tuni- 
que Prêtre  qui  desservoit  alors  la  petite  paroisse  d« 
Viile-Marie,  La  Sœurn'avoit  aucune  ressource  humaine 
pour  CQmmencer  cet  ouvrage  :  le  Père  pour  P éprouver, 
lui  en  représenta  et  lui  en  exagéra  même  toutes  les  dif- 
ficultés :  mais  témoin  et  surpris  de  son  zèle  et  de  sa  fer» 
meté,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l'œuvre  de  Dieu,  et 
il  approuva  son  dessein.    Il  «'eu  fallut  pas  d'avantage  à 


70 


LA  VIE  DE  LA  Î5ŒUR 


la  Sœur  pour  la  mettre  en  moirv^ement.  Dès  lors  elle  coin- 
mença  à  se  flatter  du  succès  d'une  entreprise  qu'elle  ne 
faisoit  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  laquelle  il  lui 
paroissoit  qu'elleavoit  l'approbation  de  Dieu  même,  puis- 
qu'elle pou  voit  agir  sous  les  auspices  de  l'obéissui3ce. 
Dans  cette  confiance  ells  alla  sur  le  champ  trouver  Mr» 
de  Maison-neuve  pour  lui  faire  confidence  de  son  projet 
et  obtenir  de  lui  un  terrain  propre  à  l'exécution.  Elle 
n'eut  pas  de  peineà  cbtenir  de  ce  grand  serviteur  de  Marie, 
tout  ce  qu'elle  lui  demandoit;  c'étoit  le  prendre  par  l'en- 
droit le  plus  sensible  de  son  cœur,  que  de  lui  parler  de 
dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge*  Il  connoissoit  la 
ferveucde  la  Sœur  ;  et  il  lui  donna  toute  liberté  de  choi- 
sir l'endroit  et  telle  étendue  de  terrain  qu'elle  jugeruit  à 
propos.  Elle  se  fixa  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'E- 
glise de  Bon-secours,  qui  étoit  environ  à  400  pas  de  la 
ville»  selon  Tétendue  de  l'enceinte  qu'elle  avoit  alors  ;  et 
pour  la  quantité  de  terrain  dont  elle  cro)  oit  avoir  besoin, 
elle  se  borîmà  un  espace  de  40  pieds  de  long  sur  30  de 
large,  qu'elle  jugea  suffisant  peur  remplir  le  projet  qu'elle 
avoit  alors.  Ayant  donc  ainsi  formé  le  plan  de  sa  bâtisse, 
elle  s'iiitngue  de  toute  part,  et  pt^rtout  elle  tr<«uve  des 
coeurs  bien  disposés  à  se  prêter  à  ia  bonne  œiivre.  Les 
uns  apportent  eu  b^)is,  les  autre'i  charrient  de  la  pierre, 
ceux-ci  travaillent  de  ieur  métier,  ceux-là  sf'rvent  de  ma- 
nœuvres, plusieurs  y  contribuent  de  leur  bourse  et  donrient 
ce  ï'argeî  L  :  dans  peu  de  jours  les  foiioemens  sont  creusés 
et  ren-'plis,  et  céjk  en  état  de  recevoir  un  vaste  bâtirricnt 
de  charpente  qu'on  se  propusoit  d'élever  pardesiius,  et 
auquel  on  travailloii  saî  s  /elâche. 

I  cui  aeit  bloit  ré'js?ir  mu  parfait  :  mais  la  Sœur  n'en 
étoit  pas  c  ucoîîi  jus«iu  jii  tlhr  s'étoit  flattée  ;  c'étoit  l'œuvre 
de  Dieu,  lUuî  fciiluii  des  contradictionj;  pour  la»  rendre 
plus  parfaitt^  ;  et  rlie  dut  être  d'autant  plus  sensible  aux 
épreuves  que  Dieu  lui  u:énageoit  à  cette  occasion,' 
qu'elles  lui  anivèreut  d'une  part  à  laquelle,  ce  semble, 
elle  ^4evoit  U  iiw'iUb  s'attendre. 

II  n'y  rt  voit  point  encore  alors  d'Evêque  à  Québec,  et 
Mr.  L'abbé  de  QuéiuS;  premier  Supérieur  du  Séminaire 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


71 


«le  St.  Sulpice  à  Montréal,  arriva  de  France  précise^ 
ment  cette  même  année,  avec  la  qualité  de  Grand-Vicaire 
de  Monseigneur  r Archevêque  de  Rouea,  au  noai  duque 
toute  la  jurisdiction  spiriluelis  du  Canada  avoit  été 
exercée  jusqu'alors.  Mr.  de  Quéius  n'avoit  jamais  eu 
occasion  de  connoître  la  Sœur  Bourgeois  ;  c'étolt  le  pre« 
mier  Sulpicien,  et  pour  la  première  fois,  qu'il  arrivoit  en 
Canada,  avec  trois  autres  Prêtres  de  la  même  compagnie, 
pour  commencer  à  former  un  Séminaire  à  Ville-Marie, 
Surpris  de  voir  une  fille,  doat  rhumiliié  cachoit  la  vertu 
et  les  talens,  et  qui  dans  sa  sinii^licité  étoit  à  la  tèta 
d'une  «Dtreprisc  de  Religion,  pour  laquelle  elle  n'avoit 
autorité  que  d'un  particulier  subalterne,  et  dont  il  ne  con-» 
noisoit  pas  eïicore  lui-iLême  tous  les  avantages,  il  déieo» 
dit  de  continuer  rcuvrage.  Docile  à  la  voix  du  Supêrieïjr, 
elle  Qîi  demeura  là  sans  réplique,  quoiqu*tiîe  prévît  fort 
bien  ce  qui  arriva  eni  eifet,  que  tons  les  î3oisqu'ôlie  avoit 
ramassés  à  grands  frais,  et  avec  beauci  up  de  peine,  et 
qui,  pour  la  plus  grande  partie,  iioÏQût  déjà  prêts  à  être 
employés,  demeureroient  à  pure  perte,  es  touiberoieiit  en 
pouîiture.  La  prudence  siimaine  auroit  regardé  cet 
événement  comme  un  très  grand  malh^^ur  ;  la  Bœur 
Bourgeois  elle-même,  quelque  obéissante  qu'elle  fût  ne 
put  s'empêcher  deo  gémir  eri  seerei  :  mais  entre  le-3  înains 
lie  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  il  devint  la  source 
et  locassion  d'un  beaucoup^  plus  grand  biea.  Car  cet 
ouvrage  non  seulement,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  en 
devînt  beaucoup  plus  parfaitea  lui-mêm  ^  puisque  au  lieu 
d'une  Chapelle  de  bois  qoe  la  Sœur  se  proposoit,  on  en 
eut  une  de  pierre  :  niais  encore  on  eut  la  communauté 
toute  eiitière  des  Sœurs  de  la  Congrégation  dans  le  Cana- 
da, à  îaqueile  il  paroi t  que  révénemcnt  dont  nous  parlons 
donna  Tocasioa  prochaine  etimmédiatte. 

Il  ne  paroit  pa&  en  eilet  qu'avant  ce  temps-là  la  Sœur 
Boqrgeoiseut  pensêà  former  une  communauté  si  impor- 
tante :  mais  se  voyant  alors  fustrée  de  l'espérance  quelle 
avoit  euejque  p^rr  le  moyen  de  sa  Chapelle,  elle  poisrroit 
suffire  à  rinstruc  lion  nécessïàire  aux  jeunes  personnes  deson 
sexe  dans  une  ville  qui  u'étoit  pas  encore  extrêmemeat 
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peuplée  ;  et  sentant  qu'il  lui  etoit  impossible  d'en  soutenir 
Touvrage  toute  seule;  elle  pensa  à  s'associer  des  corapa» 
gnes  de  bonne  volonté,  pour  partager  le  travail  avec  elle. 
Pleine  de  cette  idée  et  n'en  trouvant  pas  sur  les  lieux,  dans 
un  pays  naissant  et  où  il  n'y  avoit  point  eu  jusqu'alors 
d'instruction  assez  solide  pour  former  de  bonnes  maîtres* 
ses,  elle  prit  le  parti  d'en  aller  chercher  dans  l'ancienne 
France.  Elle  connoissoit  dans  la  ville  de  Troyes,  sa 
patrie,  plusieurs  filles  vertueuses,  du  nombre  de  celles 
que  Mr.  Jaodret,  son  ancien  Directeur,  avoit  enti  épris 
autrefois  d'assembler  en  communauté  pour  un  institut 
à  peu-près  semblable  à  celui  dont  elle  se  proposoit  vrai- 
semblablement de  faire  revivre  le  projet,  qur  n'avo'.t  pas 
réussi  la  première  fois,  par  ce  que  le  Seigneur  avoit  des 
desseins  plus  étendus  pour  sa  gloire,  et  qu'il  avoit  destiné 
la  Sœur  Bourgeois  pour  les  exécuter,  et  pour  être  la 
Bïère  et  la  première  pierre  de  cet  établissement  :  aussi  n« 
se  reposa-t-elle  sur  personne  que  sur  elle-même,  pour  aller 
inviter  ses  anciennes  compagnes  à  venir  prendre  part  à  la 
moisson  abondante  qui  s'ouvroit  sous  ses  pas  dans  le  Ca- 
nada. 

On  vit  bien  que  cette  démarche,  qui  selon  les  régies 
d'une  prudence  ordinaire,  auroit  pu  être  regardée 
comme  téméraire,  lui  étoit  inspirée  de  Dieu.  Quelle 
apparence  en  efiet  pour  une  fille  seule,  «ans  bien  et  sans 
crédit,  d'entreprendre  de  traverser  et  repasser  les  mers, 
pour  aller  engager  plusieurs  autres  personnes  d'un  sexe 
timide  à  imiter  cette  sfcge  folie,  et  à  renoncer  à  toutes 
choses,  pour  venir  se  sacrifier  dans  un  pays  étranger,  qui 
d&ns  leur  idée,  et  même  souvent  alors  dans  la  réalité, 
dévoroit  ses  habitans  par  les  guerres  continuelles  qu'on  y 
avoit  avec  les  Sauvages,  dont  plusieurs  habitans  de  l'isle 
même  de  Montréal,  et  jusque  dans  leurs  propres  maisons, 
devenoient  souvent  la  victime?  mais  la  Sœur  Bourgeois 
pleine  de  respritsaintquil'anime^n'écoutequesonzèle.Tels 
avoient  été  les  Apôtres  et  les  hommes  Apostoliques  qui 
dans  la  suite  ont  marché  sur  leurs  traces.  Elle  part  avec 
un  pressentiment  qu'elle  réussira;  et  même  peut-être  avec 
une  vue  distincte  et  prophétique  de  tout  ce  qui  lui  arri* 
vcra.    C'est  ainsi  au  moins  qu'on  peut  le  conjecturer  par 
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i^assurance  positive  qu'elle  donna,avant  son  départ,àune 
peisonne  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  confiance,  que 
son  voyage  ne  séroit  qa^»  pcmr  un  an  ;  ce  qui  arriva  si 
exactenif^m  à  la  lettre  qu'étant  paitie  de  Montréal  au 
mois  te  Septembre  l658,  elle  y  revint  en  effet  Tacnée 
suivante  avec  des  compagnes,  jour  pour  jour  au  «iôaie 
temps  qu^^lie  en  étoit  p>irtie. 

S'il  avoit  falla  à  la  Sœur  Bourgeois  du  zhU  et  dît. 
ccurage  pour  entreprendra  le  voyage  de  France»  il  n*en 
falîupas  rnoing  à  celles  qui  se  déleriiiinèrent  à  la  suivre  en 
Canada.  De  quelle  surprise  ^n  effet  îïe  doit-on  pas  être 
saisi,  lorsqu'on  voit  des  âiles^  qui  auroient  pu ,  vivre 
tranquilles  dans  les  exercices  de  la  piélè  chrétienne  a^ 
centre  de  leurs  familles,  s'arracher  courageusement  à 
leurs  proches  et  à  leur  patrie,  pour  s'attacher  à  une  fille 
qm  n'a  rien  que  sa  confiance  en  Dieu,  et  qui  ne  promet 
pour  Tave^iir  que  des  humiliations,  des  peines  et  des  tra- 
vaux, à  celles  qui  se  mettront  à  sa  suite  f  Telles  furent  les 
4;ompagnes  que  la  Sœur  Bourgeois  s'associa  en  France, 
pour  les  cnuduire  à  Ville-Marie  ;  dignes  coopératrices 
du  grand  ouvrage  que  rfilusrtre  fondatrice  avoit  entre* 
pris,  etqui  anoonçoicnt  par  evance  tout  le  succès  qu'oE 
devoit  en  attendre  pour  la  sanctification  de  plusieurs:  car 
lorsqu'on  commence  par  des  démarches  d'un  tel  éclat, 
que  ne  doit-on  pas  espérer  du  degré  de  perfection  auquel 
on  aura  le  bonheur  de  conduire  l'ouvrage  ?  il  y  en  eut 
quatre  principalement  dont  la  Sœur  Bourgeois  fit  la  cou* 
<|uête  dans  ce  premier  voyage  ;  (nous  la  verrons  encore 
dans  la  suite  courir  à  de  nouvelles  recrues  avec  un  sem- 
blable succès)  Les  noms  de  ces  premières  héroïnes  chré- 
tiennes méritent  d'être  transmis  à  la  postérité:  ce  furent 
les  Demoiselles  Crolo,  Raisin,  Anae  Hyoux,  et  Châtel;  car 
on  ne  les  appelloit  pas  encore  du  nom  de  Sœurs,  qui  ne 
leur  fut  donné  que  quelques  années  après,  lorsqu'elles 
lurent  autorisées  par  lettres  patentes  à  former  une  coàî- 
îQiunaïué  ;  ce  qui  arriva  en  iGjl. 

Laissons  ici  pp.rîerla  Sœur  Bourgeois  dansles  mémoirfs 
r  u'elle  nous  a  iaissés.  En  l658,  dit-elle^  cicq  ans  aprc« 
i-ia  première  arrivée  à  Monircal.  je  me  santis  ptcssée 
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repasser  en  France,  pour  aller  chercher  du  secours. 
JNldlle,  Mance  qui  s'étoit  casgé  un  bras,  qui  lui  avoit  été 
mal  remis,  (et  un  peu  aussi  pour  les  affaires  de  son  hôpi- 
tal,) fut  obligée  de  repasser  en  France  pour  s'y  faire 
traiter.  Comme  elle  avoit  besoin  d'une  personne  pour 
lui  tenir  compagnie  et  la  soulager  dans  gon  voyage,  je 
m'offris  pour  cela,  quoique  ma  principale  intention  fut 
d'aller  à  Troyes,  pour  avoir  quelques  filles  capables  de 
m'aider  à  faire  mes  écoles. 

Mdlle.  Mance  accepta  mes  services  avec  bien  de  la  joie. 
Nous  partîmes  de  Montréal  le  propre  jour  de  St.  Michel, 
29  Septembre,  IfiSSinaais  avant  de  m*embarquer,  comme 
j'étois  chargée  du  soin  de  U  Sacristie  de  la  Paroisse,  je 
m'adressai  à  Mr.  Galinier,  Prctre  do  Séminaire,  qui  y 
faisoitalors  les  fonctions  curia'es,  pr.urle  prier  de  vouloir 
bien  me  conserver  cette  place  pour  après  mon  retour  ;  C8 
i|u'il  voulut  bien  me  promettre,  pourvu,  me  dit-il,  que 
vous  ne  soyez  pas  absente  pour  pîuB  d'une  année  ;  ce  que 
je  ne  croyois  d'abord  lui  promettre  q  j'en  badinant.  Nous 
,  verrons  ci-après  comment  je  tins  parole. 

Le  navire  dans  lequel  nous  fûmes  obligées  de  nous  em- 
barquer à  Québec,  n'avoit  que  six  hommes  d'équipage, 
tous  Protestans.  (Car  il  étoit  ptrmie  alors  à  ceux  de 
cette  Religion,  de  commercer  en  (Janada.)  Il  n'y  avoit 
donc  que  Mdlle.  Mance  et  moi  qui  fussions  Catholiques. 
Nous  ne  sortions  presque  pas  de  la  chambre  aux  canons,  - 
eu  la  Sainte  Barbe,  où  l'on  nous  avoit  logées.  Nous  y 
faisions  tranquillement  nos  prières  et  nos  autres  exercices 
de  piété.  Pour  eux,  ils  chantoient  quelquefois  leurs 
prières:  mais  nous  n'y  assistions  jamais,  et  Mdlle.  Mance 
leur  ayant  même  fait  quelques  représentations,  ils  ces^ 
sèrent  entièrement  leur  chant,  et  ne  manquèrent  jamais 
d'avoir  pour  nous  tous  les  égards  convenables. 

Nous  débarquâmes  à  la  Rochelle  vers  les  fêtes  de  Noël  ; 
Mdlle.  Mance  devoit  aller  à  la  Fléche,où  elle  avoit  à  faire, 
pour  traiter  avec  les  hospitalières  de  cette  ville,  dont 
elle  se  proposoit  d'emmener  à  son  retour  quelques  Reli- 
gieuses pour  le  service  de  l'Hôpital  qu'elle  avoit  déjà 
commencé  d'établir  à  Ville-Marie,    Ds  mon  côté  je  fus 
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Vien  aise  de  l'accompagner  dans  ce  voyage,  pour  avoir  la 
consolation  de  voir  Mr.  delà  Dauversière,ce  grand  dévot 
de  la  très  Ste.  Vierge,  et  ce  grand  protecteur  de  Tétablis- 
aeaientderiie  de  Montréal,  qui  étoit  Lieutenant  Général 
de  la  jurisdiction  Royale  de  la  Flèche,  et  qui  y  demeu- 
roit 

Nous  n'arrlvâoies  à  la  Flèche  qu'aux  Rois  de  )659. 
Nous  y  deiaeuiâroas  peu  de  jours,  et  de  là  nous  partîmes, 
toujours  ensemble,  poyr  nous  rendre  à  Paris.  Je  lui  étois 
iiecessdire,etelle  fais  )it  toutes  les  dépenses  du  voyage.  A 
Paris,  nous  fûmes  loger  chez  une  de  ses  Sœurs  qu'elU 
«voit  dans  cette  ville.  Il  n'y  avoitque  deux  ans  que 
Mr.  Olher,  premier  Supérieur  et  Instituteur  du  Sémi- 
naire de  St.  Sulpice  à  Paris,  étoit  mort.  Mdlle,  Mance 
avoit'corifiance  en  ses  mérites  ;  elle  demanda  la  permis* 
si<jn  d%iller  rinvoquer  sur  aoa  tombeau,  et  je  voulus  y 
aller  avec  elle:  mais  nous  fûmes  refusées  pour  la  première 
fois,  eton  nous  renvoya  au  Dimanche  suivant.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  nous  y  r8aire,et  j*eu3  la  consolati- 
on d'honorer  sur  son  tombeau  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
et  de  voir  cette  belle  Chapelle. 

Mdlie.  Mance  ftit  encore  plus  heureuse  que  moi  ;  car 
elle  y  retrouva  la  santé,  et  un  commencement  d'usage 
de  son  bras  droit  dont  elle  avoit  été  estropiée  depuis  long* 
temp».  J'avois  des  affaires  qui  na'appelloienî  à  Troyes, 
et  je  la  laissai  à  Paris  continuer  sa  neuvaioe  tout  seule  : 
mais  peu  de  jours  après,  je  reçus  une  de  ses  lettres,  écrite 
de  sa  propre  main  ;  par  laquelle  elle  me  marquoit  qu'ellti 
étoit  entièrement  guérie,  par  les  mérites  de  Mr.  OUier. 
Un  médecin  à  qui  je  montrai  cette  lettTC,  eu  lui  racontant 
la  manière  dont  le  bras  avoit  été  cassé,  m'as^uia  qu'elle 
n'avoit  pu  être  guérie  que  par  un  miracle. 

En  arrivant  à  Troyes,  je  fus  loger  chez  les  Religieuses 
de  la  Congrégation;  qui  me  reçurent  avec  de  grandes 
marques  de  bonté  et  de  charité  ;  et  leur  ayant  fait  part 
de  mon  dessein,  qui  étoit  d'emmener  avec  moi  quelques 
filles  capables  de  m'aider  dans  les  travaux  de  mon  emploi 
de  maîtresse  d'ècoie,  el  que  je  se  rois  charmée  qu'il  y  en 
^'ûî  quelquesunes  d^uu  tempérament  robuste,  pour  nous 
Q  2 
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soulager  dans  nos  soins  domestiques,  mon  projet  fut  unir- 
versellement  approuve  :  mais  tout  le  monde  aussi  sentit 
îadiffic  iiltc  de  Texécuticn,  qui  ne  pouvoit  réussir  que  par 
un  secours  particulier  de  la  Providence.  Je  l'espérois  ce 
secours,  et  je  ne  fus  pas  trompée  dans  ma  confiance  ;  car 
û  ne  me  manqua  jamais  dans  le  besoin. 

D'abord  que  ie  motif  de  nion  voyage  fut  connu  dans  la 
ville  de  Troyes,  il  se  présenta  trois  de  mes  anciennes 
compagnes,  qui  furent  ma  Sr.  Crolo,  ma  Sr,  Châtel,  et 
ma  Sr-  Raisin.    La  première  avoit  déjà  eu  envie  de  ve- 
nir avec  moi  des  mon  premier    voyage.    ^Ir.  Châlely 
peie  de  la  seconde,  et  q^i  eloit  Notaire  Apostol/qoe,  en- 
tendoit  les  affaires.  A  h\  premiore  propositi^m  quejs  lui  fi* 
de  consentir  au  départ  de  sa  fille,  il  me  demanda  comment 
ïîous  vivrions  dans  ce  pays  ;j&  lui  fis  voirie  contracc  de 
la  maison  ou  et^ible  que  Mr.  de  Maisoâi-ireuve  m'avoit 
redêe  à  Montréal,    lie  bien,  me  répondit  il,  voilà  donc 
déjà  une  étable  que  vous  avez  peur  vous  loger;  mais  peur 
îe  reste  que  ferez  vous  ?  Je  lui  répondis  ;  nous  travaille* 
ions,  et  je  promets  à  celles  qui  vien  dront  avec  moi,  du 
pain  et  du  potage  ;  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut»  Cette 
réponse  lui  tira  les  larmes  des  yeu:l,  llaimoii  8irille;mais 
ii  aimoit  encore  plus  sa  Religion,  et  ayant  consulté  des 
personnes  vertueuses,  on  lui  conseilla  da  ne  pas  mettre 
c  mpêcbement  à  Tœuvre  de  Dieu,  et  aux  bons  desseins  d« 
sa  fille,  en  sorte  qu'il  donna  son  consentement  à  tout.  11 
eut  même  le  courage  de  faire  passer  danê  Ton  élude,  et 
en  sa  présence,  le  contract,  par  lequel  il  abandonnoit  sa 
fille  à  la  prudence  de  la  Sœur  Bourgeois  ;  et  on  passa 
aussi  en  même  temps  dans  son  étude,  un  contract  sem- 
blable pour  la  Sœur  Crolo.    11  est  dommage  que  ces 
pièces  ne  se  trouvent  plus  dans  les  archives  (ie  la  Cum* 
niunauté. 

Cependant  la  Sœur  Bourgeois,  quelque  pauvre  qu'elle 
fût,  ne  voulut  recevoir  aucun  argent,  ti'<  des  uns,  ni  des 
autres.  Mais  iVîr.  Cbâtel,  avant  de  laisser  partir  sa 
fille,  voulut  absolument  lui  faire  ranger  un  cofTre  puurges 
î  ardes  et  une  cassette  pour  son  linge  ;  et  il  i  obligea  de 
rfcevoir,  ou  pîctôî  il  fit   coîidre  &dïis  ses  habits  1.5<^ 
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livres,  et  un  écu  ti'or,  ce  qui  faisoit  en  tout  environ  la 
somme  de  200  livres,  en  lui  faisant  défense  expresse 
d'en  parler  à  qui  que  ce  fût.  Il  y  ajouta  encore  plu- 
sieurs lettres  de  crédit,  adressées  à  des  personnes  de  sa 
connoissance  dans  plusieurs  endroits  par  où  sa  fille  d<^- 
voit  passer  ;  afin,  disoit-il,  que  si  elle  vouloit  revenir  à 
Troyes,  elle  eût  de  quoi  fournir  à  ses  besoins  dans  le 
voyage- 

Quant  à  la  Sœur  Raisin,  pour  avoir  le  consentement 
de  son  père,  il  failoit  aiier  à  Paris,  où  ce  Mr.  demeuroit 
alors.  Cepeiidant  comma  la  bœur  Bourgeois  et  se?  deux 
premières  compagnes  étoient  sur  le  point  de  partir  de 
Troyes,  Mdlle.  Raisin  voulut  absolu  aent  être  de  la  partie, 
dans  Tespérance  qu'elle?  obtiendroit  aisément  ce  consente- 
ment ;  et  elle  se  mit  en  route  avec  les  autres. 

Frappe  du  zèle  et  du  courage  de  ces  héroïnes  chré- 
tiennes, un  jeune  homme  étudiant  à  Troyes  forma  le  des- 
sein de  se  donner  aussi  entièrement  à  Dieu,  et  de  se  con« 
sacrera  Teraploi  de  faire  des  écoles  aux  jeunes  garçons 
en  Canada,  Il  nous  sui voit  de  loin  dans  nos  voyages,  et 
il  prenoit  ses  gîtes  auprès  des  nôtres,  jusqu'à  ce  qu'on 
fut  arrivé  au  lieu  de  l'embarquement.  11  fut  malade  dans 
h  vaisseau  d'un  flux  de  sang,  et  ne  se  rétablit  jamais 
bien  en  Canada,  où  il  mourut  dans  la  maison  des  Sœurs , 
deux  ans  après  son  arrivée  en  Canada.  Il  se  faisoit  ap- 
pelier  Frère  Louis:  ilétoit  cependant  bien  difféient 
d'un  autre  fière  Louis,  qui  fut  dans  la  suite  frère  Charon 
à  Montréal,  qui  avait  aussi  eu  en  France  quelque  rela- 
tion avec  la  Sœur  Bourgeois,  ei  doDt  nous  aurons  occa- 
sions  de  parler  ailleurs. 

Quant  à  nous,  dit  la  Sœur  Bourgeois  en  nous  faisant  la 
description  de  son  voyage  de  Troyes  à  Paris  avec  stea 
trois  premières  compagnes,  nons  avions  36  lieues  à  faire 
avec  bien  peu  d'équipage  ;  nous  louâmes  une  charrette  : 
mais  à  peine  aviong-aous  fait  une  lieue  que  la  charrette 
fut  arrêtée  :  car  il  n'étoit  pas  permis  à  un  particulier, 
nous  disoit-on,  de  nous  conduire  en  voiiura  au  préjudice 
des  voitures  publiques.  Il  nous  fallut  retourner  à  Troyes, 
où  Mr.  Châtel  obtint  au  charretier  la  permission  de  coa^ 
G  ^ 
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îinuer  son  voyage  :  mais  comme  dans  îe  cours  de  VMiît 
route  il  se  trouva  un  DimariChe,  nous  priâmes  le  charre- 
tier de  s'arrêter  dans  quelque  paroisse,  pour  nous  laisser 
Je  tenïps  d'cKtendre  la  Ste.  viesse;  ce  qu'il  nous  refusB 
très  désobîigeamnRent  :  mais  comme  nous  passions  dsvanî 
une  Eglise,  une  des  roues  de  la  charrette  se  casea,  et 
pendant  le  temps  qu'il  lui  fallut  n:ettre  pour  la  faire  ra- 
commoder,  nous  eûmes  celui  de  contenter  notre  dévotion 
à  loisir. 

Arrivées  à  Paris,  Mr.  Raisin  refusa  à  sa  fille  la  permis- 
sion de  partir  pour  le  Canada  ;  il  ne  voulut  pas  mênia^ 
d'abord  la  voir,  ni  qu'eîl-:^  eût  la  hardiesse  de  ge  présen- 
ter devant  lui  :  mais  enfin  par  sa  persévérance  et  p«ir 
3*intercession  de  quelques  amis  de  son  père,  elle  obtint 
son  congé,  et  Ton  passa  son  contract  semblable  à  celui 
des  autres.  Pvîr.  Kaisin  vouloit  même  absolument  loi 
donner  eu  moins  mille  livres  poui  son  voyage.  La  Sœur 
Bourgeois  ne  vonlut  patries  recevoir:  mais  cependant  pour 
«e  pas  tout  à  fait  le  désobliger,  elle  accepta  cent  écus,  en 
lui  disant  qu'elle  n'avoit  pas  besoin  de  plos  :  mais  ce  Mr. 
voulut  absolument  dans  la  suite  payer  chaque  année  à  la 
communauté  des  Sœurs,  une  rente  viagère  de  35  liv.  pour 
l'iiaérêtdes  700  liv.  quela  Sœur  Bourgeois  n'avoit  pas  vou- 
lu recevoir;  etaprès  la  mort  de  cet  honnête  homme,  dit  la 
Sœur,  son  fili  qyiétoit  Avocatau  Farîen/ent.  nous  a  con- 
tinué la  même  rente,etena  ajouté  une  autre  de  300  liv.  au 
capital  de  6OOO  liv.  pour  lesquelles  il  a  fait  une  fondation  de 
3  Messes  qui  s'acquittent  encore  tous  les  ans  dans  notre 
Eglise,  les       23,  et 24  Avril. 

Mr.  Blondcl,  poursuit  la  Sœur  dans  sa  relation,  me 
donna  aussi  une  de  ses*nièces,  pour  Li  conduire  à  Mon* 
tréal  ;  et  elle  fut  depuis  la  Sœur  Ilyoux,  la  première  qui 
ait  été  reçue  de  conimunauté  à  Montréal  en  l6^9,  sous 
le  nom  de  Ste.  Glaire.  Il  se  joignit  encore  à  nous  plu» 
sieurs  autres  filles,  hu  nos:phre  de  18,  dont  q^iatreétuient 
pjur  Québec,  et  le  r  ste  pou  Montréal. 

Avec  tout  cet  équipage,  nous  nous  mîmes  en  route  de 
Paris  pour  la  Ftochel  e;  nous  avions  pris  pour  cela  plu- 
sieurs cbarettee  qui  fwrt  ni  arrêtées  comiie  la  première 
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fois  à  une  demie  lieue  de  Paris,  où  nous  fûm^s  toutes 
obligées  de  retourner  à  pied  :  mais  là  on  nous  fournit 
d'autres  voitures,  qui  nous  conduisirent  assez  heureuse- 
ment jusqu'à  la  Rochelle  II  y  avoit  assez  long-tempa 
quejen'avois  pas  revu  Mddle.  Mance  ;  nous  la  trou* 
vâiîics  là,  qui  attendoit  l'embarquement,  avec  trois  Re- 
ligiedses  qu'elle  en^^Tnenoit  avec  ei!e,  pour  i'etablisseriient 
de  son  Hôpital  à  Montrédi, 

Lorsqu'il  fut  question  dd  nous  embarquer,  voici  une 
nouvelle  épreuve  ;  notivel  euibarras,  J'avois  pensé  qu* 
mes  Sœurs  et  moi,  nous  serions  embarquées  gratuite- 
ment. C'étoit  l  intention  de  Mr.de  Maison-Beuve  : 
mais  comme  nous  n'avions  point  de  billet  de  sa  part,  le 
Commandant  du  navire  ne  IVnîendoiî  pas  de  même, 
C  n  nous  demandoit  absolument  pour  chacune  au  moins 
î 7^  livres  et  nos  provisions;  cependant  nous  n'avions 
point  d'argent:  on  fut  sur  le  point  de  nous  laisser  sur 
ia  grève'  il  me  vint  enfin  en  pensée  de  tirer  une  dcuble 
lettre  de  chaage  sur  Mr.  Raism,  qui  avoil  eu  tant  de 
bonté  pour  nous,  et  élis  fut  acceptée. 

Nous  voilà  donc  touies  emb:;  rquées  dan^  le  mène  na- 
vire, dont  le  Commandai't,  îr.algré  lu  difîiruiié  qiyil 
nous  avoît  fa'ie.  éto^t  un  très  bonnèie  hom^î^e.  Le  bâ* 
timent  étoit  grand  et  comnjodt;  :  nmis  il  avoit  sei  vi 
d'hôpaal  de  guerre,€t  iié'Oit  er/jp^feié  Cependant  n^rus 
étîonjs  un  très  gra.od  r40iYibr&  de  pas?agt;r8  ;  car  «utre 
nos  Sœurs,  ^es  Religitiuses  et  les  dix-huit  filles,  dont 
nou'aavorb  parlé^  iiy  avoit  encore  sept  familles  entières 
pour  i  érabliSb'câi-ent  de  MontréaL  Mais  au  mains,  à 
cette  fois,,  nous  eûmes  la  consolation  d'avoir  avec  isous 
d«ux  Prêtres  de  8t.  Sulpîce,  Mr»  le  Maître,  ei  Mr  Vig- 
ïsal,  qui  venoiiîut  pour  le  Séminaire  de  Mont'^éaL 

C'est  te  Mr  le  Maître  qui  peu  d'années  ap^ès,  fut 
massacré  par  les  Sauvages  et  eut  la  tête  tranchée  U 
jour  mêiîîe  de  la  décollati*;o  de  St.  Jean  Baptiste,  29 
Août  l6'60,  et  dont  on  raconte,  que  sa  figure  demeura 
teileme.it  empreinte  dans  le  mouchoir  où  les  Sauvages 
IVvoient  enveloppée,  qu'elle  fut  reconnue,  dans  h 
pvijs  des  Iroquois^  par  quelques  François  qui  y  étoieaî 


80 


LA  VIE  DE  LA  SŒtJR 


prisonniers  des  Sauvages.  On  cite  entr'autres,  pour 
témoins  de  cet  événement,  Mr.  Guillory,  et  le  nommé 
Lavigne,  qui  firent  tous  leurs  eflfurts  pour  tâcher  <le  ra- 
cheter ce  mouchoir  :  mais  les  Sauvages  ne  voulurent 
j  <mais  le  leur  céder,  disant  qu'ils  en  vouloient  faire  un 
é;audard  de  guerre. 

Pour  ncuç,  bien  nous  en  prit  d'avoir  ces  Prêtres  avec 
nous  dans  notre  traversée:  car  la  peste  se  mit  dans  le  vais» 
seau.  Mdlle.  Manceetses  Religit  ustseï/  furent  attaquées, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  fiUf  s  II  y  mourut  sept 
à  huit  personnes,  et  il  en  seroit  m.'>rt  bien  d'avantage, 
sans  les  prècautioRs  de  Mr  ie  Maître,  qui  les  faisoit 
ensevelir  8U!  le  champ,  et  qui  avoit  soin  qu'on  jettât 
subitement  da;.s  la  mer  tout  ce  qui  avoil  servi  ou  touché 
à  ceux  qui  é^<ne  :t  m  rts. 

Il  arriva  à  cette  occa&ion  qu'  1  y  avoit  dans  le  navirs 
une  pt'tite  fi  lie  à  la  m^imr  lie,  dont  la  mère  venoit  de 
mourir  de  la  mala<1ie  c  r.îagieu?c,  dotit  le  |:ière  et 
TenfaDt  même  étf  ie'  t  actuellement  naalades.  On  n'es- 
péioit  plus  rien  pour  la  vie  de  cet  enfant  ;  personne  n« 
vouloit  s'en  charger,  de  cjainte  d'attraper  le  mal,  et  il 
y  en  avcitmêm^»  quelquesuns  qui  parloient  de  la  jetter 
dans  la  mer  ;  cela  me  faigoit  pitié,  et  qu  iique  un  pj^u 
coi.ire  l'avis  de  toute  notre  bande,  qui  éloient  toutes 
malades,  je  la  demaudai  pour  en  avoir  soin,  et  elle  me 
fut  accordée. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Québec,  je  fus  loger  avec 
toutes  nos  filles,  au  magazin  de  Mrs.  de  la  Compagnie 
de  Montréal  ;  et  commtj  cet  enfant,  par  ses  cris  et  par 
l'horreur  naturelle  que  plusieurs  en  a  voient,  incommo- 
doit  beaucoup  toute  notre  bande,  et  que  j'etois  chargée 
de  vaquera  phisieurs  affaires  à  Québec,  je  fus  obligé* 
de  remettre  cette  petite  fille  entre  les  mains  de  son  père, 
qui  se  portoit  bien  nîieux  alors,  ahn  qu'il  en  eût  soin 
Jusqu'à  notre  départ  pour  Mqctréîil,  tï.  l'assurant  que  jt 
la  reprendrois  alors.  On  étdit  à  la  fin  de  Septembie;  il 
faisoit  grand  frrld  à  Qu6b^c  ;  les  hi,rames  de  l'é^^uipage 
pour  se  chaufîer  pendant  la  Luit,  avoient  allumé  ua 
grand  feu,  dans  l'endroit  où  ils  s'ctoieat  cabanes.  Cet 


MARGUERITE  BOURGEOIS.  81 


homme  charge  de  cet  enfant,  la  coucha  auprès  du  feu  ; 
niais  un  peu  trop  près  ;  car  eileeut  le  dos  con«idérable- 
ment  brûlé.  Nouvel  embarras  pour  mm ,  qui  me  trouvai 
dans  la  nécessité  de  la  panser,  ^oique  je  n'eusse  ni  les 
linges,  ni  les  remèdes  liccessaires  pour  cela  ;  en  sorte 
que  pendant  tout  le  voyage  de  Québec  à  Montréal,  cela 
m'occasionna  beaucoup  de  peine  et  de  chagrin.  Cepen- 
dant lorsque  nous  fûmes  à  Montréal,  la  petite  se  portoit 
bien.  Comme  elle  avoit  été  sevrée  trop  jeune,  je  crus 
devoir  la  remettre  en  nourrice:  mais  e!le  mourut  peu  de 
temps  après.  On  pensa  que  c'étoit  le  changement  de 
nourriture  et  de  l'avoir  remise  au  luit,  qui  avoit  occa* 
sionné  sa  mort  :  et  j'e?3  eus  bien  ëu  chagrin. 

Nous  voiià  donc  de  retour  à  Montréal,  le  propre  jour 
de  la  fête  de  St.  xMichel,  !29  Septembre,  justement  jour 
pour  jour,  heure  pour  heure,  «ne  année  entière  après  quo 
Mdlle.  Mance  et  moi  en  étions  parties.  Le  Seigneur 
m'ayant  par  là  rais  en  état  4'hccomplir  ce  que  j'avois  es- 
péré et  €n  quelque  façon  promis  à  Mr  Galinier,  qui  de 
8on  coté,  à  mmi  arrivée,  me  rendit  avec  plaisir  le  soin 
de  la  Sacristie,  et  de  toute  ce  qui  en  dêpeadoit  relative- 
ment à  mon  sexe  ci  à  mon  état. 

C'est  au  retour  de  ce  voyage,  que  la  Sœur  fut  abligée 
de  se  retirer  avec  ses  compagnes,  dans  cette  étable  dont 
il  a  été  parlé  ailleurs,  et  que  Mr.  de  Maison-Deuve  lui 
avoit  donnée  i'cirinée  d'auparavant,  pour  y  tenir  ses  écoles. 
Voici  la  descriptioii  qu'elle  nous  en  fait  elle-même. 

C'étoit,  dit-elle,  un  bâtiment  dé  pierre,  d'environ  25 
pieds  en  quarré,  qui  avoit  été  long-temps  la  retraite  de 
plusieurs  animaux  de  toute  espèce.  J  y  fiS  faire  une  che- 
minée et  autres  réparations  nécessaires  pour  la  propreté, 
et  pour  y  loger  les  enfuns  qu'on  nous  donneroit,  et  pour  y 
ienir  les  écoles.  Quant  à  nous,  comme  il  y  avoit  au- 
dessus,  une  espèce  de  colombier  ou  de  grenier,  où  l'on 
a  voit  jusqu'alors  élevé  des  pigeons,  j'en  fis  notre  dortoir, 
et  notre  chambre  de  communauté,  quoiqu'on  ne  pouvoit  j 
monter  que  par  une  échelle  extérieure,  ce  qui  nous  étoit 
ires  incommode. 

On  commença  dés  îors,  à  recevoir  quelques  filles  pen-^ 
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sionnaires  et  externes.  Il  paroit  qu'une  des  première* 
fut  Marie  Barbier  qui  fiit  clnns  la  suite,  (après  la  Sœur 
Bourgs  oisy  première  Supérieure  de  la  Congrégation,  sou» 
le  liom  de  la  Sœur  l'Assoc  pt\on.  Ce  fut  au  moins  la 
piemière  fille  de  Montréal  qui  se  consacra  au  service  de 
Dieu  dans  la  cooîMiunauté. 

La  première  entrée  des  écoles  se  fit  le  jour  de  bte, 
Catherine,  25  Novembre  de  cette  même  année,  et  la  pre- 
mière assemblée  de  la  Congrégation  des  filles  séculière» 
pensionnaires  et  externes,  se  tint  le  jour  de  la  Visitation 
Notre-Dame,  2  Juillet  de  l'année  suivante,  et  ces  jours, 
depuis  ce  temps-là,  ont  toujours  été  remarquable  dans  la 
Congrégation. 

Cependant  peu  de  temps  après,  le  nombre  des  pension- 
naires et  des  écolières  croissant  considérablement,  on  se 
trouva  trop  étroitement  logé,  et  Ton  fut  obligé  d'acheter 
d'un  nommé  St.  Ange,  une  petite  maison  voisine  :  mais 
)a  Sœar  Bourgeois,  dont  le  zèle  ardent  ne  disoit  jamais 
c'est  assez  et  qui  non  contente  du  soin  de  la  communauté 
naissante,  se  prêtoit  avec  empressement  à  toute  sorte  de 
tonnes  œuvres,  emirprit  dans  ce  len^ps-Ià  une  autre  sor* 
te  d'ouvrage,  qui  n'étoit  pas  sans  doute,  du  goût  de  tout  le 
inonde  et  qui  fut,  peu  de  temps  après,  pour  elle  une  source 
de  quelques  chagrins.  Voici  le  fait  comme  elle  le  reconte 
elle-même. 

Dans  le  voyage  avec  Mdlîe.  Mance,  outre  les  filles 
qui  étoient  pour  notre  communauté  nous  en  avions  ame- 
né plusieurs  autres  qui  étoient  filles  du  Roi,  tirées  des 
hôpitaux  de  France,  bien  élevées  dans  leur  principe  et 
destinées  à  être  établies  dana  ce  pays,  pour  la  population 
de  la  colonie.  Quelques  années  aprèi  et  pendant  que 
nous  étions  à  faire  réparer  la  petue  maison  qu«  noua 
avions  achetée  de  St.  Ange,  il  arriva  encore  à  Montréal, 
pour  la  même  fin,  une  nouvelle  recrue  de  dix  sept  à  dix 
huit  filles.  Comme  elles  étoient  destinées  à  devenir  dans 
peu  des  mères  de  familles,  je  pensai  qu'il  éioit  à  propos 
de  les  assembler  toutes  en  lieu  de  sûreté,  et  que  la  maison 
delà  Ste.  Vierge  devoitêtre  ouverte  à  toutes  les  filles. 
Pleine  de  cette  pen&ée^saus  avoir  trop  consulté  aos  Soeurs, 
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je  courus  au  bord  de  l'eau  au  devant  de.ces  filles,  pour  les 
emmener  dans  notre  maison,  qui  se  irouvii  trop  petite 
pour  les  loger:  il  fallut  donc  les  c»>nduire  daus  la  petite 
maison  de  St.  Ange  où  je  fus  obliges  de  denneuier  quelque 
temps  avec  elles,  pour  donner  à  tuùtes  les  lastrurtions 
nécessaires. 

Depuis  long-temps  les  Sœurs  demaadoient  à  être  mieux 
logées,  €l  qu'on  fît  bâûr  sur  la  h?.uc.eur,  à  Tendroit  où 
est  à  présent  la  communauté.  La  Sœur  Bourgeois  par 
esprit  de  pauvreté,  de  mortification,  et  d'iiuuij.Iîté  s'y 
étoit  toujours  opposée  :  maii  frappée  par  révéneœent 
que  nous  venons  de  raconter,  et  pour  tranquilliser  ses 
bœurs,  elle  donna  enfin,  pour  cette  bâtisse  un  consente- 
ment dont  elle  se  repentit  long-temps  ;  parce  que,  disoit- 
f lie  toujours,  elle  y  avoit  consenti  sans  avoir  consulté 
Dieu,  ni  même  (à  ce  qu'elle  croyuit)  le  Supérieur.  Il 
paroitqu'elle  ne  se  p^rdo»^na  jamais  cette  prétendue  faute, 
à  laquelle  e{le  avoit  coutume  d'attribuer  tous  les  accidens 
qui  arrivoient  dans  la  communauté.  Nous  verrons  ail* 
leurs  que  ce  fut  la  première  origine  de  ses  grandes  peines 
d'esprit. 

Nous  avons  déjà  marqué  que  la  Soeur  Bourgeois  et  ses 
compagnes  arrivèrent  à  Ville  Marie  au  mois  de  Septem- 
bre 1659,  ei  Ton  vit  aussi  cette  année  pour  la  première 
fois,  un  Evêque  en  Canada.    Ce  fut  Monseigneur  Fran- 

Îois  de  Laval  de  Montmorenci,  connu  auparavant  sous 
e  nom  d'Abbé  de  Montigni.  Il  avoit  été  Archidiacre 
d'Evreux  ;  et  c'est  lui  qui  en  partant  de  France  pour  U 
Canada,  résigna  ce  bénéfice  au  vertueux  et  fameux  Mr. 
Henri  Marie  Boudon,  Auteur  de  plusieurs  livres  de  piété, 
qui  avoit  été  son  précepteur.  Monseigneur  de  Laval 
venoit  d'être  désigné  par  le  Roi  pour  être  le  premier 
Evêque  de  Québec  :  mais  comme  cette  Eglise  n'avoit 
pas  encore  été  érigée  en  Diocèse  par  le  Souverain  Pontife, 
ce  Prélat  ne  put  y  venir  d'abord  qu'en  qualité  de  Vicaire 
Apostolique,  sacré  sous  le  tître  d'Evêque  de  Pétrée.  Mr. 
4e  Quélus  qui  gouvcrnoif  alors  l'Eglise  de  Canada  sous 
l'autorité  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Rouen,  n'en- 
Irf  prit  pas  de  lui  disputer  sa  jurisdiction  :  mais  il  prit  le 
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parti  de  repasç(?r  eu  FraïKe  avec  Mr.  d'A lie t  son  Secré- 
taire, pour  iller  re^ic're  c  ompte  à  cet  Archevêque  de  ce 
qui  se  passoil  en  Canada»  Pour  lui,  li  n'y  revint  pas  d'a- 
vantage, et  il  raou/ul  à  Paris  au  Sénainaire  de  St.  Sul- 
pice,  en  lf>SO. 

Monseigneur  de  Laval  avolt  eu  cccasion  de  connoître 
la  Sœur  Bourgeois,  dans  le  voyage  qu'elle  venoit  défaire 
en  France,  et  ils  arrivoient  dans  le  mêaQe  temps.  Il 
avoit  conçu  p<^ur  elle  une  estime  toute  particulière,  et  il 
lui  avoit  déjà  permis  de  forriier  dans  le  Diocèse,  avec  ses 
^•ompagnes,  tels  établis  se  me  n.3  qu'elles  jugernient  à  pro- 
pos :  mais  il  etoit  arfêté  daî^s  les  dessei.is  de  la  divine 
Providence,  qu'à  l'imitation  du  Sauveur  du  monde,  l'ins- 
titut de  la  Sœur  Bourgeois  prendroit  naissance  dans  un« 
pauvre  étable.  En  arrivait  à  Ville-Marie  avec  ses  com- 
pagnes, comme  autrefois  Marie  et  Joseph  à  Bethléem, 
il  ne  leur  fut  pas  possible  de  trouver  un  autre  logement» 
Quelque  affectionné  que  fut  Mr.  de  Maison-neuve  à  la 
Sœur,  dont  il  honoroit  singulièrement  la  vehu,  et  qu'il 
avoit  logée  autrefois,  lorsqu'elle  étoit  seule,  dans  sa 
propre  |maison,  il  se  trouva  dans  ce  faoment  si 
aecablé  par  ufie  grande  multitude  d'autres  François, 
qui  arrivoient  en  même  temps  peur  grossir  sa  petite 
colonie,  que  ne  pouvant  procurer  à  tous  un  logement 
suffisant,  il  ne  put  offrir  à  la  Sœur  Bourgeois  et  à  ses 
compagnes  qu'une  espèce  d'étable,  qu'il  avoit  encore  à 
sa  disposition.  Plus  contentes  que  si  elles  eussent  été 
logées  dans  un  palais,  sans  doute  qu'elles  firent  à  cette 
occasion  des  réflexiona  bien  consolanies  et  bien  sancii- 
liantes.  Elles  approprièrent  l'endroit,  du  mieux  qu'il 
leur  fut  possible,  et  l'ornèrent  dans  leur  pauvreté  d'une 
hçon  décente,  capable  d'inspirer  l'amour  de  ces  deux 
vertus,  et  aux  plus  délicats  et  aux  plus  orgueuilleux.  La 
Providence  y  pourvut,  pendant  quelque  temps,  à  leurs 
plus  pressans  besoins;  et  avec  Pagiément  de  Mr.  Gabriel 
Souart,  qui  venoit  de  remplacer  Mr.  lie  Quélus  dans  le 
gouvernement  du  Séminaire, et  de  Mr,  Perrot  qui  faisoit 
à  V^ille-Marie  les  fonctions  curiales,  elles  commencèrent 
à  ouvrir  leurs  ècoles^et  à  Vcccuperdetoute  sorte  dVvivra- 
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gesetde  soins  pour  le  service  du  prochain,  se  faisant  tou- 
tes à  tons,  à  Texeniple  de  rApotre,pour  les  gagner  tous  à 
Jesus^Christ. 

En  faisant  la  visite  de  la  Chapelle  qu'avant  son  départ 
pour  France,  elle  avoit  entrepris  de  faire  bâtir,  la  Sœur 
Bourgeois  eut  le  chagrin  de  voir  de  ses  yeux  ce  qu'elle 
avoit  prévu.  La  plus  grande  partie  du  bois  qu'elle  avoit 
laissé,  étoit  dissipée,  ou  en  perdition.  Elle  en  fit  recueil- 
lir les  débris  ;  et  sur  les  fondeinens  qui  subsistoient,  elle 
en  fit  ériger  une  espèce  d'appentis,  qui  selon  son  ancien 
projet,  devoit  servir  de  classe  et  de  Chapelle  pour  les 
jeunes  filles  qu'on  pourroit  y  as8embler,en  attendant  qu'il 
fût  possible  de  faire  quelque  chose  de  mieux. 

La  piété  et  la  ferveur  des  nouvelles  maîtresses  atti- 
roient  de  toute  part  des  filles  à  leurs  écoles  ;  la  maison 
croissoit  à  vue  d'œil  :  mais  on  manquoit  de  logement  pour 
vaquer  à  la  prière  et  à  rinstruction  ;  la  Chapelle  et 
l'étable  changée  en  une  maison  propre  et  dévote,  n'y 
«uffisoient  pas.  Pressée  par  son  zèle  et  soutenue  par  sa 
confiance  etj  Dieu,  la  Sœur  Bourgeois  entreprit  alors  de 
faire  un  bâtiment  proportionné  à  ses  vues,  et  capable  de 
loger  une  communauté  toute  entière.  Elle  n'avoit  ni 
terrein,  ni  argent;  la  Providence  y  pourvut  ;  car  premiè- 
rement  Mr.  de  Maison-neuve  qui  par  la  dévotion  tendr» 
^u'il  avoit  en  la  très  bte.  Vierge,  entroit  toujours  volon- 
tiers dans  toutes  les  bonnes  œuvres  que  proposoit  la  Sœur 
BourgeoisjSe  fit  un  plaisir  de  lui  céder  en  cette  occasion, la 
propriété  de  l'emplacement  sur  lequel  Us  Sœurs  logeoient 
alors,  et  qui  lui  appartenoit.  11  y  joignit  encore  50 
perches  de  terrein  attenant,  et  faisant  partie  du  dit  eoa- 
placement,  avec  cette  clause  expresse  seiileroeut  qu'en 
cas  que  la  Congrégation  vînt  ci-apr^s,  se  bâtir,  ou  faire 
sa  demeure  dans  un  li^u  plus  comm.ode  pour  leurs  fonc* 
lions,  les  dites  50  perches  reviendroient  alors  à  l'Hôpi- 
tal qui  en  étoit  voisin.  L'acte  est  du  mois  de  Février,  l65S* 

Mr.  Gabriel  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  y  ajouta 
un  autre  terrein  contigu  de  pareille  étendue,  et  ce  fut  sur 
cet  emplaceaaent  situé  dans  le  même  lieu  où  est  encore 
aujourd'hui  la  maison  des  Sœurs,  qu'elle  entreprit  de 
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bdtir  le  logement  qu'elle  se  proposoit.  Les  Sœurs  dans 
Iti  suite  acquirent  plusieurs  autres  emplacemens,  surtout 
de€  Religieuses  hospitalières  en  1685,  pour  compléter 
ieureucos,  tel  qu'elles  le  possèdent  aujourd'hui. 

La  Sçeur  Bourgeois  fit  aussi  quelqi^es  acquisitions  de 
terres  aux  environs  de  la  ville  qui  furent  beaucoup  aug- 
menlées  dans  la  suite  ;  et  elle  obtint  ensuite  des  lettres 
patentes,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu> 

Le  plan  du  bâtiment  étant  donné,  on  se  mit  en  œuvre 
pour  Texécuter  ;  tnut  le  monde  à  v  ille-Marîe  coramen* 
çoit  à  sentir  les  avantages  d'un  tel  établissement,  et 
chacun  s'empressa  d'y  travailler  de  s<»n  mieux.  Jamais 
Ja  Providence  ne  se  déclara  d'une  façon  plus  sensible,  et 
plus  capable  de  faire  connoître  que  c'étoit  Dieu  même  qui 
inspiroit  cet  ouvrage.  La  Sœur  en  même  temps,  for* 
2i2oit  de  nouveaux  projets,  dont  nous  allons  faire  le 
détail. 

La'bâtisse  de  cette  maison, fut  d'abord  divisée  en  deux  - 
corps  de  logis,  dont  l'un  étoit  destine  au  logement  des 
Sœurs  et  à  leurs  exercices  réguliers  ;  et  l'autre  en  mêm« 
temps  pour  tenir  les  écoles  et  loger  les  pensionnaires 
qu'elles  se  proposbient  de  recevoir  diins  le  besoin.  Ces 
tâtimens  n'étoient  pas  encore  achevés,  que  la  Sœur 
Bourgeois  faisant  réflexion,  que  pour  rendre  cet  établis- 
sement solide,  il  étoit  nécessaire  qu'il  fût  autorisé  par 
des  lettres  patentes  du  Roi,  elle  prit  le  parti  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  les  obtenir.  Et  pour  cela  que  de 
démarches  sages  et  prudentes,  mais  souvent  pénibles  et 
humiliantes,  et  d'autant  plus  contraires  à  son  caractère, 
qu'elles rexposoieat  à  une  grande  dissipation.  D'abord  il 
/ut  question  de  se  ménager  l'approbation  des  puissances 
qui  gouvernoient  le  pays,  c'esi  à-dire  de  TEvêque,  du 
Général  et  de  l'Intendant. 

Elle  descendit  à  Québec  pour  y  présenter  ses  requêtes  ; 
Je  bien  et  l'utilité  de  son  établissement  étoient  sensibles  : 
«lie  n'eut  pas  de  peine  à  le  leur  faire  goûter. 

Mr.  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  et  Mr*  Perrot 
Curé,  y  joignirent  volontiers  leurs  certificats.  Les  habi- 
tans  de  Ville-Marie  connoissoient  tous  la  vertu  et  les 
UUnts  de  la  Sjseur  Bourgeois,  quelque  soin  quelle  prît 
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de  les  cacher,  sous  les  dehors  d^îne  Imniilité  profonde. 
1Î9  sentaient  le  besoin  que  la  ville  avoit  d'un  pareil  secours 
pour  1  éducation  des  jiHints  filles  5  tous  ceux  qui  jusqu'à- 
h)rs  avoient  voulu  donner  une  é^^ucation  distinguée  à 
leurs  cnfans,  ayant  été  obligés  de  les  envoyer  chez  les 
Daines  Ursulines  à  Qoebec.  On  commençoit  à  faire 
Texpérience  de  la  manière  honnête  et  chrétienne  avec  la« 
quelle  la  Sœur  ]>ourgeois  et  ses  compagnes  élevoientles 
jeunes  personnnes,  et  des  bons  principes  qu'elles  leur 
donnoienî.  11  se  fit  une  assemblée  au  Séminaire  où  tous 
I  .s  paroissiens  convoqscsj  donnèrent  unaninaement  leurs 
siîfîVage5,et  dressèrent  une  humble  supplique  à  sa  Majes- 
té pour  en  obteniî  le  succès  de  cet  ëtablissenient  ;  et  ils 
remirent  entre  les  màins  de  la  Sœur  cette  requête  et  un 
extrait  signé  de  leur  délibération, 

M  utile  de  toutes  ces  pièces,  et  encore  plus  de  sa  con- 
fiance en  la  bonléde  Dieu,  et  en  la  protection  de  Marie 
pour  une  entreprise  qui  iniéressoit  miqueaient  la  gloiie 
du  il! s  et  de  la  mère  ;  rans  s'arrêter  aux  longueurs  et 
aux  détours  ordinaires  des  négotiations  qui  se  font  ]Tar 
lettres  dans  les  aiïaires  de  cette  nature,  elle  m  s'en  rap- 
poîte  qu^'à  elIe-H;êm3  pour  rexécut'oa  ;  et  sans  craindre 
ni  les  périls,  ni  les  incommodités  6%  la  roer,  qu'elle  avoit 
déjà  éprouvés  plusieurs  ïoh^  elle  s'embarque  de  nouveau, 
en  l'autonine  de  iGjO,  peur  aller  une  seconde  fois  en 
France,  y  solliciter  par  eP>e-n:ê  lie,  la  protection  et  les 
secours  dont  elle  voit  qoMIe  aura  besoin.  Quai  specta- 
cle de  voir  une  pauvre  fiile  sans  appui,  traverser  toute 
seule  de  vastes  ir.ers,  peur  aller,  dans  un  appareil  sim- 
ple et  modeste,  traiter  à  la  cour  d*on  des  plus  grands 
Rois  (Louis  XiV.)  pour  les;  inteiêts  de  Dieu  et  de  la 
Religion.  Aussi  si  Tentreprise  est  siogulière,  le  succès 
n'en  doit  Oas  être  surprenaiit  ;  il  fut  heureux  au-delà  de 
leule  espérance  :  cependant  le  voyage  fat  un  peu  long,  et 
la  Sàiur  ne  put  revenir  qu'après  deux  ans  de  soins  et  de 
iatigues,  dont  elle  fut  abondamment  dédommagée  par  les 
avantages  que  nous  allons  décrire. 

Arrivée  à  Paris,  son  premier  et  principal  soin  fut 
d  aller  à  l'Eglise  de  Notre-Dame,  comme  pour  reRou* 
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veller  à  la  Ubs  Sainte  Vierge  l'ancienne  consécration 
que  lui  avoient  faite  dans  cette  même  Eglise  en  l640,  les 
premiers  associes  de  la  Compagnie  de  Montréal,  qui 
Tavoient  reconnue  solemnelkmsni  pour  reins  et  maîtresse 
de  toute  l'île,  et  qui  en  avoient  dedic  la  capitale  en  son  nom 
et  sousses auspices.  Après  Tavoir  suppliée  de  ne  pas  aban- 
donner son  héritage, surtout  pour  le  spirituel  et  pour  Tèduca- 
lion  des  Vierges  Chrétiennes,  qu'elle  se  proposoit  de  prépa- 
rerà  sasuite,  elle  se  mit  en  œuvre  pour  y  coopérer  de  son 
mieux.  Elle  avoit  eu  occasî<'n  dvant  de  partir  de  France 
pour  la  première  fois  avec  Mr.  de  Maison-neuve,  de  faire 
connoissance  avec  plusieurs  de  ces  anciens  associés,  tous 
gens  d'une  distinction  singulière,  et  d'une  piété  exem- 
plaire, pour  ne  pasdired'tioe  i-ainteté  connuejet  dontquel- 
♦loes  uns  d'entr'eux,  par  les  rapports  qu'ils  conservoient 
encore  avec  la  cour  et  le  crédit  qu'ils  y  avoient,  pouvoient 
lui  être  d'une  graiode  utilité  pour  y  faire  passer,  et  y  ap» 
puyer  ses  reqtiétes.  Ils  n'avoient  pas  oublié  la  Sœur,  ils 
avoient  des  reccmmendalions  en  sa  faveur,  ils  savoient 
tout  ie  bien  qu'elle  étoit  capable  de  faire  ;  ils  se  firent  un 
fiavoir  et  un  plaisir  de  lui  rendre  service.  Le  Roi  fut 
infcrnié,  et  parut  disposé  à  écouter  favorablement  la 
requéip.  II  y  avoit  déjà  plus  de  &ix  mois  que  l'affaire 
traîniHt  en  longueur,  et  il  ne  paroissoit  pas  encore  de 
lépoLse  piccise.  Le  Roi  étoit  à  Duîikerqiie  au  mois  de 
Mai  167 1  ;  la  ^œur  y  courut  pour  faire  solliciter  sa  Ma- 
jesté avec  de  nouvelles  instances  ;et  c'est  de  là,  que  la 
Roi  lui  fit  expédier  les  lettres  patfntei  dont  nous  don- 
nerons ici  l'extrait,  celte  pièce  renfermant  des  idées 
claires  et  pîécises  de  l'origine,  du  progrès,  delà  fin,  et  de 
la  dignité  de  cet  institut.  En  voici  les  propres  paroles. 
"Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na- 
varre,  à  tous  prégens  et  à  venir,  salut.  >^otre  bien  ai- 
"  mée  Marguerite  Bourgeois  originaire  de  notre  ville  d« 
^*Troyesen  Champagne, nous  a  très  hum.blement  fait  expo- 
''ser^qu'il  y  a  long-temps  qu'il  a  pIiiàDieu  de  lui  inspirer 
'*  le  désir  de  l'avancement  de  la  foi  Catholique  par  la 
**  bonne  instruction  des  personnes  de  son  sexe,  tant  des 
Sauvages  qr.e  des  François  naturels  retirés  en  la  Non* 
yelle   France,    où  elle  s'est  pour  ce  sujet,  retiré* 
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"  dès  Tannée  î653,  s'y  étant  établie  dans  Tisîe  de  Mon- 
"  treal,  avec  <^uelques  autres  filles  vivantes  en  connmu- 
te,  où  elle  a  fait  Texercice  de  maîtresse  d'école  en 
montrant  gratuitement  aux  jeuues  filles  tous  les  métiers 
qui  les  rendent  capables  de  gagner  leur  vie,  et  avec 
"  un  si  heureux  progrès,  par  les  grâces  conlinueîies  de 
"  la  Providence  divine,  que  1.  dite  exposante  ni  ses  es- 
sociées  ne  sont  aucunement  à  charge  au  dit  pays,  ayant 
fait  bâtir  à  leurs  dépens,  dans  îa  dite  île  de  Montréal, 
denx  corps  de  logis  propres  à  leurs  desseins,   et  fait 
**  défricher  plusieurs  concessions  de  terres,   oât?r  «ne 
**  maitérie  garnie  de  tontes  les  choses   nécessaires  ;  le- 
quel  établissement  ainsi  fait,  a  depuis  été  approuvé, 
tant  par  la  bieur  Evêque  de  Pét  ée,  Vicaire  Aposto- 
lique  au  dit  pays,  pi^r  le  Sieur  de  CourceP.es  notre 
Lieutenant  Général  en  Canada,  et  le  SieurTaloiî,  In- 
"  tendant  de  Justice,  Police  et  Finances  au  dit  pays, 
"  que  par  un  ré  ultat  d'assemblée  des  babitans  d'iceiui; 
au  moyen  de  quoi  îa  dite  exposaïUe  a  été  conseillée^ 
pour  le  bien  général  de  la  dite  île,   de  nous  venir  re- 
"  quérir  de  lui  accorder  nos  lettres  de  confirmation  du 
dit  éiablissement,  sous  le  titre  de  la  Congrégation 
"  Notre-Dame,   sous  la  jori^diction  de  Pordmaire,  et 
"  toutes  expéditions  8U:  ce  nécessaires.     A  ces  causes, 
**  de  l'avis  de  notre  Conseil,  qui  a  vu  les  dites  approba- 
**  lions  «t  résultats  ci-attachés,sous  le  contre  scel  de  notre 
Chancelerie,  et  voulant  contribuer  de  notre  part,  conrjnae 
nous  ferons  toujours  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
aux  bonnes  intentions  de  la  dite  exposante  et  ses  as- 
sociées  et  de  celles  qui  leur  succéderont  au  dit  éta- 
"  blissement,  en  leur  donnant  moyen  de  l  étendre  etfor- 
"  tifi«r  dans  tous  les  lieux  où  il  sera  jugé  plus  à  propos, 
"  pour  la  gloire  de  Dien  et  le  bien  du  dit  pays;  de  notre 
"  certaine  science,   grâce  spéciale,   pleine  puissance, 
"  propre  mouvement  et  autorité  royale  ;  nous  avons  ap^ 
prouvé,  confirmé  et  autorisé  ;  approuvons,  confirmone 
et  autorisons  par  ces  présentes  signées  de  notre  main, 
^*  l'établissement  de  la  dite  Congrégation  Notre-Dame, 
dans  la  dite  île  de  Montréal,  en  la  Nouvelle  France^ 
H  3 
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pour  l'instruction  des  jeunes  filles  en  la  piété,  pom 
les  rendre  capables  de  la  pratique  et  exercice  ées  vertu» 
Chrétiennes  et  Morales,  selon  leur  état  ;  et  celles  qui 
leur  succéderont  en  la  dite  communauté  selon  leur 
institut,  sous  lajurisdiction  delordinaire,  sans  qu'elles 

^*  y  puissent  être  troublées  sous  quelque  prétexte  que  ce 

*^  soit.    Si  donnons  en  mandement  à  nos  améz  et  féaux, 

"  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  et 
autres  nos  officiers  dans  le  dit  pays  de  la  Nouvelle 

*'  France  qu'il  appartiendra,  que  les  présentes,  nos  lettres 
de  confirmation  et  établissement,   ils  feront  régistrer, 

"  et  de  leur  contenu  oser  la  dite  exposante  et  ses  asso- 
ciées,  et  celles  qui  leur  succéderont,  pleinement,  pai- 

"  siblementet  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser 
tout  trouble  et  empêchement  ;  car  tel  est  notre  bon 

"  plaisir  :  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  cou- 
jours,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel.    Donné  à 

**  Dunkeique^  au  mois  de  Mai  Tan  16'71j  et  de  notre 
règne  le  28.  signé,  Lauis." 

Munie  de  cette  pièce  et  suffiisamment  autorir.ée,  la 
Sœur  Bourgeois  donna  tous  ses  soins  à  chercher  encore 
des  compagnes  assez  géàiéreusea  pour  se  mettre  à  sa 
suite,  par  un  dépouillement  parfait  de  toutes  choses, 
pour  abandonner,  et  pays,  et  famille,  par  une  sépara- 
tion sans  retour,  à  travers  de  vastes  mers,  qui  dévoient 
îes  livrer  pour  toujours  comme  à  la  discrétion  des  nations 
Sauvages  et  cruelles;  car  telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit 
en  France  (et  trop  véritable  alors)  d'une  pareille  mission  : 
mais  celte  considération  qui  paroîtroit  d'abord  devoir  le 
plus  rebuter  la  nature,  étoit  le  principal  attrait  qui  lui 
attacha  un  grand  nombre  de  filles  capables  par  leur  ver- 
tu et  par  leurs  talens  de  soutenir  et  perfectionner  l'en- 
treprise, et  dignes  de  partager  les  travaux,  la  gloire  et 
les  succès  de  la  fondatrice. 

Il  faudroit  pouvoir  la  suivre  dans  les  démarches  quelle 
fit  dans  diflérentes  villes  du  Royaume,  mais  surtout  à 
Troyes  et  à  Paris,  pour  former  sa  recrue  ;  nous  la  ver- 
rions souvent  à  pied,  quelques  fois  chargée  du  paquet  de- 
tes  pauvres  bardes,  ou  dans  des  voitures  publiques, 
oujours  plus  désagréables  pour  elle,  que  les  chemins 
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îes  plus  rudes  et  les  plus  fatiguaiis,  à  cause  des  compa- 
gnies indiscrètes  et  libertines  qu'on  y  rencontre  souvent, 
quoique  par  un  extérieur  sinopîe  et  modeste,  et  par  des 
discours  toujours  pleins  d'une  onclion  et  d'un  zèle  apos- 
tolique, et  pdr  mille  pratiques  et  industries  édifiantes, 
elle  fût  bien  capable  d'en  imposer  même  aux  plus  liber- 
tins, et  de  faire  de  ses  voyages,  qui  auroientétè  si  péril- 
leux pour  une  vertue  commune,  comme  autant  de  mis- 
sions utiles  au  prochain  et  sanctifiantes  pour  elle-même. 
Pendant  que  par  un  esprit  de  pauvreté,  d'humilité,  et 
de  mortification,  (car  elle  possédoit'  toutes  les  vertus 
dans  un  degré  éminenl)  elle  se  refusoit  tout  à  elle  même, 
elle  étoit  libérale  et  généreuse  comme  à  l'excès,  loîs 
qu'il  étoit  question  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  cbarué  ; 
mais  pour  son  propre  usage,  elle  étoit  parfaitement  p  -  u- 
vre,  et  ne  possédoit  rien  ;  et  le  fruit  de  ses  iravauii  éuMt 
plutôt  un  fonds  pour  les  pauvres  que  pour  ses  propres 
besoins;  aus^i  la  Pruvid-nce  ne  lui  manq  oi  -ellejaaiais 
dans  ses  pressants  besoins.  On  a  ai  d'- Ile  même,  à 
cette  occasion  qye  marcha^  t  un  jour  à  pi-d  da^  s  ««s 
rues  de  Paris,  nép  mrvue  pour  ce  moment,  d'un  secuMirs 
^ui  lui  parois&oit  nécessaire,  elle  entendit  un  cavali*r  qui 
courroit  après  elle,  et  qui  Fayant  atteint,  lui  denuanda 
b\  elle  connois^oit  une  fille  venue  du  Canada,  r^ooimée 
Marguerite  Bourgeois;  et  lui  ayant  répondu  que  c'éioit 
elle-même,  il  voulut  lui  remettre  en  mai»  une  »omme 
^sez  considérable,  qu'elle  refusoit  absolument  de  rtce- 
voir,  ne  sachant  pas  le  motif  d'un  événement  si  extraor- 
dinaire ;  mais  elle  fut  bientôt  rassurée,  lorsqu'elle  ap- 
prit de  lui  que  c'étoit  un  remboursement  d*!Kîe  charité 
qu'elle  lui  avoit  faite  dans  son  besoin  à  Ville-Marie,  et 
qu'il  étoit  en  état  dans  ce  moment  de  recont  oîtr©  sa  gé- 
nérosité et  de  lui  rendre  service. 

En  parcourant  ainsi,  à  l'exemple  du  Sauveur  du  monde, 
non  pas  les  villes  et  les  hameaux,  mais  les  aziles  les 
plus  renomnaes  d«  lapiéïié  dans  des  vill«s  quilui  étoient 
connues  ;  le  Seigneur  y  pré  .  enoit  ses  pas  par  l'onction 
de  sa  grâce,  et  lui  préparoit  des  cœurs  fidèle»,  ^n  sorte 
quelle  eut  bientôt  formé  une  compagnie  de  filles,  qui 
quoique  pour  la  plus  part  issues  de  maisons  assez  distin* 
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gn^cs  vouîureut  toutes,  en  entrant  dans  cette  lîoùvelîè 
association,  et  en  quittant  leurs  familles,  travailler  à  en 
perdre  le  nom  et  la  mémoire,  et  n'être  plus  connues 
que  par  celui  de  lear  bapième.  Pratique  d'humilité  et 
de  Religion  qui  a  été  imitée  dans  la  suite,  etqui  s'observe 
encore,  au  moins  en  substance,  dans  toute  la  Congréga- 
tion,où  les  filles  qu'on  admet  ne  sont  reçues  quejsous  un 
nom  de  Religion,  sous  ia  protection  d'un  Saint  ou  de 
quelque  mistère.  Celles  qui  commencèrent  alors  à  se 
consacrei  au  Seigneur  furent  au  nombre  de  &ix,sç  ivoir,îes 
Sœurs  Elizabeth,  CTeneviève,  Cent  \Rtin,  Durant,  Ma- 
rianne, et  Marguerite. 

Ccmb'ée  de  joie  et  accompagnée  de  toute  sa  nouvelle  et 
pieuse  crrquête,  la  Sœur  court  se  prosterner  aux  pieds 
de  son  Evcque  pour  lui  ofF'^ir  ces  prémices  deees  coursées 
apostoliques.  Par  un  royveau  trait  de  providence  Mon- 
seigneur de  LavaU  étoiî  <  ncore  au  Séminaire  des 
missions  étran^èr^s  à  Paris,  non  plus  en  qvalilé  seule- 
me:it  d'Evêque  de  Pétrée>  Vicaire  Apo  -toîiqae  en  Cana- 
da, comme  il  aV'..;i  éré  juî^quVlors  :  mais  en  qaalité  de 
piemier  Evèque  de  Québec  ;  car  c'est  en  cette  année 
1672,  que  la  grande  affaire  de  Pé;ectîon  de  l'Eglise  de 
Quèbe-c  en  E.êihé  Tilulaire  relevant  imn  édiatem?nt  du 
St.  Siège,  qni  avoit  traînée  îong-temps,fut  enfin  terminée. 
Le  Prélat  ieuaet approuva  les  travaux  de  la  Sieur.  11 
la  combla,  eîle  ei  ses  nouvelles  fillf  s,  des  plus  amples 
bénédictions,  et  recul  lui-même  ienrs  premiers  engage- 
mens,  et  ce  fu^  p*?ui  èire  de  soncoié  It:  premier  exercice 
qu'il  fit  de  son  autonié,  en  qualivé  d'Êvêqiiè  Tunlaire  de 
Québec.  Sans  mettre  de  bornes  à  ses  faveurs,  il  leur 
donna  de  nouveau  une  permissirn  gériêiale  de  tenit  leur» 
écoles,  et  de  former  des  établisseme ns  dans  tous  les  en- 
droits dt  son  diocèse  qu'elles  jugeroient  à  propos. 

Tout  réusÊissùità  la  Sœur  B  urgeois,  et  Ton  attribuoit 
av«c  raison  tous  ces  succès,  et  bien  d'au'^^res  que  nous  dé* 
veîopperons  dans  la  suite,  à  la  protection  spéciale  de  la 
très  Ste.  Vierge.  En  effet  elle  avoit  une  confiance  sans 
borne  en  cette  bonne  mère,  et  elle  se  faisolt  un  devoir 
•ssentiel  de  dépendre  d'elle  en  toutes  choses  ;  et  pour 
inspirer  cette  cunfiaQce  à  ses  âlles,  et  la  perpétuer  dans 
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s^n  institut,  elle  voulut  que  dans  toutes  leurs  maisons, 
leurs  meubles  et  leurs  personnes  portassent  le  nom  et  les 
îiviées  de  Marie,  comme  un  caractèrt  ineffaçable. 

Il  paroissoit  que  la  Sœur  n'avoit  plus  rieû  à  désirer 
dans  l'ancienne  France,  et  elle-même  en  jugoicnt  de  la 
sorte,  et  pensoit  séiieusement  à  revenir  en  Canada.  Ac- 
compagnée de  sa  nouvelle  troupe  <ie  Vierges  qui  la  sui- 
voient  à  l'odeur  de  ses  vertus,  elle  se  préparoit  prochai- 
nement à  partir  ;  mais  en  attendant  la  saison  et  le  mo- 
ment propre  pour  rembarquement,  ellejugea qu'il  étoit 
de  son  devoir  d'alkr  prendre  congé  des  personnes  décon- 
sidération qui  l'avoient  si  utilement  servie  dans  la  pour- 
suite de  ses  lettres  patentes.  Car  avec  toute  son  humi^ 
lité,  elle  étoit  sensible  plus  que  personne  aux  devoirs  de 
la  reconnoissance^  et  elle  n'ignoroit  pas  les  bienséaccea 
que  la  charité  approuve,  et  que  la  Religion  ne  condamne 
pas»  Son  attrait,  par  une  conformité  d«  vertu,  ou  plutôt 
îa  divine  Providence,  la  conduisit  principalement  chez 
Mr.  Pierre  Cbevrier,  Baron  de  Fancamp,  Prêtre,  Tun  des 
principaux  et  premiers  propriétaires  de  Tile  de  Moetréal, 
résidant  po«r  lors  à  Paris.  C'étoit-là,  s'il  est  permis  d@ 
parler  ainsi,  que  la  Ste.  V^ierge  attendoit  la  Sœur  Bour- 
geois, pour  lui  accorder  une  faveur,  peut-être  plus  pié- 
cieuse,  et  au  moins  plus  utile  à  plusieurs,  que  celles 
qu'elle  en  avoit  reçues  jusqu'alors.    Voici  le  fait. 

Mr.  de  Fancamp  étoit  dépositaire,  depuis  quelques 
jours,  d'une  petite  statue  miraculeuse  de  la  très  Ste. 
Vierge,  qu'avoient  mise  entre  ses  mains.  Mrs.  Denis  le 
Prêtre,  Prêtre,  et  Louis  le  Prêtre,  Seigneur  de  Fleury, 
son  frère.  L'un  et  l'autre  étaient  du  nombre  des  anciens 
associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  également  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leur  tendre  dévetio» 
envers  la  très  Ste.  Vierge,  Ils  avoient  tiré  cette  statue 
du  trésor  de  Reliques,  qui  étoit  dans  la  Chapelle  de  leur 
Château,  ou  elle  étoit  spécialement  honorée  et  très  pré- 
cieusement conservée  depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  in- 
tention étoit,  qu'elle  seroit  envoyée  à  Ville- Marie,  oà 
ils  souhaitoient  qu'on  fît  bâtir  une  Chapelle  en  son  hon- 
neur, dans  laquelle  ils  espéroienl  qu'elle  seroit  pleinement, 
et  plus  parfaitement  honorée  que  partout  ailleurs,  Ville* 
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Marie,  et  même  Ti le  entière  de  Montréal,  étant  plus 
spécialement  consacrée  à  Marie  que  peut-être  aucun 
autre  endroit  du  mcndc. 

En  attendant  une  occasion  favoïable  pour  faÂre  passer 
cette  statue  à  Ville-Marie,  Mr.  de  Fancanr.p  en  avoit 
éprouvé  la  vertu  par  un  nouveau  miraclt»  opéré  t  n  sa  pro- 
pre personne.  11  b'y  avoit  que  aeux  j(  urs  qu'il  Tavoit 
reçue,  etil  torùl  a  dangéreufcement  malade  d'une  fluxion 
de  poitrine  inflammatoire,  qu'on  tstimoit  devoii  rempor- 
ter en  peu  de  jours.  Mais  il  en  Tut  parfaitement  délivré, 
dès  le  n;oment  qu'ayant  invoqué  Marie  devani  cette  image, 
il  lui  eut  demandé,  avec  une  smiplicité  pleine  de  con- 
fiance, que  puisqu'elle  devoit  partir  pour  une  ville  qui 
lui  Lio\t  si  spécialement  consacrée,  et  où  elle  feroiisaiis 
doute  paroitîe  leslaîgrsses  de  ses  miséricordes,  il  espéroit 
qu'elle  ne  voudroit  pas  laisser  maUde  en  France  le  plu« 
humble  de  &es  clients,  qui  se  gloritioit  d'avoir  contribué 
plus  que  personne  à  mettre  sous  sa  protection,  et  à  faire 
porter  son  nom  à  cette  nouvelle  ville  du  Canada.  Que 
«i  elle  vouloit  le  guérir  avant  son  dépirt,  il  publieroic 
partout  ses  bontés,  el  procureroit  de  tout  son  pi.uvoir  le 
bâtiment  de  aa  chapelle,  et  que  pour  la  commencer  il  lui 
ofFroit  et  vouoit  30  pisloles.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ce  vœu,  que  le  voilà  giiéri.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  la  Sœur  Bourgeois  arriva  chez  lui,  le  30  Avril  1672. 
Mr.  de  Fancarap  sensible,  plus  que  jamais,  à  ce  nouveau 
trait  de  Providence,  ne  tarda  pas  à  exécuter  son  vœu. 
Sur  le  champ  il  mil  entre  les  ruains  de  la  Sœur,  et  la 
statue  ,  et  la  somme  qu'il  avoit  vouée,  avec  le  récit  et  cer» 
tificat  auientique  du  miracle  qui  venoit  d'arriver.  H  ne 
pouvoit  jamais  mieux  placer  sa  couiiance.  Plus  *con- 
lente  de  ce  trésor,  que  si  elle  avoit  possédé  l'univers  en- 
tier, elle  partit  de  Paris  pour  venir  s'embarquer  avec  ses 
filles  qui  rattendoient  à  la  Rochelle.  Llles  avoient 
toutes  dans  celte  Relique,  dequoi  se  lassurer  contre  les 
périls  de  la  mer  ;  et  sans  doute  que  dans  plus  d'une  ccca- 
sion,dont  nous  n'avons  pas  les  détails,  elle  ne  fut  pas  inutile. 
Quoiqu'il  en  soit,  elles  arrivèrent  heure  use  nieni  à  Québec 
le  13  du  mois  d'Août  de  celle  mènie  année.  Elle  en- 
voya sur  le  champ  à  Ville-Marie  ses  compagnes^  qui  sou« 
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^iroient  depuis  îong-temqs  api  èa  le  terme  de  leur  pèleri- 
nage, et  à  qui  le  seul  nom  de  la  ncnivelle  ville  inspiroit  à 
chaq^ie  instant  de  noîiveaux  >  ivenicns  de  zèle  et  de 
ferveur.  Pour  elle,  elle  fut  obligée  de  rester  encore  qiiel- 
que  temps  à  Québec.  Il  étoit  questioii  d'y  faire  enr^^is- 
tt-r  au  Conseil  Supérieur  ses  lettres  patentes,  afin  de  se 
laettre  en  règle  de  toute  part,  et  pouvoir  libretof  nt  les 
mettre  en  exécution,  à  ia  première  occasion  que  la  Provi- 
dence en  feroit  naître.  Attentive  à  tout  dans  sa  sim- 
plicité, elle  n'oublia  pas  cette  formalité  nécessaire»  Elle 
présenta  sa  requête,  qui  fut  favorablement  reçue,  et  qui 
fut  bientôt  suiviede  l'acte  d'enrégistrenaent,  en  date  da 
17  Octobre  1^72;  après  quoielle  partit  sur  le  champ  peur 
se  rendre  à  Viile-Marie,  où  Te înp ressèment  de  se  rejoindre 
à  ses  filles,  et  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  l'appel- 
loîent  «lepuis  long-temp?. 

Glorieuse  du  Saint  Dépôt  de  la  statue  doni  elle  étoit 
honorée,  en  arrivant  à  Ville-Marie,  elle  fut  en  rendre 
compte  à  Mr.  Gabriel  Souart,  Supérieur  du  Séminaire^ 
et  à  Mr.  Perrot,  Curé  de  la  Paroisse,  qui  se  firent  un 
plaisir  et  un  devoir  de  l'autoriser  à  exposer  celte  image 
k  la  vénération  publique.  Elle  la  déposa  dans  le  petit 
appentis  de  bois,  en  forme  de  Chapelle,  qu'elle  avoit 
fait  ériger  au  retour  de  son  premier  voyage  di  France, 
en  attendant  qu'on  pût  la  placer  plus  honorablement, 
dans  une  Chapelle  plus  vaste,  qui  seroit  bâtie  en  pierre, 
«t  décemment  ornée.  Cette  Chapelle,  (selon  les  vues  d« 
la  Sœur,  et  en  exécution  des  intentions  des  Messieurs 
le  Prêtre,  et  de  Fancamp,  et  autres  personnes  de  piété 
de  l'ancienne  France,  qui  avoient  fait  quelques  dons  à  ce 
sujet,)  devoit  servir  de  terme  et  de  station  aux  proces- 
sions ordinaires  delà  paroisse,  et  aux  petits  pèlerinages 
de  piété  des  personnes  dévotes  à  la  très  Sainte  Vierg«, 
qui  voudroient  aller  l'honorer,  «t  reclamer  son  secours 
dans  leurs  Iresoins. 

Bien  informée  de  Tintention  et  de  l'approbation  des 
Supérieurs,  malgré  les  chagrins  et  humiliations  qu'elle 
avoit  déjà  éprouvés  à  ce  sujet,  elle  mit  tout  en  mouve- 
œent  pour lexécution  de  ce  nouveau  projet;  mais  avant 
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de  commencer  l'ouvrage,  et  pour  faire  les  choses  avec  U 
solfciiîiiiié  Ci  nvenable,  Mr.  Souart  fit  ordoouer  une  pro- 
cession 8ol«raneUe,  pour  le  29  Juin,  l673,  jour  de  la 
fôte  des  Apôtres  St.  Pierre  et  St. Paul.  Elle  se  fit  avec 
UD  grand  concours  de  peuple,  à  l'issue  d§  V^êprts  ;  ce 
RIr.  en  exccuiion  des  règles  de  TEglise,  planta  ce 
jour-là  ant  croix  à  l'endioit  désigne  pour  Tautel  de  la 
nouvelle  Chapelle  ;  et  le  lendemain,  jour  de  la  com- 
mémoration de  St.  Paul,  qui  cette  année  étuit  un  Di- 
manche, on  6t  une  pareille  procession  pour  all«r  poser  la 
première  pierre  dans  le  milieu  du  rondpoint.  Mr.  Souart 
lit  encore  cette  cérémonie,  au  nom  et  comme  Procu- 
reur de  Mr.  de  Fancan)p,  la  direction  du  reste  d« 
l'ouvrage  fut  abandonnée  au  2èle  et  aux  soins  ce  la 
Sœur  Bourgeois;  et  au  moyen  des  sommes  dont  elld 
•toit  déjà  dépositaire  du  côté  dt  la  France,  des  quêtes  en 
argent,matériaux,  et  journées,  qu'elle  obtint  dans  la  ville 
et  des  deux  mille  quatre  ctnts  livres,  qu'elle  et  ses  âlles 
contribuèrent  de  leur  propre  fonds,  et  des  travaux  infa- 
tigables qu'elles  firent  pour  en  orner  l'intérieur,  on  vit 
bientôt,  s'élever  une  Chapelle  assez  vaste  pour  lépondre 
aux  vues  qu'on  s'étoit  proposées.  Quoique  alors  toute 
la  ville^  depuis  quelque  temps,  fut  occupée  à  la  bâtisse 
de  l'Eglise  Parossiale  qu'on  venoit  d'entreprendre,  la  nou- 
velle Chapelle  fut  bien  plutôt  finie,  et  en  état  de  fïy.er 
là  dévotion  des  peuples.  Ce  fut  en  effet  la  première 
Eglise  bâtie  en  pierre  dans  toute  l'ile  de  Montréal. 
Elle  fut  érigée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-se- 
cours, qu'elle  commençoit  à  porter  alors  ;  et  on  choisit 
pour  sa  principale  tête,  celle  de  l'Assomption  de  la  très 
St.  Vierge.  Elle  fut  bénite,  et  on  y  célébra  solemnelle- 
ment  la  Messe  pour  la  première  fois,  le  jour  de  cette  fête 
1675. 

L'ouvrage  ainsi  achevé,  la  Sœur  Bourgeois,  dans 
l'espérance  de  procurer  par  là  un  honneur  plus  étendu  à 
Marie,  présenta  une  requête  à  Mr.  le  Curé  et  Marguilliers 
de  la  Paroisse,  pour  les  prier  d'accepter  et  mettre  sous 
leur  conduite  ce  nouveau  monument  de  piété,  pour  le 
faire  servir  à  la  dévotion  publique,  et  être  à  perpétuité 
<me  annexe  de  leur  Paroisse.    La  donnution  fut  acceptée 
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avec  joie  et  recounoissance,et  confirmée  dans  la  suite  par 
ordonnance  de  Monseigneur  de  Laval,  en  datte  eu  6 
Novembre,  1678.  Puis  par  une  nouvelle  délibération 
en  datte  du  17  Janvier,  1700,  ia  Farbrique  trouva  boa 
d'accorder  aux  Sœurs  leur  sépulture  gratuite,  et  un  plein 
et  libre  usage  pour  leurs  exercices  de  piété,  dans  la  Cha- 
pelle de  TKnfiint  Jésus  ;  ce  qui  leur  fut  confirmé  par  ua 
acte  auteraïque  et  irrévocable,  approuvé  par  Monseigneur 
deSî.  Vallier, second  Evêque  de  Québec,  dans  le  cours 
d'uîie  de  ses  visites  pastorales,  en  datte  du  2  Avril,  I7iy« 
Cette  Chapelle  de  Bon-secours  avoit  ainsi  subsisté  de- 
puis son  érection  ;  elle  avoit  même  servi  pendant  quel- 
•jues  années,  d'Eglise  conventuelle  aux  Religieuses  hos- 
pitalières de  FHôtel-dieu  St  Joseph,  lorsqu'en  1734, 
leur  couvent  et  leur  hôpital  ayant  été  entièrement  brûlés, 
«Iles  furent  obligées  de  se  réfugier  avec  leurs  malades, dans 
des  maisons  voisines  do  cette  Eglise,  jusqu'à  leur  réîa- 
blissenrient,  qui  ne  fut  fini  que  trois  ou  quatre  années  après* 

Nous  apprenons  aussi  par  un  écrit  de  la  Sœur  Bourgeois, 
^ue  les  Religieuses  de  rilôtel«dieu,  avoient  déjà  soîifTeiî: 
un  autre  inceis'iie  dcleui  couvrit,  en  1()95  ;  mais  que  leur 
Hôpital  ayant  été  conservé  alors,  elles  se  retirèrent  dan» 
la  communauté  des  Sœurs,  d'où  elles  continuèrent  à  ser- 
virîeurs  malades,  et  qu'édifiées  de  leurs  vertus  réciproques, 
les  deux  communautés,  lorsque  le  couvent  fut  rétabli,  ne  se 
séparèrent  qu'à  regret,  et  après  avoir  fait  entr'eiîes  une  so- 
ciété et  union  de  charité  et  de  prières,conçue  eu  ces  termes  : 
Miôpitai  et  la  Congrégation,  par  un  effet  de  la  Pro- 
vidence, étaht  aujourd'hui  dans  une  même  maison  ; 
t)utes  ensemble,  nous  voulons  bien  faire  une  alliance 
spirituelle  entre  nous,  afin  d'attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  emplois  dt?  nos  institut^  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  nous  a  ccnfiés,  pour  le  soulagement  des  ma- 
lades et  l'instruction  des  filles.  Nous  confiant  donc  en 
«a  divine  bonté,  nous  ne  voulons  toutes  être  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  nous  faisant  participer  les  unes  les  autres, 
au  peu  de  bien  que  Dieu  voudra  faire  par  nous.  Nous 
espérons,  par  celle  niâme  grâce,  éloigner  de  nouS;  tout 
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ce  qui  pourroit  tant  sciî  peu,  refroidir  ceUe  union,  noua 
supportant  dans  les  peines  que  nous  pourrons  ressentir, 
et  dans  les  sujets  que  mus  pourrions  avoir  de  ne  pas  per- 
sévérer dans  cette  union.  Nous  inijjiirons  le  secours  de 
la  très  Ste,  Vierge,  atin  qu'elle  soit  î\oU^  protectrice,  et 
qu'elle  nous  cbtîtnne  la  grâce  d'être  ndèles  jusqu'à  îa 
mort,  -^et  que  si  ^ar  malheur  nous  venions  à  y  nnanquer, 
Dous  nous  relevions  pîonjpiement,  paî  le  secours  de  cette 
rnênae  grâce.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint 
Esprit.    Ainsi  soit-il. 

Depuis  ce  temps,  la  Chapelle  de  Bou  secours,  ayant 
été  réduite  en  cer.dres  elle-même,  dans  v,n  incendie  d'une 
pariie  de  la  ville  qui  arriva  en  1734-  ;€t  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre  étant  survenue  en  inême 
temps,  on  ne  fut  pas  à  même  d'en  entreprendre  le  réta- 
blissem-ent,  qu'on  régligea  aussi  peut  être  un  peu  trop  ; 
en  sorte  que  la  prise  de  V'ille^Marie,  qui  a'en  suivit  quel» 
^ue  temps  après,  en  I76O,  le  propre  jour  de  la  Nativité 
de  Marie,  put  être  regardée,  par  quelquesuns,  comme 
une  juste  punition,  ou  des  désordres  fubiics,  ou  de  quel- 
que négligence  en  ce  peint.  » 

déduits  ensuite  sous  la  domination  du  Roi  d'Angle- 
terre, Prince  protestant,  les  temps  et  les  circonstarices  ne 
paroissoient  pas  favorables  pour  entreprendre  cet  ouvra- 
ge, et  on  en  demeura  là  juiqu^en  1771.  On  se  repentit 
alors  de  son  ir.actjno  ;ou  se  reprocha  sa  timidité  ;  on 
attribua  à  cette  négligenre  une  inanité  de  calamités  et 
de  malheurs  qui  se  cuccédoient  les  uns  aux  autres.  La 
ville  en  bien  pcu  de  temps  essuya  deux  autres  grands 
incendies;  le  premier  au  18  Mai  IfGS,  qm  dans  Fes- 
pace  de  quatre  heurî3,consuma  plos  de  100  maisons;  l'em- 
brasement étoit  si  violent,  que  la  flamme  portée  hore 
de  l'enceinte  de  la  vilie^  se  communiqua  à  l'Hôpital 
Ciénéral,qui  fut  réduit  en  cendres.  Le  second  arriva  le 
11,  Avril  17^>8  :  et  dans  celui  ci^  ouire  plus  de  80 
maisons  des  plus  considérables,  l'Eglîse  et  la  Commu* 
nautédes  Sœurs  de  îa  Congrégation^  et  la  Chapelle  de 
Notre-Dame  des  Victoire  s,bâtie  sur  leur  terrain  en  1711, 
et  dont  les  ruines  réparées  servent  aujour  d'hui  pour  les 
^'^coles  des  filles,  furent  pareillement  ccnsuméis.  On 
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éprouva  aussi  piusieurs  sutres  misères  ;  mais  celle  qui 
effraya  le  plus,  ùtlddeoiande  que  firetit  quelques  officiers 
du  PiOi  du  terrain  de  Bon-secours  ;  Uiste*  alternative, 
qui  paroissoit  plus  que  toute  autre  cho^e,  annoncer  la 
colère  do  Ciel. 

.  On  prit  donc  stneusemeot  alors  le  parti  de  chercher  à 
réparer  sa  faute.  Il  se  fit  une  assemblée  de  la  Paroisse 
de  Montréal,  en  datie  du '23,  Juiaî7?l>  ^àtis  laquelle 
il  (oi  décidé  qu'on  travaillorolt  incessarnent  au  rétablisse- 
ni'jni  de  cette  Chapelle.  On  nomma  des  sindics  pour^ 
tirer  les  plans  nécessairês,  et  pour  présidera  l'ouvrage» 
Dans  moins  de  boit  jours,  tous  les  préparatifs  furent  faits 
et  IfS  fondemens  creusés,  et  les  29  etSO  du  même  moig, 
précisément  à  pareils  jours  qireoviron  cent  ans  £iîpara- 
vant,  on  avoit  planté  la  Croi.^  et  Léni  la  première  pierre 
j:our  la  première  bâtisse  de  Bon-secours,  on  reiiouvella 
pareille  cérémonie  pour  son  rett^^blissemanî,  avec  un 
enjpresseinent,  un  concours  et  une  splendeur  dignes  d^e 
l'admiration  des  siècles  à  venir.  Tome  la  Paroisse  as- 
semblée alla  processiannellemeni  assister  à  l,i  bénédiction 
des  principales  pierres  qui  furent  posées,  ce  jour -là  par 
Iv's  personnes  les  plus  distingsiées  de  tous  les  états  de  la 
ville. 

La  première  par  Mr.  Etienns  Montgoliler,  Vicaire 
Général  du  Diocèse,  Supérieur  du  Séminaire  de  Ville- 
Marie,  et  Curé  de  la  Parî/isee,  fut  posée  dans  le  milieu 
du  tierspoini  du  Sanctiuiire,  avtc  cette  inscription  : 
Dca  onrûipotenti  niaximo,  et  hcaiœ  Mariœ  auxiliatrici  sub  fi- 
iulo  Assuivptionis.  C'est-à-dije  ;  Cette  l'^.glise  est 
dédiée  au  grand  Dieu  tout  puissant^  et  à  la  bienheureuse 
liJarie  de  Bon  secours, sous  le  titre  de  sa  glorieuse  As- 
gon)ption. 

La  seconde  par   Mr.  Louis  JoUiveî,   Piéîre  faisant 
'es  fonctions  curiales  en  la  dite  Paroisse.    Cette  pierre 
it  mise  sous  le  seuil  de  la  grande  porte  d'entrée  ;  et  à 
rioscripiion  ci-dessus,  on  avoit  8jr>uté  ce  qui  suit:  cette 
Eglise  avoit  éié  Lâiie,il  y  a  près  de  cent  ans,  par  les  soins 
^    de  là  vénérable  Sœur  Marquerite  Bourgeois,  f{)fîdatrice 
<k3  'i-œ^irÊ  de  la  Congrégation  en  cette  ville  raïais  ayant 
l  2 
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été  brûlée  en  1754,  les  citoyens  de  Ville-Marie,  de  tout 
temps  très  attachés  au  culte  de  la  très  Ste.  Vierge, 
commencent  aujourd'hui,  30  Juin,  1771  >  à  poser  la  pre- 
mière pierre  pour  son  rétablissement,  à  pareil  jour 
qu'autre  fois,  mais  dans  un  bien  plus  vaste  dessein. 

Les  autres  pierres  furent  posées,  chacune  sous  les  diffé- 
rens  angles  de  Tédifioej  par  Mrs.  Roch  St.  Ours,  Ecuier, 
Sieur  de  Chalion;  Luc  de  Cbapt,  Ecuier,  Sieur  de  Lacorne; 
Fraîjçois  Marie  Picoté,  Ecuier,  Sieur  de  Bellêtre;  tous 
Chevaliers  de  Tordre  Royal  et  Militaire  de  St.  Louis  : 
par  Joseph  Dominique  Lemoine,  Ecuicr,  Sieur  de  Lon- 
gueuil  et  de  Soulanges  ;  par  Mrs.  Ignace  Bourassa  La- 
ïoiide,  Marguillier  eu  Charge,  Pierre  Gamelin,  Jacques 
Porlier,  Jacques  Lemoine  des  Pins,  Etieni»e  Augé,  'I  ho- 
ïBas  Diîfy  Desaulniers,  tous  des  principaux  bourgeois,  et 
anciens  Marguilliers  de  cette  Paroisse,  et  Ton  mit  sous 
chaque  pierre,  gravé  sur  autant  de  plaques  de  plomb,  le 
nom  et  les  qualités  de  ceux  qui  les  posoient. 

On  eut  bientôt  élevé  sur  de  pareils  fondemens  un  édi- 
fice vasie  et  magnifique,  tel  qu'on  \q  voit  aujourd'hui. 
Tout  le  monde  travailloit,  tout  le  monde  se  faiioit  un 
devoir  de  fournir  à  la  déptuse.  La  Sœur  Bourgeois  et 
sas  iiiles  avoienl  presque  tout  fait  à  la  première  fuis  :  ici 
elles  se  firent  un  devoir  de  ne  se  laisser  vaincre  par  per- 
sonne en  téraoignages  de  Religion  et  de  générosité  ;  elle 
faurnirent  des  premières,  pour  leur  part  plus  de  GOOliv. 
par  des  mémoires  de  i:avaux  qu'elles  avoient  faits  pour 
le  service  de  la  Paroisse,  dont  elles  doniièrent  gratuite- 
ment les  cuittances,  et  doiJt  le  produit  fut  employé  à  la 
bonne  œuvre.  L'ouvrage  fut  poussé  avec  tant  de  dili- 
gence et  de  zèle,  que  tout  fut  entièrement  lini,  en  l'es- 
pace de  moins  de  deux  ans,  en  sorte  que  deux  ans  après, 
à  pareil  jour  de  ga  fondation,  le  30  Juin,  1773^  on  fit 
tiolemnellement  la  bénédiction  de  cette  Eglise,  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple,  et  on  recommença  h  y  dire 
la  Messe. 

En  arrivant  à  Ville-Marie  en  1672,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  s'étoit  pas  contentée  d'employer  une  partie  de  ses 
fonds  et  de  ses  soins  à  la  bâtisse  de  la  Chapelle  de  Notre* 
Dame  de  Bon-secours  ;  les  bâtîniens  qu'avant  son  départ 
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pour  France,  cllo  a  voit  entrepris  et  presque  finis  pour 
les  besoins  de  &d  communauté,  se  trouvèrent  à  son  ar- 
rivée, entîèrenis  r^t  iichevés  ;  eUe  y  logea  avec  ses  an- 
ciennes et  noisvfiles  filles.  Elle-perïsa  se  rie  use  me  ut  alors 
à  donner  quelque  forme  régulière  à  sa  communauté.  Sa 
nouvelle  recrue  avoit  déjà  abtenu  à  Paris  Tapprobation 
de  Mr.  de  Laval,  premier  Evêque  de  Québec,  qui  avoit 
reçu  les  prémices  de  leurs  engage mi-ns  ;  elle  n  tut  rien 
de  p]us  pressé  que  dâ  chercher  Ivs  moyens  de  proc^rrer 
le  même  avantage  u  celles  qui  les  avoient  précédées,  et 
qui  travailioient  déjà  à  Ville-Marie,  depuis  plus  de  12 
fcns.  Elle  écrivit  dom*  poiir  ce  sujet  a  Mr.  de  Berniéres, 
Grand  Archidiacre  de  Québec5,et  i'undes  Grands  Vicaires 
que  Monseigneur  de  Laval,  en  partant  pour  France,  où 
il  étoiî  enc  ore,  avoit  laissés  en  sa  place.  Nous  avons  la 
réponse  de  ce  Mr.  en  datte  du  é  Novembre,  l6j4f.  Elle 
est  conçue  en  ces  termes. 

Ma  chère  Sœur,  j'ai  reça  votre  lettre  où  vous  me 
demandez  s'il  est  à-  propos  de  recevoir  maintenant  en 
votre^  Congrégation  les  filles  qui  vous  étoient  venues 
^'  de  France,    ou  s'il  faudra  attendre  h  retour  de  Moa- 
seigneur.    Quoique  Tun  et  rautre  se  puisse  faire,  je 
"  pense  néanmoins  qu'il  sera  plus  à  pr(»pos  de  différer  jus- 
qu'à  son  arrivée.   jComaae  il  m'a  écrit  de  vous  et  de 
votre  Congrégation,  pour  laquelle  il  témaigue  hunî 
*^  de  l'affection,   i\  sera  bon  que  lui-même  règle  toutes 
choses  et  qu*il  vous  fasse  conn^ntre  ses  inientionî. 
J'espère  que  le  tout  réussira  pour  la  gloire  de  Dieu,  le 
bien  des  ames  et  votre  consolation  ;  j'y  contribuerai  de 
ma  part  en  tout  ce  qui  me  se?  a  possible.   Je  salue  vos 
chères  filles,  et  me  recommande  à  leurs  prières  et  aux 
vôtres^'    Monseigneur  de  Laval  étant  en  effet  revenu 
l'onnés  d'après  ;  toutes  les  Sœurs  furent  mises  sur  un 
Diême  niveau  et  comtiiencerent  alors  à  porter  un  habit 
uniforme,  qui  fut  le  même,  quant  à  sa  forme,  que  celui 
q«^  portoieot  alors  ordmaireirifinl  les  personnes  les  plus 
modestes  d'une  condition  a  édiocre  :  mais  quant  à  lu 
couleur,  elle  voulut  qu'elle  fût  entièrement  noire»  av<  c  du 
linge  d*une  toile  blanche  et  prupre,  mais  très  commune  : 
I  3 
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le  tout  tel  que  la  Sœur  Bourgeois  Tavoit  porté  dans  soû 
commencement,  et  que  toutes  les  Sœurs  de  la  Congre 
gation  le  portent  encore  aujourd'hui. 

Suivons  encore  la  Sœur  Bourgeois  dans  ses  méicoireso 
En  1670,  dit- elle,  il  me  prit  etîvie  de  faire  un  second 
voyage  en  France  je  ne  savois  pas  trop  pourquoi  je  l'en- 
treprenois:  mais  depuis  long-tempf,  je  me  sentois  inspi- 
rée à  cela.    J'avois  quelques  peines  d'esprit,  et  j'espérois 

moins  d'y  trouver  du  soulagement,  par  le  moyen  de 
Monseigneur  de  Laval,  Evequa  de  Fètrée  alors,  Vicaire 
^Apostolique,  et  chargé;  de  la  conduite  du  Canada,  où  il 
n'y  avoit  point  encore  d'Evêque  Titulaire,  J'avois  grande 
confiance  en  lui  ;  et  il  étoit  alors  à  Paris  logé  au  Sémi- 
naire des  Missions  étrangères  J'espérois  aussi  qu'il  me 
donneroit  les  lumières  Récessaires  pour  le  gouvernement 
de  la  communauté  de  nos  Sœurs.  On  me  dit  qu'il  fau- 
droit  demander  au  Roi  des  lettres  patentes,  et  tâcher  de 
ramener  avec  moi  encore  quelques  filles^  Pour  tout  cela, 
j'obtins  le  consentement  de  nos  Sœurs,  et  me  munis  de 
plusieurs  bons  certificats,  surtout  des  Mrs.  des  Sérrâ- 
iiaires  de  Québec  et  de  Montréal,  et  de  Mr.  Perrot,  Gou- 
verneur de  Montréal,  et  successeur  de  Mr,  de  Maison- 
neuve  dans  ce  gouvernement.  J'em  aussi  une  lettre  de 
recommandation  de  Mr.  Perrot,  Curé  de  Montréal,  qui 
étoit  Parisien^  et  qui  me  recommandoit  à  sa  famille. 

Munie  de  tout  cet  attirail,  je  partis  de  Montiéal,  en 
compagnie  avec  Mr.  de  FéLèlon  qui  me  donna  passage 
dans  son  bateau,  et  qui  devoit  aussi  repasser  en  France, 
dans  le  !>>ême  bâtiment  où  je  devois  m'embarquer  ;  le 
Père  Frémi,  Jésuite,  devoit  aussi  s'embarquer  avec 
nous. 

En  arrivant  à  Québec,  m'étant  trouvée  un  peu  indis- 
posé*, je  fus  obligée  de  rester  quelques  jours  à  l'hôpital. 
Comme  je  ne  me  portois  pas  bien,  et  qu'on  devoit  s'em- 
barquer dans  peu  de  jours,  je  priai  Mr.  de  Fénélon,  de 
permettre  à  son  domestique,  de  se  charger  de  faire  em- 
barquer une|boîte  où  étoient  mes  papiers,  mes  petites 
bardes,  et  ma  couverte  :  c'étoit  tout  mon  équipage.  Le 
maître  consentit  à  ma  demande  ;  mais  son  d  jmestiqae, 
qu'il  en  avoit  chargé  lui-même,  m'cullia.    Au  jour 
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lîiarqué  pour  rembarquement,  je  me  trouvai  en  assez 
bonne  santé,  etj'étois  allée  au  salut  du  St,  Sacrement 
aux  Jésuites.  Comîiie  nous  en  revenions,  on  cria  subi- 
tement à  rernbarquem<;nt  et  le  domebtîqu?  nî'ayant  assu- 
ré que  tout  étoit  prêt,  je  m'embarquai  sans  autre  pré- 
caution :  mais  quand  je  fus  dans  le  navire,  je  voulus 
chercher  ma  boîte  ;  et  elle  ne  se  trouva  pas»  Mr  de  Fé- 
r.élon  fit  tout  son  possible  pour  obtenir  le  temps  d'aller 
chercher  cette  boîte  à  Québec;  mais  il  ne  put  pas  l'ob- 
tenir :  tout  ce  que  je  pus  faire  (car  le  nat'ire  étoit  àéyù. 
prêt  à  mettre  à  la  voile)  ce  fut  d'écrire  à  la  hâte,  un 
mot  à  Mr  Du  puis,  Major  de  la  Gi^rsiisor  de  Moiiîréril, 
que  je  s&vois  être  alors  à  Québec,  pour  h  prier  fie  s'm- 
former  de  ma  boîte  ;  et  que  si  elb  se  trcuvoiî,  il  eûi  la 
bonté  de  m*envoyer,  par  quelque  autre  navire  ce  qti'il 
jugeroit  pouvoir  me  servir  en  Fr  tnce,  et  curto'jt  nies 
papieri?  ;  que  pimr  le  reste,  je  It-  priois  de  renvo  yer  le 
tout  à  nos  Sœurs  à  Montréal  :  ce  qu'il  fit  avec  plaiîir  ; 
et  en  effet  bientôt  après  mon  arrivée  à  Paris,  j'y  reçus 
ces  papieis,  comme  on  le  verra  en  son  lieu. 

Me  voilà  donc  embarquée, sars  meables,  sans  bardes, 
sans  provisions,  et  sans  avoir  geulement  dix  sol»  en  ma 
disposition,  et  seule  de  mon  sexe  :  mais  il  y  avor  dans 
le  navire  deux  bons  Piêtresqui  faisoient  masureiéet  ma 
consolation.  Je  m'arrange  donc  sur  un  gac  d'étoupe  et 
«n  rouleau  de  cordes,  qui  étoient  sur  le  pi  nt  ;ce  tut 
nia  chambre  et  mon  lit  pendaat  toute  la  traversée.  Fîle 
ne  fut  pas  bien  longue;  dans  31  jours,  nous  arrivons  à  la 
Rochelle. 

Jen'avois  point  eu  de  linge  pour  changer  sur  îe  navire: 
mais  j'avois  un  morceau  de  grosse  toile  qui  m'avoit  été 
donrié  pour  me  faire  une  paillasse  ;j'en  fis  une  chemise  ; 
«ncore  ayant  oublié  de  If*  pi  endre  avec  moi  en  débarquant, 
«île  se  trouva  perdue. 

Sans  hardes  et  sans  argent  à  la  Rochelle,  pays  incon- 
nu poiîr  moi,  et  à  plus  de  c^nt  lieues  de  Paris,  je  «îe  trou- 
vois  flirt  embarrassée  ;  il  est  vrai  qu'étant  à  Québec, 
avec  mes  Sœ  jrs,  aa  temps  de  mon  premier  voyage, 
ni  m  avions  fait  quelque  petits  ouvrages  pour  un  des 
Prêtresdu  Séminaire  de  cette  ville>qui  m\»nâvoit  offert  U 
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'paiement:  mais  comme  je  croyois  avoir  quelque  chose 
dans  morcr  ffrt'.  et  quc  je  ne  savois  pas  à  (|U«»i  ce  quil  nie 
devoi*,p!  uv  it  mot  ter  je  Tavois  rpfusé.eniuî  disani  que  je 
serois  plus  flaîiée  qui!  me  fit  toncher  cet  argent  à  Paris» 
où  je  p(  ur  (  is  en  a  o^r  hesî  !n. 

11  t  si  vrai  encore,  qu'il  y  avoir  quelque  temps  que 
j'i  vois  pièté  eriviio'^  132  livies  à  un  jeune  homme 
à  Montréal,  qui  nsVn  avcii  l  it  scn  billet  payable  à 
P  ns  e  q  8  j'avoif  envoyé  ce  billet  à  Mr,  Bh»ndel, notre 
Co^  rî  issiv  maire  à  Pa  i?  .  pour  :  ect^ voir  cette  sojume  : 
lîi  ; ^^r,  Bl(;n<ïp!  éli'nt  ninrt  depuisce  tempfi*ià,  je  ne 
savo^^  «  ùrf  tr^  uvei  ce  biil  t  eï  en  iiUcndant,  je  n'en  étois 
pa^  moins  an^  afgent  et  sans  ressoi?rce. 

Mr,  dt?  F( neh  n  de  son  ô;én*éu)it  pas  trop  en  argent, 
il  me  fi'  c^ptudart  prêter  50  lïv.  dont  il  iL-e  f;3.lloit 
do  nner  plus  de  la  m  lUé  ?  u  o(  her,  pour  avoir  une 
fi]r..cp  dans  m  v  >invre  ;  et  tr  uver  sur  le  reste,  de  quoi 
vivrf  et  ni*::.cheier  j.es  bardes  r^d^  essakes.  Mr.  de 
Fé  el  nje  Père  Frémy,  et  un  autre  Pîêlîe  qui  se  joi- 
giî:.  h  t'Xix  r  U  '  ^  € ' m^i 86 ,  ï£?'y  pr^icuièrcnt  ur»e  plarei  à 
ïmii\i  »  r  <  :  (>  ;  et  à  tixr  conside^ati  in  j'étois  au^si  à 
n^f  î*leur  Pi  hé  daiiï-ks  aubt^rt>e?,  ou  je  mangenig  t<  ute 
«euie.  l!s  me  preteèrent  S(»uveni  de  manger  avec  tux  ; 
mais  je  îefi  ai  toig  urs  n  f  usés. 

Je  ne  sortois  du  carosse  que  pour  passer  la  nuit  à 
Ttuîl  c  rge  ;  j'achetois  quelq^ie  petite  ctjos*  pour  m(xn 
souper  ;je  réservois  les  restes  pi>nr  mon  dn  erdu  lende- 
main, qoe  je  mangeois  seule  dans  le  carosse,  lors  que  les 
euîres  sortoient  pour  aller  diner.  Nous  n<  u'*»  levions  de 
graiîd  nsatin,  pour  ne  pas  retarder  le  voyage:  car  ces 
Âlrs.  ne  manquoient  jamais  de  dire  la  Messe  cliaqîîe 
jour  avant  de  partir,  et  j'avois  laconaolatioR  de  lesenu  n- 
dre  toutes  les  trois. 

C'est  avec  ces  secours  que  la  Sœur,  dans  ce  voyage, 
se  rendit  à  Paris.  En  arnvaiit  dai  s  cett«  grande  vile, 
elle  porte  ses:  prv^îBÎers  pas  à  i'Lglise  de  Notre-Dame, 
pour  y  renouveiier  sa  consècr  ition  à  Diea,  et  à  la  très 
Ste.  Vierge  :  et  de  là  elk  te  rend  toitt  de  suite  au  ^cmi^ 
naire  des  missions  étrangèi<  s,  p'  ur  y  rrci  vou  la  bénédic- 
tion de  Monseigneur  de  Laval  son  £vêq«e,  et  lui  ren- 
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ûre  compte  des  projets  de  son  voyage  :  mais  elle  n« 
crut  pas  devoir  lui  jfdire  alors  la  même  confidence  de 
son  besoin  et  de  ses  misères.  Le  Prélat  la  reçut  avec 
bonté,  et  approuva  ses  desseins  ;  mais  comme  il  étoit 
bien  tard  il  fut  obligé  de  la  congédier,  et  elle  se  retira  d*au- 
.près  de  lui  presque  morte  de  faim  et  de  fatigue,  pour  aller 
passer  la  nuit  chez  une  pauvre  femme  au  quartier  de  St. 
Sulpice. 

Le  lendemain  de  grand  matin  elle  fut  à  l'Eglise,  pour  y 
faire  ses  dévotions  ;  et  comme  on  portoit  ensuite  le  St. 
Sacrement  à  un  malade,  elle  suivit  cette  procession,  qui 
la  conduisit  à  la  porte  du  Séminaire.  C'est-îà  que  la  Pro- 
vidence commença  à  se  déclarer  en  sa  faveur  :  car 
comme  elle  commençait  à  paroître  à  cette  porte,  elle 
entendit  un  Prêtre  qui  disoit  à  un  de  ses  confrères  ;  je 
viens  de  recevoir  une  lettie  de  Canada,  par  laquelle  o« 
me  marque  de  donner  cent  livres  à  une  personne  qi^e  je  ne 
connois  pas  ;  elle  se  nomme  Marguerite  Bourgeois»  C'est 
monnom^dii-elle  .gurle  cisamp;  mais  si  cet  argent  est  à  moi, 
je  ne  sais  pas  d'où  il  me  peut  venir.  Ce  Mr.  lui  ayant 
nommé  la  personne  qui  lui  avoit  écrit,  elle  vitquec'étoit  ce 
Prêtre  du  Séminaire  de  Québec,  qui  n'ayant  pas  pu  la 
payer  avant  son  embarquement,  s'étoit  chargé  de  lui  fai- 
re tenir  cette  somme  à  Paris  ;  largent  lui  fui  eomptc, 
et  elle  en  laissa  sur  le  champ  la  moitié  entre  les  mains 
de  Mr.  de  Férélon,  pour  le  remboursement  des  50  livres 
qu'il  lui  avoit  fait  prêter  à  la  Rochelle  p^>ur  faire  son 
voyage.  Elle  adora  la  Providence,  et  comprit  en  même 
temps  par  cet  événement  que  ses  piipiers  de  Canada 
pourroient  bien  être  arrivés  par  un  autre  navire.  Ea 
feO'et  ils  lui  furent  remis  quelques  momens  aprtis. 

Elle  n'étoit  pas  au  bout  de  ses  heureuses  aventures; 
car  ayant  ouvert  sa  cassette  et  en  ayant  retiré  toutes 
les  lettres  de  recommendation  dont  elle  étoit  munie  ;  elle 
en  laissa  quelques  unes  au  Sénnnaire;  ets  étant  informée 
de  la  demeure  des  parens  de  Mr.  Perrot,  et  de  celle  de 
Mr.  de  Maison-neuve  pour  qui  elle  avoit  aussi  des  lettres, 
elle  court  pour  les  leur  porter.  Ce  fut  d'abord  chez  Mr. 
Perrot  qu'elle  se  rendit.  L'état  pauvre  et  défait  où  elle 
se  Ircuvoit  alors,  ne  les  prévenoit  pas  bejiucoup  en  sa  fa- 
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veur,  et  ils  la  reçurent  d'abord  très  indifféremment  ; 
mais  lorsqb'ori  eut  fait  la  lecture  des  lettres  qu'elle  por- 
toit,  et  dont  elle  igr?oroit  elle-même  le  contenu,  on  cona- 
iKenp  à  penser  bien  différemment  sur  son  compte.  Mr. 
Perrot,  Curé  de  Wontiéal,  mandoit  à  sa  fduûîie  à  Paris, 
de  la  recevoir  du  mieux  qu'il  lear  seroit  possible,  et 
mieux  qu'ils  ne  le  recevroient  lui  même  s'ïl  paroissoit  en 
personne,  parce  qu'elle  étoit  universellement  regardée  en 
ce  pays,  comme  une  pcitite^haiate.  On  Pinvita  donc 
d'abord  à  dîner  ;  ce  qu'elle  accepta  volontiers,  parce 
qu*elîe  étoit  alors  dans  un  très  grand  besoin  :  m'^'v6  Iîs 
honneurs  qu'on  lui  rendit,  et  les  attentions  qu'en  eut 
pour  elle,  pendant  te  ut  le  repas,  s'arccrdoient  bien  peu 
avec  sa  mortification  et  son  humilité,  et  elle  refusa  abso- 
lument d'accepter  un  logement  dans  cette  maison^  quel- 
ques instances  qu'on  pût  lui  en  faire. 

En  sortant  de  chez  Mr.  Perrot,  elle  se  rendit  ehez  Mr. 
de  JVîaisoD-neuve,  son  ancien  p^'otecteur  et  ami,  pt.ur  qb*i 
elle  avcit  aussi  quelques  lettres*  Ce  Mr.  lif^eoit  assez 
loin  de  là,  en  la  rue  des  Fossés  St.  ViCi^or,  près  les  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  elle  n'y  arriva  qi'e  fort 
tard.  On  ne  saoroit  exprimer  la  joie  que  ressentit  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  en  la  voyant.  Il  court  à  sa 
rencontre.  Comme  parue  nouveau  trait  de  Providence, 
peu  ae  jours  avant  cette  entrevue,  il  avoit  fait  construire 
et  meubler  simplement,  à  la  façon  des  Sauvages  du  Ca- 
gada,  dans  un  coin  de  son  jaroin,  une  petite  chambre 
ou  cabane,  pour  loger,  disoit-il,  qrelqaes  personnes  qui 
pourvoierst  lui  venir  de  Montréal,  il  offhtà  la  Sœur  Bour- 
geois celte  retraue,  qu'elle  accepta  avec  joie  et  recon- 
noifesaoce,  etcù  elle  logea  dans,  la  suite  pendant  tout  ie 
temps  qu*elle  demeura  à  Parîs.  Mr.  de  Maison-neuve 
se  chargea  de  vtiUer  lui  même  à  ses  propres  affaiies  ;  ei 
il  lui  rendit  de  très  ia^portans  services,  dans  les  déoiar-- 
cLes  qu'elle  eut  à  faire  pour  obtenir  ses  lettres  patenter. 

A  quelques  jours  de  là,  comme  il  s'entretem  it  avec 
elle  oans  son  cabmet  des  affaues  de  Ville  Marie  ;  ?1 
voulut  iu!  faire  voir  quelques  papiers,  et  il  rail  par  hazard 
la  niam  sur  un  de«  rsiyons  de  sa  Bibliolèque,  11  y  trouva 
le  biiietde  k32  livres,  dont  il  aélé  parle ci-devant^qu'elie 
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«voit  prêtées  à  on  jeûna  boname  à  Montréal,  et  dont 
nous  avons  dit  qu'elle  avoit  envoyé  le  billet  à  Mr.  Blon- 
de l  à  Paris,  pour  s'en  f;i!re  payer.  Elle  le  croyuil  p  rdu 
depuis  la  mort  du  dit  Mr.  Bloiidel  ;  et  il  avoit  été  remis 
entre  les  mains  de  Mr.de  Maison-Beuve 

Cependant  la  Sœur,  avec  son  billet,  n*eri  paroissoit 
pas  plus  avancée  ;  car  elle  ne  savoit  où  prendre  ce  jeune 
houmne  :  mais  il  se  présenta  de  lui-mêaie,  ayant  suivi 
un  jour,  sans  la  connoî:re,  la  Sœar  g^  ois  dans  une 
rue  pour  lui  mettre  entre  les  ruaui-s  cette  somiiae,  comias 
nous  Tiivuns  ëéjà  raconté. 

ici  les  mémoires  de  la  Soeur  Bourgeois  commence. it  à 
manquer  entièrement  sur  le  détail  des  démarches  qu'elle 
fut  obligée  de  faire,  soit  pour  obtenir  sts  lettres  patentes, 
soit  à  l'occasion  de  la  statue  de  Nôtre-Dapie  de  Fion-se* 
cours,  qui  lui  fut  donnée  dans  ce  voyage,  soit  surtout  en 
l'enrôlement  de  ses  nouvelles  compagnes  ;  tous  événe- 
îïîens  qui  f«;rent  l'objet,  et  les  suites  de  ce  grand  voyage, 
dont  nous  faisons  ici  la  description  :  mémoires  précieux 
qin  seroient  sans  doute  des  plus  curieux,  des  plus  tou- 
chants et  des  plus  édifiants,  surtout  en  ce  qui  regarderoit 
ia  maracie  dont  elle  s'asS/Ocia  six  nouvelles  compagnes, 
qu'elle  fut  obligée  de  rassembler  de  différentes  villes  et 
provinces,  pour  les  conduire  aux  pieds  de  Monî^eigneur 
de  Laval,  Evéqae  d^  Québec,  résidant  alors  au  Sémi- 
naire des  Missions  étrèingères  à  Paris,  et  en  recevoir  la 
bénédiction,  et  y  être  reçues  elles-mèmesj  par  ce  prélat, 
conime  les  premières  planîes  de  la  Congrégation  qui  se 
formoit,  et  y  être  aggrégées  aux  3  premières  Mission- 
naires qui  lesa'/oient  piécedées  en  Canada,  On  auroit 
eu  occasion  de  considérer  dans  le  détail  les  qualités  per- 
sonnelles et  les  démarches  généreuses  de  ces  ferventes 
Missionaaires:  mais  faute  de  nouveaux  mémoires,  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  ci-dessus  ;  après  quoi  nous  pouvous  repreiidre  ses 
propres  mémoires  sur  les  avantures  de  son  retour. 

Elle  avoii  fait  approuver  ses  six  nouveU<îs  compagnes 
par  Monseigneur  de  Laval  ;  il  y  avoit  près  de  deux  ans 
qu'ijlla  étou  en  France  ;  elle  pensa  donc  à  prendre  des 
©rrangemens  pour  retouruer  ù  Montréal.     Comme  die 
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pouvoit  avoir  besoin,  dans  ce  voyage,  en  quelques  ac- 
cidens  imprévus,  des  services  de  quelque  homnîe  ro- 
buste, elle  s'associa  par  contract,  un  nommé  Louis  Frin, 
qu'elle  espéroit  aussi,  (car  tout  étoit  zèle  dans  se^  pro« 
jets)  pouvoir  employer  à  Montréal  à  faire  fies  écoles  aux 
garçons,  à  la  place  du  jeune  homme  qui  Tavoit  suivie 
dans  son  voyage  précédent,  et  qui  ctoil  mort  à  Montréal. 
C'est  ce  Louis  Frin,  qui  fut  dans  la  suite,  frère  C baron 
soufe  le  nom  de  frère  Louis, 

Après  cette  dernière  acquisition,  il  ne  fut  plus  ques* 
tion  pour  la  Sœur^  que  de  penser  à  partir  avec  toute  sa 
truupe,  qui  étoit  composée  de  onze  filles,  parmi  les- 
quelles il  y  avoit  trois  de  ses  nièces.  De  ses  filles,  six 
au  moins  étoient  destinées  pour  sa  communauté,  et  a- 
voien tété  reçues, commenous  l'avons  déjà  dit,parMgr.  de 
Laval;  les  autres  étoient  destinées  à  prendre  des  établis- 
semens  dans  le  pays,  et  à  servir  à  la  population  de  la 
colonie.  La  Sœur  Bourgeois  étoit  chargée  d'être  la  Supé- 
rieure de  toutes  et  de  les  conduire  jusqu'à  Ville-Marie, 

On  partit  de  Paris  immédiateoLient  après  Pâques,  et 
•n  prit  cette  fois  la  route  du  côté  de  la  Normandie,  ea 
descendant  en  barque  par  la  Seine,  jusqu'à  Rouen.  On 
fut  obligé  de  séjourner  plus  d'un  mois  dans  cette  ville. 
On  n'étoit  pas  riche  ;  la  dépense  pour  tam  de  personnes, 
ne  pouvoit  pas  marquer  d'être  un  peu  grande  ;  on  se  vit 
bientôt  à  la  veille  de  manquer  de  tout.  Madeleine  Se- 
nécal  (c'est  le  nom  de  celle  de  ces  filksqui  étoit  chargée 
du  soin  de  la  petite  bourse,)  dit  un  jour  à  la  Sœur  Bour- 
geois :  ma  Sœur,  nous  n'avons  plus  rien  que  pour  cette 
semaine;  que  ierons-nous  après  ?  vous  vous  défiez  bien 
de  la  Providence,  lui  répondit  froidement  la  Sœur  :  mais 
en  attendant  répliqua  l'autre,  en  badinant,  il  faut  pour- 
tant que  nous  dinions.  C'est  assez  ma  fille,  lui  dit  elle  : 
Dieu  y  pourvoira.  En  effet  la  Providence  ne  leur  man- 
qua pas  ;  car  avant  la  fin  de  la  semaine;  Louis  Frin,  que 
la  Sœur  Bourgeois,  en  partant  de  Paris,  y  avoit  laisëc 
auprès  de  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  terminer  quelques 
affaires,  arriva  à  Rouen  ;  et  apporta  pour  chacune  de 
cesfillec,  le  mandat  pour  une  pension  de  200  livrer,  et 
u»e  ration^  ou  rétribution  journalière  de  onze  sols  six  de* 
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ûiers,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Québec. 

On  ne  mauquoit  plus  de  rien  :  cependant  oa  s'ennuyoit 
d'un  si  long  s(^jour  dans  une  ville  où  l'on  avoit  rien  à  fair« 
qu'à  attendre  le  temps  et  une  occasion  favorable  pour 
l'embarquement.  C'étoit  au  Havre-de-Grace,  port  de 
mer  dans  h  Normandie,  à  18  lieues  de  Rouen  où  l'on  pre- 
paroit  le  »avire  destiné  à  les  recevoir.  La  Sœur,  pour 
charmer  un  peu  leur  ennui,  les  fit  embarxjuer  à  Roue» 
dans  un  bateau,  pour  les  conduire  jusqu'au  havre,  où 
elles  seroîent  tâaî(>ins  par  elles  -mêmes  des  travaux  conti- 
nuels quori  y  faisrit  pour  armer  le  vaisseau.  On  fut  obli- 
gé de  demeurer  encore  plus  de  quinze  jours  dans  ce  port, 
et  pendant  ce  tempâ4à,  la  Sœur  ne  cessoit  d'encourager 
ses  filles  et  de  les  occuper  par  divers  exercices  de  piété. 

Un  jour  elle  leur  proposa,  afin  d'obterâr  de  Dieu  ua 
temps  favorable  pour  leur  prompt  et  heureux  embarque- 
merît,  de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Neiges. 
(C'est  un  lieu  de  grande  dévotion  à  la  Ste.  Vierge,  à 
deux  bonnes  lieues  du  Havre-de-'Grace,)  Il  fut  décidé 
qu'on  feroit  le  voyage  à  pied  et  à  jeuo,  et  que  toutes  y 
communieroient.  Le  trajet  étoit  long  ;  et  quoiqu'elles 
fussent  parties  de  très  grand  matin,  elles  n'arrivèrent  afâ 
terme,  qu'un  peu  tard  dans  la  matinée,  en  sorte  que  de 
deux  Prêtres  qui  résident  ordinairement  dans  ce  lieu,  (qui 
€5t  une  espèce  de  Monastère,)  pour  contenter  la  dévotion 
des  pélerir^s  ;  l'un  avoit  déjà  dit  la  Sainte  Messe,  et 
l'autre,  malade  su  lit  depuis  plus  de  six  semaines,  n'étoit 
pas  en  état  delà  dire  :  mais  la  Sœur  ayant  raconté  au 
premier  la  promesse  qu'elle  avoit  faite  avec  toutes  ses  filles, 
celui-ci  futen  rendre  cori«pteà  son  conlréie  qni  se  trouvfi 
encore  à  jeun  et  sur  le  champ  en  état  de  se  lever  ;  ces 
deux  Prêtres  se  rendent  ensemble  à  l'Eglise,  ils  confes- 
sent chacun  de  son  côté,  toute  cette  troupe,  et  le  malade 
qui  n'avoit  pu  descendre  qu'a  l'aide  d*un  bâton,  dit  sans 
incammodité  la  Messe,  où  elles  communièrent  toutes  ; 
et  deux  ou  trois  jours  après,  tout  étant  prêt,  et  les 
temps  étant  devenus  favorables,  FembarquemeRt  se  fit, 

Mr.  Jean  Baptiste  le  i  evre,  Prêtre  destiné  pour  ie 
Séminaire  de  Montréal,  se  trouva  à  teuu)^  pour  s'embar* 
K 
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qucrdansce  r.avire^oùil  se  trouvoiten  tout  45  personnes: 
là,  on  leva  l'ancre  sous  les  auspices  de  IMarie, 

C'étoit  une  espèce  de  coa  marauté  ambulante,  dont  îa 
Sœur  Bourgeois  etoit  comme  la  Supérieure.  Elle  faisait 
faire  à  ses  filles  de  fioqueiUs  exercices  ds  pieté  devait  la 
Staline  de  Koîre-Di  nic  de  Bon-secours,  éont  elle  avoit 
fait  Lc^îjisiûcii  dans  ce  voyi^ge  On  étoit  en  effet  à  la 
garde  du  Ditu  eî  de  sa  trè^  >te.  Mère;  car  quoiqu'il  y 
eût  guerre  a'crs  entre  la  Fsance  et  l'Angleterre,  il 
n'y  avoitdans  notre  vaisseau,  du  !a  Sœiirp  ancure  artillerie, 
rji  autre  défense  humaine;  cep  ndant  il  p<iroit  que  le 
Seigneur  voulut  un  peu  épnm\erlafoi  de  cette  innocente 
troupe;  car  à  peine  ctoit^on  au  milieu  de  la  traversée,  que 
le  Capitaine  découvrit  quatre  navires  Anglois,  dont  il 
estimoit  le  moindre  36  pièces  de  Canon.  Sur  la 
charïîp  il  se  mit  à  ciier  :  rna  Sœur  Bourgeois,  nuus 
Roninieî%  perdus  :  n^ettez-vous  en  prières  avec  toutes  vos 
filîês  :  mais  la  plupart  de  ces  filles  épîorées,  n'enavoient 
pas  la  force.  Dans  leur  surpnse  et  leur  désolation,  en 
s'adressant  à  la  Sœur  Bourgeois,  elles  disent  :  ma  Sœur, 
nous  allons  être  prises  ;  qu'allons-nous  devenir  ?  la  Sœu! 
sans  s'émouvoi**,  leur  dit  d'un  air  riant,  si  nous  sommes 
prises,  nous  irons  en  Angleterre,  ou  en  Hollande^  oii  nous 
trouverons  Dieu  comme  partout  ailleurs.  Cet  air  de 
tranquillîté  rassura  tout  le  monde.  On  ?e  mit  donc  en 
prières,  et  comme  ce  juur  là  étoit  un  Dimanche,  le  Prêtre 
ise  laissa  pas  de  se  préparer  à  dire  la  Ste,  Messe,  quoi- 
qu'on vît  ces  vaisseaux  s'approcher  avec  un  bon  vent; 
mais  en  mioinsde  deux  heures,  on  les  perdit  de  vue,  et 
en  finissant  la  Messe  on  chaïrta  le  Te  Deum^  et  on  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  à  la  protection  de  Notre-Dame 
de  Bon-secours  qu'on  élok  redevable  de  cette  délivrance. 

On  dit  que  le  Capitaine  du  navire,  charmé  de  la  vertu 
de  la  Sœur  Bourgeois,  vonloit  absolument  la  faire  manger 
k  la  table  ;  mais  qu'elle  ne  voulut  jamais  y  consentir 
il  ne  laissoit  pas  cependant  de  lui  envoyer  ordinairement 
ce  qu'il  avoitde  meilleur;  mais  c'étoit  pour  elle  unique- 
ment une  ressource  de  charité  en  faveur  des  personnes  du 
vaisseau  qui  pouvoient  en  avoir  besoin.  On  ajoute  qu'elle 
avoit  tî^ujours  désiré  de  se  trouver  à  Qnébec  !e  jour  d« 
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l'Assomption, pour  pouvoir  y  débarquer  ce  jour-là  sa  Sta- 
tue de  Id  Ste.  Viergo,  et  la  mettre  comme  en  possession 
d'un  pa>s  qui  lui  est  spécialemeni  consacré;  et  que  vo^^ant 
même  (étant  encore  au  Ilavre*de-Grace J  qu'on  difléroit 
de  jour  en  jour  leur  erobarquement^elle  avoit  feuggeré  à  ses 
jfilies  de  faire  une  Neuvaine  pour  demander  à  Dieu  cette 
grâce,  en  promettant  que  dans  ce  cas,  toutes,  aprèa 
leur  arrivée,  erîtendroient  chacune  trois  IMesses,  le  jour 
de  cette  fête  et  les  deux  suivasis.  Leur  prière  fut  exaa» 
cee  ;  et  elles  furent  dans  le  cas  de  remplir  leur  engage» 
ment.  La  traversée,  à  la  rêservo  de  la  petite  allar  ' 
me  dont  on  a  parlé,  fat  des  plus  courtes  et  des  plus 
heureuses.  Car  qiioiqa*on  ne  lût  parti  du  havre  que  le 
2  Juillet,  jour  de  la  vi^jitation  de  la  très  Ste.  Vierge,  Oîi 
arriva  à  Québec  le  13  du  roois  d'Août, 

Une  personne  imprudente,  à  son  arrivée,  vint  lui  an- 
noncer  que  la  communauté  de  Montréal  ctoit  en  déca- 
dence, et  que  la  noaison  étoit  prête  à  tomber  :  à  quoi  elle 
répondit  simplement  :  Dieu  soit  bénit  ;  Qiais  celui  qui  la 
fera  tomber,  poura  bien  la  faire  relever,  quand  il  lui 
plaira.  En  effet  en  arrivant  à  Montréal  elle  trouva  la 
maison  dans  une  extrême  pauvreté.  Elle  n'en  fut  pas 
effrayée;  c'etoit  son  attrait.  On  ne  put,  dit-on,  lui  pré- 
senter que  du  pain,  et  un  petit  morceau  de  lard  à  son  pre- 
mier diner.  Cependant,  pleine  de  confiance,  elle  ne  lais- 
sa pas  de  charger  la  Sœur  Geneviève  du  soin  de  la  cui- 
sine, et  de  préparer  à  souper  pour  la  communauté.  Mais 
que  voulez-vous  que  je  prépare,  lui  dit  celle  ci  ?  je  ne 
vois  l  ien  dans  la  maison.  Pourquoi  vous  dé5sr  ainsi  de 
la  Providence,  lui  répliqua  la  Sœur  ?  Allez  toujours  à 
votre  office.  En  effet  dés  cette  après  midi,  plusieurs 
personnes  vinrent  pour  la  visiter,  et  lui  apportèrent  en 
présent,  différentes  sortes  de  provisions,  en  sorte  quô 
dans  Î8  jour  même,  il  y  eut  abondance  de  tout. 
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DE  LA 

SŒUR  BOURGEOIS. 

QUATRIEME  PARTIE, 

Où  il  est  traité  des  règles  de  la  Congrégation 
et  de  l'établissement  des  Missions. 

A 

PRES  avoir  formé  et  établi  sa  communauté  à 
Ville- Marie,  en  la  manière  que  nrms  Tavons  rapporté 
jus(|u'ici,  après  l'avoir  pourvue  de  bâtimens  et  de  biens 
de  fonds,  suffisants  alors,  pour  Texercice  de  ses  emplois, 
et  pour  l'entretenir  dans  l'état  de  pauvreté,  de  modi  îlie, 
et  da  simplicité,  qu'elle  souhaitoit  y  devoir  être  toujours 
conservé,  après  l'avoir  fait  affermir  par  les  lettres  pa- 
tentes, les  plu3  fortes  et  les  plus  avantageuses,  il  y  avoit 
encore  trois  choses  nécessaires  à  la  Sœur  Bourgeois  pour 
]  i  perfection  de  son  institut  :  savoir,  assembler  un  plus 
grand  nombre  de  âlles,  leur  donner  des  règles,  et  établir 
des  Missions.  C'est  à  quoi  nous  Talions  voir  travailler 
infatigablement  et  avec  succès. 

D'abord  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'assembler  des  Sœurs; 
il  s*en  présentoit  à  elle  de  toute  part,  attirées,  non  par 
des  intérêts  temporels,  ou  des  motifs  peu  épuiés,  mais 
par  l'odeur  de  ses  vertus  et  de  eelies  de  ses  premières 
compagnes.  Mais  de  son  côté,  bien  éloignée  de  recevoir 
indifféremment  toutes  celles  qui  se  présentoient,  insensi- 
ble à  tous  les  avantages  d'une  naissance  illustre,  aus>i- 
ibien  qu'à  l'abondance  et  à  l'éclat  des  richeses,  ou  aiêffîe 
au  brillant  de  certains  talens  naturels,  souvent  plus  dan- 
géreux  qu'utiles  ;  elle  n'avoit  égard  dans  la  réception  de 
ses  filles,  qu'à  la  bonté  de  leur  caractère,  et  à  la  solidito 
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de  leur  vertu  ;  et  si  elle  n*exigeoit  pas  de  toutes,  en  les 
recevant,  une  sublime  perfection  acquise,  elleexigeoitau- 
moins,  que  toutes  eussent  la  volonté  de  l'acquérir,  et 
quelles  en  fussent  capaWes.  Ecoutons-îa  s'expliquer  elle- 
ïnême  dans  un  écrit  qu'elle  a  laisse  à  ce  sujet.  Elle 
s'adresse  d'abord  à  la  très  Ste,  Vierge,  et  dans  sa  sim- 
plicité^ elle  lui  dit  : 

Ma  bonne  mère,j^  nevous  demande  ni  biens,  ni  hon- 
neurs,  ni  plaisirs  en  cette  vie  pour  notre  communauté  : 
je  vous  prie  seulement  de  m'obtenir,  qae  Dieu  y  Boit 
"  bien  servi,  et  que  l'on  n'y  reçoive  point  de  ces  tilles  qui 
"  Bont  d'un  esprit  orgueuilleux  et  présomptueux  ;  qui 
ont  le  cœur  dans  le  monde,  qui  sont  médisantes  ou 
railleuses,  et  qui  ne  s'étudient  pas  à  pratiquer  les  maxi- 
mes  que  notre  Seigneur,  votre  divin  fils,  nous  a  enaei- 
gnées,  qu'il  a  scélées  de  son  sang,  et  que  vous, 6  «très 
^  Ste.  Vierge,  avez  observées  avec  tant  d'exactitude  " 
Puis  ailleurs  adressant  la  parolr^  à  celles  qui  se  présen- 
toient  pour  être  reçues,  elle  ajoute  :  oui,  toute  fille  qui 
demande  à  être  reçue  dans  cette  communauté,  doit  se 
"  résoudre  à  quitter,  non  seulement  tous  les  piHicipeset 
maximes  du  monde;   mais  encore  à  se  quitter  elle 
*^  même,  à  rompre  son  humeur,  ses  niéchantes  habitudes, 
et  ses  inclinations.    Elle  doit  se  défaire  de  l'attache- 
"  ment  à  ses  parcns,  à  ses  amies,  et  à  tout  ce  qui  peut  lui 
occtfper  inutilement  l'esprit.    Je  lui  déclare,  qu'on 
pourra  l'employer  aux  ofiBces  les  plus  bas,  et  les  plus 
contraires  à  son  inclination  :  la  mettre  en  naission 
"  avec  une  Sœur  qui  sera  chargée  de  la  contrarier  en  tout, 
de  la  faire  taire  pour  faire  parler  une  petite  fille,  ea 
un  mot  de  l'humilier  et  la  mortifier  san©  aucun  ména- 
gement.    Qu'elle  craigne,    quand  elle    sera  reçue, 
d'être  infidèle  à  Dieu,  à   qui  elle  se   %era  donnée  ; 
*^  qu'elle  obéisse  proniptement  en  toutes  ciioses,  aux 
personnes  à  qui  elle  se  sera  souaâse  ;  qu'eîSeS«nt  pauvre 
de  cœur  ;  que  ses  paroles,  ses  gesteSj  sa  démarche,  ne 
"  sentent  pas  la  dissipatian,  ni  la  légèreté  :  maîs  que  to»t 
"  se  fd;jse  avec  modestie,  retenue,  et  dévotion  ;  qu'elle 
mortifie  ses  sens  ;  qu'elle  évite  les  entretiens  qui  ne  se- 
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roTit  pas  nécessaires,  et  qu'elle  tâche  de  marcher  tou- 
jours     la  présence  de  Dieu/' 

Telles  étoieiit  les  premières  L^cofls  qa'eik  éonnoit  à 
Bes  Postulafîtes  et  dont  eîîe  exigeoit  sévèrement  l'ex6cu« 
tion.  Cependant,  malgré  cette  exactitude,  dont  elle  ?ie 
ee  départit  j'imais,  elle  eut  bientôt  assemblé  une  liom- 
br^use  communauté  de  filles  de  ce  caractère.  L'on  vit 
enlrer  dans  la  Coi'gxégatîoîï,  dès  ce  premier  commence- 
ment, des  filles  de  tout  éiat  et  de  toute  condition  ;  rt^^bles 
et  roturières,  ricbes  et  pauvres  ;  des  filles  de  Bcurg€(»îs, 
de  Marchande,  d' A  rtrsiiits,  d'Hal/i  tans  ;dé%  S  au  va;;^  es 
mêmes.  La  charilé  et  Thua  iîité  rendoii  5»*  i  ?jî  : ei 
toutes  étoieni  égaiemetu  rvÇa^s,  sa' s  aeei^iiS  1. 
CéloH  une  éccle  de  venu  et  de  saiii  elé  a  1  :e 
cbacuus  Vx  uloit  avoir  part,  et  où  toutes  venoieni  panr 
ise  former.  Les  familles  prtsque  entières  des  Leciïouie, 
et  des  Charly  St  Ange,  la  céièbre  Marie  Bi  rhier  de 
FAssomption,  les  Sœurs  Denis,  Bourbo,  Jruss  &c.  on 
en  compte  pL;?de40  qm  furent  reçu  s,  dans  Tetpare  de 
mrnus  de  iO  am. 

Notjs  p  :urnons  ajoiiter  la  célèbre  Jeanne  Leber,  qui 
fut  dans  la  suite  cette  f;,mao?e  ret  luse,  dont  nous  aurotis 
encore  occasion  de  dire  uiy  mot  dans  h  suite,  et  plusis:ur« 
autres,  qui  furent  des  plus  remarquables  par  kur  vertus 
dans  ces  comrasriceaiens.  On  peut  remarquer  entre 
les  autres,  ManeThérèâf  Gannensagouach. fille  Iroquoi«e, 
qm,  après  avoir  exercé  pendant  treize  ans  Toflice  de 
miii(res«e  d'école  à  la  montagne^  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  le  25  Moverabre,  169^,  dans  cette  Mission,  oà 
î'oa  v»ii  encore  aujouid'bui  son  épitaphe. 

Gannensagoiiach  ne  fut  pas  la  seule  de  cette  nation 
qui  se  rendit  recommandable  par  sa  vertu  à  l'école  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  pour  qui  cette  illustre  fondatnce  pro* 
digua  ses  soins,  ses  peines  H  ses  nioyens.  Elle  avoit 
un  attrait  particulier  pourcett^:  sorte  de  bonne  œuvre,  à 
laquelle  elle  s'étoit  livrée  dès  le  moment  de  son  arrivée 
isn  Canada^  et  qui  avoit  été  h  principal  motif  qu'elk 
avort  proposé  à  ses  compagnes  de  France,  pour  les  atta- 
cher à  sa  suite,  et  les  déterminer  à  venir  en  Cariada,  Elle 
leur  réprésenta  la  gloire  et  le  eûérite  de  travailler  au 
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salut  des  âmes,  et  à  )a  conversion  des  Sauvages  infidèles, 
pour  les  conduire  à  la  foi  Chrédenne,  en  sac  rifiant  pour 
cela  jusqu'à  sa  propre  vie,  qu'on  y  risqimit  en  effet  cer- 
tainement alors.  Elle  n'eut  pas  plutôt  le  premier  secours 
des  filles  qu'elle  avoit  anaenées  de  France,  en  l65S, 
qu'elle  en  avoit  sacrifié  deux  à  cet  cuvrage,et  donné  par-là, 
coromencerRent  à  la  prenriière  de  toutes  tes  Missions  à  la 
montagne,  près  de  Villle  Marie.  Ce  toit  encore  alors 
un  voyage  d'allsr  de  la  ville  à  la  montagne  ;  on  ne  pou« 
voit  y  arriver  qu'à  travers  d'épaisses  forêts,  entrecoupées 
de  marais  et  desava^ies,  dans  lesquelles  il  n'y  avoit  point 
encore  de  chemïv  tracé.  Un  seul  Prêtre  du  Séminaire  y 
étoit  occupé  à  rinstïuction  des  Sauvages  ;  et  Us  deux 
Sœurs  Miîisionnairfis  y  fureat  d'abord  logées  gous  des 
cabanes  d'éccïce,  comme  la  plus  part  des  Sauvages, 
jusqu'à  ie  que  Mr.  de  Belniont,  qui  y  fut  aussi  envoyé 
Miâsiosunaire  quelque  tem?  i  après,  et  qui  devint  eusuite 
Supérieur  de  Ville-Marie, y  eût  faitbâtir  en  pierre,et  àses 
dépens,en  I692,  le  fort  t<ïi  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  sans  y 
comprersdre  cependant  It?  ve»  ger  et  les?,  jardins,  qui  n'ont 
été  faits  que  long- temps  kprhs.  Alors  les  Sœurs  Mis- 
sionnaires furent  logées  dans  la  petite  tour  que  l'on  tr;*uve 
à  main  droite  en  entrant  dans  le  fort;  et  la  tour  qui  est 
de  l'autre  côté  de  la  Chapelle,  servoit  d'école  et  de  bou- 
laug^rTie.  Les  Sauvages*  de  cette  Mission  furent  trans- 
portés dans  la  suite,  en  173 1,  après  la  mort  de  la  Sœur 
Bourgeois,  au  Sault-A  Réc'.>llet,  et  de-là  enc  ore  en  1732, 
au  Lac  des  deux  montagnes.  La  Miêsion  des  Sœ,urs,  qui 
les  sui  vit  piirtout,  y  est  encore  aujourd'hui  au  grand  lïien 
de  la  Religion,  et  au  grand  avantage  spirituel  des  Sau- 
vages. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  cessa  jamais  d'entretenir  dans 
celte  mission  plusieurs  filles  Sauvages,  pour  les  former  à 
la  vertu,  et  les  mettre  en  état  de  l'inspirer  à  leurs  compa- 
gnes Elle  en  entretenoit  pareillement  plusieurs  parmi  les 
pfiniionnaires  de  Ville-Marie,  dont  quelques  unes  (on  eu 
compte  aumoins  deux)s''étant  attachées  à  la  Congrégation, 
se  rendirent  à^m  k  suite  très  utiles  dans  la  Mission. 
C'est  en  considération  des  grands  biens  qui  en  reveooient 
à  leut  et  à  la  Religion,  et  en  compensation  des  dépesses 
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^ue  la  Sœur  Bourgeois  et  sa  communauté  faisoient  pour 
cette  espèce  de  bonne  œuvre,  que  le  Roi  de  France.,  en 
1676,  attribua  à  la  comnlunauté  des  Sœurs,  sur  l'état 
de  son  domaine  en  Canada,  une  pension  de  d^  ux  ou  trois 
mille  livres,  régulièrement  payée  depuis  ce  temps-là 
jusqa'en  Tannée  1756,qu'elie  fut  entièrement  supprimée  à 
l'occHsion  de  la  dernière  guerre.  Les  Sœurs  è^peodanè 
ont  continué  à  leurs  frais,  de  soutenir  cette  mission. 

Cependant  sa  conimunauté  étoit  déjà  passablement 
nombreuse,  et  grossissoît  sensibleasent  tous  les  jours  ;  et 
n'y  avoit  encore  ni  règles,  ni  eonstitutioDs  fixes  et  cer- 
taines. L*instilutrice  étoit  elle-même,  à  la  vérité,  U 
règle  vivante,  et  un  modèle  de  la  plus  sublime  perfection; 
mais  elle  se  dissinauloit  à  elle-même  son  propre  méiite  ; 
et  quoique  toutes  se  fissent  un  devoir  de  lui  obéir  et  de 
l'imiter,  elle  n'étoit  pas  également  à  la  portée  de  toutes. 
On  vivoit  dans  la  pratique  des  plus  saintes  observances: 
mais  ce  n'étoit  encore  que  comme  par  manière  d'essai* 
Il  n'y  avoit  ni  vœux,  ni  engageraens  extérieurs  et  sen- 
sibles; on  n'étoit  uni,  que  par  les  li^ns  delà  plus  pure 
charité,  du  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  du 
dé^ir  sincère  de  sa  propre  perfection.  Chacune  se  con- 
tentoit  de  faire  en  son  particulier,  à  Dieu  seul,  selon  l'avis 
cî  le  conseil  de  son  Directeur,  les  vœux  ou  les  pfonaegsea 
dont  elle  se  sentoit  inspirée.  La  fondatrice  comprenoit 
sans  peine  que  des  coutumes  non  écrites,  ou  qui  ne  se* 
roient  pas  publiquement  et  juridiquement  autorisées  se- 
roient  sujettes  à  de  grands  changemens,  capables  de  dé- 
figurer entièrement  un  institut,  et  qu'il  étoit  parconsé- 
queOt  nécessaire  de  donnsr  au  sien,  un  corps  de  règles  et 
de  constitutions  invariables,qui  pût  en  soutenir  la  ferveur, 
et  perpétuer  la  bonne  œuvre.  Pleine  de  cette  idée,  que 
le  Ciel  lui  inspiroit  sans  doute,  elle  descendit  à  Québec 
pour  aller  en  conférer  avec  Monseigneur  de  Laval,  Le 
prélat  n'eut  pas,  de  peine  à  approuver  ce  dessein.  Il  con- 
seilla même  à  la  Sœur  de  passer  en  France,  pour  y  voir 
par  elle*même  ce  qui  se  pratiquoit  dans  celles  des  plus 
ferventes  communautés,  qui  pouvoient  avoir  le  plus  de 
conformité  et  de  rapport  avec  son  institut, 

Rien  ne  coutoit  à  la  Sœur  Bourgeois  lorsqu'il  étoit  ques- 
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tion  de  la  gloire  de  Dieu.  Assurée  par  îa  bouche  même 
de  son  Evêque,  qu'il  éloit  à  propos  qu'elle  entrepiît  ce 
voyage,  rien  ne  fut  plus  capable  de  l'arrêter.  Après 
avoir  informé  ses  Sœurs  de  ce  qui  se  passoit,  après  h»ur 
avoir  donné  les  ordres  et  les  avis  qu'elle  jugeoit  néces- 
saires pour  le  bon  gouvernement  de  sa  maison  pendant 
son  absence,  elle  s'embarqua  de  nouveau  et  avec  cou- 
rage. Elle  alla  affronter  pour  la  troisième  fois,  les  fatigues, 
les  ennuis  et  les  périls  d'une  double  traverf  ée.  Ce  voyage 
fut  encore  pour  un  an,  pendant  lequel,  comme  ane  abeilia 
industrieuse,  à  l'exemple  du  grand  St.  Antoine,  elle  re- 
cueillit tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux,  dans  différentes 
règles  qui  lui  furent  mises  en  main  par  des  personnes  de 
mérite  et  de  piété  qui  la  protégeuîent.  Elle  prit  pour  le 
premier  et  principal  fondement  de  la  sienne,  cetlle  d« 
Bt.  Augustin,  interprétée  et  éclaircie  par  des  maximes 
et  des  constitutions  pleiaes  de  discrétion  et  de  prudence, 
tirées  pour  la  pluspart,  des  instructions  que  St.  Ambroi- 
se  êt  plusieurs  autres  Pères  de  l'Eglise  ont  adressées  aux 
Vierges  Chrétiennes;  maximes  et  conseils  Evangéiiques, 
et  tout  ce  que  la  bon  sens  prescrit  de  plus  justa  et  de  plus 
raisonnabU.Aux  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chas- 
teté^ et  obéissance,  cette  règle  ajoute  celui  de  l'instruc- 
tion des  personnes  de  leur  sexe.  Elle  prescrit  l'amour  du 
silence  et  de  la  retraite,  la  cordialité  avec  ses  Sœur8,rassi- 
duité  au  travail^  à  la  lecture,  à  la  prière  et  à  la  fréquen- 
tation des  Sacremens,  sous  la  direction  des  Ecclésiasti- 
ques, et  des  Pasteurs  des  Paroi8ses,avec  qui  elles  doivent 
partager  la  gloire  et  le  mérite  de  Tinstruction  et  de  l'édi- 
fication des  peuples.  Tel  avoit  été  autrefois  le  projet 
de  Mr.  Jandret. 

Tel  est  le  précis  de  la  règle  que  la  Sœur  Bourgeois, 
en  revenant  de  France,  rapportoit  avec  elle,  pour  la  met- 
tre entre  les  mains  de  son  Evêque,  et  en  obtenir  l'appro- 
bation. Mais  pendant  son  séjour  en  France,  les  affaires  du 
gouvernement  spirituel  avoient  changé  de  face  en  Canada. 
Il  n'y  avoit  plus  d'Evêque  dans  le  Pays»  La  même  année, 
et  dans  le  même  temps  que  la  Sœur  Bourgeois  revenoit, 
Monseigneur  de  Laval,  inquiet  de  ce  que  ses  infirmités 
ne  lui  permettoieiit  pas  de  s'acquitter  des  fonctions  de 
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son  ministère  avec  toat  le  succès  qu'il  auroit  désiré,  venoit 
de  repasser  îîîi-même  en  Fra«ce, dans  le  dessein  d'y  don- 
ner lii  déndissi'jr?  de  son  Evêcbé,  et  de  demander  un  Suc- 
cesseur. 11  le  lit  avec  tant  d'instance, que  malgré  l'estime 
qu'on  faisoit  à  Paris  de  son  mérile  et  de  sa  vert'j,  sa  pro- 
position fut  acceptés;  elle  Roi  nomiiîa  pour  lui  surcéder 
Monseigneur  Jeaû  Lacroix  St,  Vailier,  qui  fut  le 
second  Evôque  de  Québec  ;  ensorte  que  la  Sœur,  arri- 
vant en  Canada,  ne  trouva  point  d'Evêque,  entre  les 
mains  de  qui  elle  pût  mettre  les  règles  qu'elle  avoit  ap- 
portées. Kile  prit  donc  le  parti  de  les  garder  en  sa  dispo- 
tion, et  de  les  faire  exécuter  par  provision  dans  sa  com- 
munauté, jusqu'au  retour  d'un  Evêqu«,  qui  n'arriva 
qu'environ  trois  ans  après. 

Nous  trouvons  peu  de  choses  sur  ce  dernier  voyage, 
dans  les  méinoires  de  la  Sœur:  voilà  tout  ce  qu'on  peut 
y  ajouter.  En  168O,  M  de.  Perret  (c  etoit  la  femme  de 
Mr.  Ferrot,  Gouverneur  de  Montréal,  qui  avoit  succédé 
dans  ce  Gouvernement  à  Mr.  de  Maison-neuve  ;  et  bien 
différerit  de  Mr.  Perrot,  Prêtre,  qui  étoit  alors  Curé  de 
Montréal,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  l'histoire  du  voyage 
précédent)  Mde.  Perrot  donc,  eut  besoin  de  passer  en 
France  pour  sa  santé,  et  pour  bien  d'autres  affaires.  Je 
me  «jentois  pressée  d'entreprendre  aussi  ce  voyage,  et 
avec  le  consenteiiîent  de  nos  Sœurs,  que  j'obtins  sous 
prétexie  d'aller  chercher  des  règles  pour  notre  commu- 
nauté, je  m'offris  à  cette  Dame  pour  l'accompagner,  et  je 
fus  acceptée.  Cependant  en  arrivant  à  la  Rochelle,  je 
quittai  Mde.  Perrot,  et  pour  me  rendre  à  Paris  à  boa 
marché,  je  louai  une  place  sur  les  charettes  des  rouliers. 

La  fatigue  de  ce  voyage  me  dérangea  de  t^lle  sorte, 
que  j'en  tombai  malade,  et  que  je  fus  obligée  en  arrivant 
d'aller  coucher  chez  Mdlle.  de  Belle-vue.  Le  lende- 
main, le  Frère  Louis,  qui  étoit  retourné  à  Paris,  ayant 
eu  mon  arrivée,  etque  j'étois  malade,  vint  me  chercher 
pour  m'emmener  en  sa  maison,  où  je  demeurai  quelques 
jours:  mais  Mr.  de  Turraenie  ayant  été  infurmé  de  ce 
qui  se  pas£oit  à  mon  occasion,  m'en\oya  aussitôt  une 
chaise  à  porteiir,  avec  deux  bons  hommes,  pour  rae  tians- 
ponti  dans  sa  maison;  oCi  il  m'avoit  fait  préparer  une 
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bonne  cbambre^où  je  fusi?ailé^  pendant  plus  de  quinze 
jiiurs  que  tiura  encore  ma  maladie, comme  si  j'eusse  été  sa 
propre  Sœur. 

Etant  eiisiùte  parfaitement  rétablie,  je  fus  loger  chejc 
lesnllesde  la  Croix,  Rue  St.fAi.toine  ;  (C'eat  une 
Comïïiunauié  de  filles,  d'un  institut  presque  en  tout  seaa- 
hlable  à  celui  que  la  Sœur  Bourgeois  se  proposoit  d'éta- 
blir à  Montréal  et  dont  il  a  été  sans  doute  tiré  bien  des 
choses  pour  la  perfection  de  ses  règles.)  et  comme  peu  de 
jours  après, je  fus  informée  que  Mr.  TAbbé  de  Montigny 
^ui  fut  Monseîgr,  de  St.  Vallier  étoit  logé  au  Séminaire 
des  missions  étrangères  et  venoit  d'être  nommé  par  le 
Roi,  pour  remplacer  Monseigneur  de  Laval  en  TEvêché 
de  Québec,  dont  celui-ci  avoit  deuaandé^sa  démission,  jô 
fus  rendre  mes  devoirs  à  ce  nouveau  Prélat,  et  lui  deman- 
dler  sa  bénédiction. 

Monseigneur  de  St.  Vallier  n'approuva  pas  du  tout 
mes  démarches,  et  me  du  nettement,  q«e  j'avois  mal  fait 
d'entreprendre  ce  vuyaye,  pour  aller  chercher  des  règles  et 
me  défendit  même  d'emmener  avec  moi,  en  mon  retour 
QU  Canada,  de  nouvelles  filles  pour  notre  Communauté. 

Cependant  comme  le  Prélat  ne  s'étoit  pas  plus  claire- 
ment expliqué  sur  le  détail  de  ses  règles,  et  qu'elle  ét«^it 
déjà  munie  de  deux  différens  exemplaires,  savoir  prémiè- 
rement  de  celles  qu'elle  avoit  autrefois  reçues  de  Mr. 
Jandret  ;  et  en  second  lieu,  de  l'extrait  qu'elle  venoit  de 
prendre  de  celles  des  filles  de  la  Croix,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  se  rebuta  pas  tout-à-fait  de  l'humiliation  qu'elle 
venoit  de  recevoir  ;  elle  crut  même  devoir  chercher  de 
nouveaux  moyens,  pour  tâcher  de  perfectionner  ce 
qu'elle  avoit  déjà  entre  les  mains. 

Occupée  de  cette  pensée,  en  sortant  de  chez  Mo«sgr, 
de  St*  Vallier,  elle  se  transporte  chez  les  filles  dites  de 
Miramion,  du  nom  de  Mde.  de  Miramion,  leur  fondatrice, 
qui  vivoit  encore  alors.  C'est  pareillement  une  commu- 
nauté de  filles  destinées  pour  l'instruction  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe,  établie  sur  la  Paroisse  de  St. 
Nicolas  du  Chardonetà  Paris.  La  Sœur  Bourgeois  es- 
pèroit  pouvoir  conférer  avec  cette  illustre  fondatrice  au 
sujet  xle  ses  règles,  et  profiter  de  ses  conseils,  pour  ajou- 
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t«r  ou  retrancher  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos.  Mais 
Mde.  de  IMiramion  étant  informée  que  Mgneur.  de  St. 
Valiier  pengoitdeson  côté  à  donner  lui-mènie  des  régies 
à  la  CoiîgrègatîOïï,  pour  î;3  pas  déplaire  â  ce  prélat,  elle 
ne  voulut  prendra  aucune  eonnoiesaoce  de  cetta  aîFaire. 

En  attenda^it  ie  moment  où  sa  règle  cerait  approuv^aja 
Sœur  Bourgeois  eut  unecrcir-i  bien  pesante  à  supporter.  Le. 
Seigneur  qui  jysques-là  geiîibloit  Vdmnv  toujours  protégée 
g.ensibîeiïient  dans  toutes  sss  entreprises,  voiii?i£  alors  la 
faire  passer  par  des  épreuves  biesi  plr.s  sanctifiantes  pour 
elle,  ^ue  toutes  les  peines  et  raoru"  viia  volontaires 
dont  elle  se  chargeoit  continuell£ii:  .r  .  Au  chagrin  de 
se  voir  arrêtée  dans  la  poursuite  de  {Vipprobation  de  sa 
règle,  (épreuve  qui  la  tiiit  encore  sur  la  Croix  ipepAmi 
plusieurs  aniiées  comme  nous  le  dirons  bientôt,)  pregq!i3 
au  moment  qu'elle  arrivait  de  France  pijur  la  trois  èms 
fois,  elle  eut  le  cruel  spectacle  de  voirpérir  en  saprés^Dce 
presque  tout  le  fruit  de  ses  trdvauK  passés,  La  fea 
avant  pris  cl ia  maison  de  sa  communauté,  dan^  la 
nuit  du  6  au  7  Décembre,  î6S3,  il  consorna  en  peu 
de  moœeng,  non  geuiei^snt  la  maisori  entiêra,  mais 
encore  tous  les  pauvres  naeubles  et  effets  qui  y 
étoient.  L'embruseaîent  fut  si  soudain  et  si  violent^ 
qu'il  s'ea  fallut  peu  que  toutes  les  Sœiirs  ny  fs^ssenl  eu* 
veioppéês  ;  et  deux  d'entr'eile-jj  très  bfuis  siîj3t3,  fçavoir, 
la  Sœar  Geneviève  du  Rosoy  qui  étoît  as-sistar«';e,  et  la 
Sœur  Marguerite  Souniillard,  qui  ètoit  sa  p.cp-  3  5i:éc°, 
y  périrent  dans  les  flararses.  La  S^ar  Dou rgt>.ii;i  ^i^ui 
plus  que  personne,  tout  ce  qu'il  y  aTolt  de  triste  dajis  C3% 
accident  ;  et  un  esprit  moins  fort,   '  '^rins  sou- 

mis que  le  eies,  y  -auroient  in:  ;:i:cccmbé. 
Elle  regrettoit  surtout  la  perte  d-  ^  no^  pvîur  le  » 

liens  de  la  nature  •  mais  par  rap;  coma-uriaulé  ; 

et  cela  avec  des  krmesd*auiant  plas  :caiîère2,  qu*ai[e  /ai- 
tribuoitâ  elle-même  la  Cc?uÊe  de  cet  accident.  C'est^disoit- 
une  juste  punition  daCi^ii  de  la  ta -blesse  que  j'ai  eue, 
lojgqi.e  j'ai  const  nti,  qre  par  un  eB^rit  (.^eu  conforrBe  à  U 
pauvreté,  humililé,  et  racrtincatio?!,  dans  *-2squcîic3  nous 
devions  to-ujours  vivre,  on  ait  tâii  cttte  gvma^  miiison, 
'  n.5r  nous  mettre  àr^/c  ride  quelques  lé^èrei  mconuKodués, 
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que  nous  avions  à  fuppcrter  dans  cotre  premier  logis  d« 
rétable  qui  nous  avoit  été  donnée,  et  dont  nous  aurions  dû 
nous  contenter,  C'étoit  son  amour  pc=vr  les  vertus  dont 
nous  venons  de  parler  qui  la  faisoît  s'exprimer  de  la  sorte  ; 
car  dans  le  fond,  il  y  avoit  eu  une  Providence  sensible,  et 
à  bien  des  égards,  comme  miraculeuse,  dans  la  bâtisse  de 
la  maison  qu'on  venoit  de  perdre  :  et  bien  loin  d'être  trop 
magnifique  et  trop  grande,  elle  étoii  au  contraire  p«a 
solide,  n'étant  encore  que  de  bois,  et  trop  petite  encore 
pour  y  faire  tout  le  bien  auquel  la  coaimuriauté  s'appli- 
quoit  sans  cesse.  Elle  s*apperçut  donc  aisciiient,  malgré 
tous  ses  sentimens  d'humilité,  qu'il  y  aUf)it  de  la  gloire 
de  Dieu  qu'elle  entreprît  de  réparer  touu.s  choses.  Elle 
«"avoit  aucune  ressource  temporelle  :  îiiais  sous  le  bon 
plaisir  de  Dieu  et  la  protection  de  Marie,  rien  ne  lui 
paroissoit  difficile.  Les  obstacles  ce  servoient  qu'à  aug- 
menter sa  foi  et  à  relever  son  courage  ;  elle  espéroit  alors 
contre  toute  espérance,  et  tout  lui  réitfsissoit.  Elle  se 
détermina  donc  à  mettre  la  main  à  l  osavre,  et  plaçant 
plus  que  jamais  sa  confiance  en  Dieu  et  en  la  très  Ste. 
Vierge,  à  qui  elle  avoit  son  recours  ordiîiaire,  comme  à 
bonne  mère,  elie  ne  fut  pas  long-temps  sans  enresseji- 
tir  les  effets.  La  divine  Providence  suscita  des  person* 
res  charitables,  qui  lui  donnèrent  le  moyen  de  bâtir  en 
pierre  une  maison  encore  plus  grande,  p^js  so!ide  et  plus 
régulière  que  la  première,  tel  qu'étoit  avant  l'incendie  c^e 
176s,  le  grand  corps  de  logis  qui  règne  sur  la  grande 
cour,  où  sont  encore  aujourd'hui  les  Sœurs,  après  la 
réparation  qui  en  a  été  faite.  Car  les  autres  bâtimens 
oat  été  ajoutés  après  coup,  et  nous  en  parlerons  bien- 
tôt. 

La  Sœur  Bourgeois  étoit  encore  dans  le  fort  de  sa 
bâlijsse,  lorsque  Monseigneur  de  St.  Vallier  ayant  été 
sacré  Evêque  à  Paris,  au  mois  de  Janvier,  1686,  delà 
propre  main  de  Monseigneur  de  Laval,  son  prédécesseur, 
les  deux  Prélats  revinrent  cette  même  année  en  Canada  ; 
l'ancien  pour  y  finir  sts  jours  dans  la  pratique  des  plus 
sublimes  vertus  d'une  vie  privée  dans  le  Séminaire  de? 
Missions  étrangères  à  Québec.  Il  honora  toujours^  la 
Sœur  Bourgeois  d'une  cstiœo  etd^une  protection  singulière^ 
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et  il  mourut  en  Saint  comme  il  avoit  vccu,  le  6  Mai, 
Î708».  Quant  à  Monseigneur  de  St.  V'allier,  il  se  donna 
tout  entier  aux  affaires  du  Diocèse.  Ce  fut  donc  entre 
les  mains  du  nouveau  prélat.que  )a  Sœur  Bourgt'ois  remit 
Texemplaire  de  ses  constit^itions.  il  estimoît  la  Sœur 
Bourgeois  et  toutes  ses  compagnes;  il  avoit  eu  occasion  de 
les  voir,  et  d'admirer  leur  vertu  et  leur  coîîslance  au 
plus  fort  de  leur  calamité,  dans  ua  voyage  qu'il  avoit 
fait  en  Canada  Tannévi  prt*cédenta  en  qualité  dô 
Grand  Vicaire  et  sous  le  titre  d'Abbé  de  Montigni,  pour 
venir  prendre  connoissance  du  pays,  avant  de  co»  S2ntir  à 
son  sacre.  11  ne  tarda  pes  de  donner  à  la  Congrégation 
des  marques  de  sa  confiance  et  de  son  estime,  dont  nous 
parlerons  bientôt;  mais  quant  à  i'instit-at  et  aux  règles  de 
la  Sœur,  il  avoit  alors  d'autres  vues. 

A  juger  de  chn^fes  selon  les  règles  d'une  prudence  ordi» 
naire,  il  avoit  vu  cette  cooïmunauîé,  aprèt  son  incendie, 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  espérer  qu'elle  se  rekvât  jamais; 
d'ailleurs,  pour  ne  pas  multiplier  les  instituts  dans  son 
Diocè-îe,  le  prélat  avoit  déjà  formé  le  dessein,  d'uair  cette 
communauté  naissaiiie  avec  les  Urbulines  de  Québec. 
Ces  Dames  firent  même  quelques  dénr.arcbes  alors,  pour 
venir  s'établir  à  Ville-  Marie,  et  on  conserve  encore  plu- 
sieurs lettres  écrites  à  ce  sujet.  Mais  Mr.  d'OUier, 
Supérieur  du  Séminaire,  qui  contioissoit  mieux  que  per- 
sonne tout  le  nriérite  de  la  Sœur  Bourgeois,  et  tout  le 
uien  qu'il  y  avoit  a  espérer  du  nouvel  institut,  ne  reçut 
pas  favorablement  leur  requête  ;  il  prit  même  la  liberté 
de  faire  ses  humbles,rflais  fortes  représentations  an  prélat 
u  ce  sujet.. 

La  Sœur  Bourgeois  de  son  côté  lîii  représenta  avec 
beaucoup  de  force  et  de  respect,  que  le  bien  qu'elle  se 
proposoît  de  faire  avec  ses  6lie8  dans  le  Diocèse^  n'étoiî 
pas  compatible  avec  les  règles  d'un  autre  institut,  et  sur- 
tout d'une  communauté  cloîtrée  :  que  ce  seroit  détruire 
entièrement  les  vues,  dont  elle  se  sentoit  inspirée,  et 
qu'elle  croyoit  venir  de  Dieu  même,  parce  qu'elles  avoient 
déjà  été  approuvées  par  les  Supérieurs  légitimes,  et  que 
la  trèâ  Ste.  Vierge,  à  qui  elle  et  toute  sa  CongrégîjUori 
L  2 
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étoient  trè?  spécialêinerît  consacrées,  avoitsouveut  donné 
des  marques  non  equivoqtifs  que  cet  établissement  Iwi 
étôit  très  agréable;  qu'outre  les  vues  géfiéraîes  de  Tins- 
tructioti'des  jeunes  filles,  elle  en  avoit  de  particulières  pour 
la  perfection  et  le  salut  de  plusieurs  Vierges  Chrétiennes, 
qui,  sans  le  secours  de  cet  institut,  ne  trouveroient  pas 
le  moyen  de  se  donnet  entièrement  à  Dieu,  Car,  disoit- 
elle,  iî  se  trouve  souvent  dans  toutes  les  conditions  du 
monde,  des  filles  reconamandables  par  leur  vertu  et  par 
leurs  îalens:  niais  qui  peu  favoîisées  des  biens  de  la  for- 
tune, et  faute  de  pouvoir  payer  une  dot  qu'on  exige  ri- 
gourcusen^ent  partout  &ilieurs,n'ont  pas  le  moyen  défaire 
\œu  de  pauvreté;  que  £on  intention  ctoit  d'ouvrir  à  ces 
sorte  de  personnes  la  porte  de  la  Congrégation  ;  et  quelle 
f'aisoit  si  peu  de  cas  des  richesses,  qu'elle  iroit  prendre  sur 
ses  épaales (c'était  sa  façon  de  s'exprime,^')  une  fille  qui  n'a- 
yant pae  lîiême  de  quoi  se  vêvir,  auroit  d'ailleurs  une 
boime  volonté,  et  une  vraie  vocation. 

Cependant,  quc^ae  ce  fut  TlnteTîtion  de  la  Sœur  Eour^ 
geois  de  recevoir  gratuitement  les  Sœurs  dans  la  CoBgré- 
gatioii  j  il  y  eut  dan&  la  suite  une  déclaration  du  Roi  qui 
les  obligeoit  à  exiger  une  dot  au  moins  de  2000  livres  ; 
quoiqu'il  leur  ait  été  libre,  depuis  ce  teix!»s-là,  de  se  re- 
lâcher sur  cet  artic  le,  eii  tout  ou  en  partie,  selon  leur  pru- 
deace,  et  eu  égard  aux  circoustajices  du  temps  et  des 
personnes. 

Tcutes  les  raisons  que  nous  venons  d'alléguer  parurent 
fïiire  quelque  îiTipressîcn  èiir  l'esprit  de  Monseigneur  de 
St.  Vallier:  rrïais  ie  prélat  avoit  alors  bien  d'autres  af- 
iciires  êi:r  les  bras  :  il  étoit  principalement  occupé 'de  la 
fondation  de  son  Hôpital  Général  à  Québec,  et  de  l'éta- 
blissement des  Ursulmes  aux  Trois  Rivières  qui  se  fit 
à-i  eu  près  dans  le  même  temps.  11  ne  se  pressa  doac 
pas  d'approuver  lôs  constitutions  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  voulut  prendre  du  temps  pour  les  examiner  à  loisir,  et 
y  faire  les  changc^mens  qu'il  jugeroit  à  prepos.  Mais  la 
Sœur,  qui  par  un  pféssenliment  intérieur  qui  ne 
la  trompoit  pas,  sentoit  que  le  Seigneur  approuvoit 
ses  travaux,  attendit  en  patience  les  momens  mar- 
qués par  la  divine  Providence,   pour  en  avoir  l'appro- 
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batîon  (les  hou  mes.  Ih  arrivèrent  enfin  ces  momens  si 
désiras  :  mais  seulement  plusieurs  années  après  que  ht 
Sœur  Bourgeois  eut  apporté  ses  constitutions  de  France, 
et  moins  de  deux  ans  avant  sa  mort.  Car  elle  eut  la, 
consolation  de  voir  approuvé  et  solemnellement  établi 
pour  toujours  liatis  la  Congrégation,  ce  qu'elle  y  avoit 
constamment  et  fidèlement  pratiqué,  au  moins  par  esgai, 
et  comme  par  provision,  pi incipalement  depuis  son  der«- 
nier  voyage  de  France.  Cette  approbation  solemneîle 
se  fit  par  Monseigneur  de  St.  Vallier  le  24  Juin,  I698, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  exprès  cette  année  à  ViIle«Marie, 
la  Sœur  l'Assomptioa  étar^t  alors  Supérieure,  C'éioit 
en  effet  autant  en  exécution  des  règles,  pour  en  donner  le 
premier  exemple,  que  par  les  seniimens  de  sa  profonde 
humilité,  que  des  Tannée  I693,  elle  s'étoit  démise  de  la 
supériorité.  Cependant  avant  ces  évenemens  dont  nous 
parleions  après,  elle  avoit  formé  un  grand  nombre  d'éta- 
blissemens  de  son  institut,  dont  il  faut  reprendre  le  récit. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  rétablissement  de  îa  Mis- 
sion de  la  montagne.  Ce  fut  la  première,  mais  ce  ne  fut 
pas  la  seule,  que  la  Sœar  Bourgeois  forma  dès  les  com- 
cemens  de  son  institut.  Celles  de  la  Chine,  et  de  la 
Poittte-aux-Trembles  de  Montréal,  la  suivirent  de  prèe. 
Le  défrichement  des  terres  de  ces  deux  côtés  de  la  ville, 
se  poussoit  insensibiement,  et  on  avoit  commencé  à  y 
établir  des  Paroisses  ^  ers  l'année  I67O.  La  Sœur 
Bourgeois  n'eut  .ot  reçue  le  nouveau  renfort  des 

filles  qu'elle  avc»cw  .  .^éesde  France,  qu'elle  chercha  aies 
répandre  de  tous  côl es,  pour  procurer  plus  promptement 
et  plus  éfficacement  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de» 
âmes.  Elle  n'attendoiî  pas  que  les  paroisses  fussent  en 
état  de  procurer  à  ses  filles  missionnaires  un  fonds  de 
subsistance  honnête  et  iiécessane  ;  il  lui  suffisoit  qu'il  y 
eût  du  bien  à  faire*  L'esprit  de  zèle  et  d'obéisance  qui 
les  animoit,  et  la  mortiâeation  et  la  pauvreté  dont  elles 
faisoient  profe88ion,leur  tenoicnt  lieu  de  tout.  Et  delà  vient 
qu'on  trouve  peu  de  coiîtracts  qui  puissent  nous  donn^pr 
des  époques  sures  de  l^ur  commencement; soit  parce  qu'en 
effet,  se  confiant  entièv? ment  à  la  Providence  et  à  la  bon- 
ne foi  00  ne  fit  jamais  de  contracts^  ^  soit  parce  que  ceux 
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qu'on  fitjne  forent  faiîs  qu'après  ccup.et  long»temps  après 
rétablissemerit  des  Missions,  qui  (uveni  mè^ue  quelque 
fois,  en  quelque  façon,  ambulantes,  les  Sœurs  se  prêtant, 
pour  un  temps,  dans  tous  les  endroits  où  il  y  «ivoit  quelque 
l>îen  à  faire.  Dans  les  Missions  qoi  ont  (ne  établies  après 
la  supériorité  et  la  mortde  la  Sœur  Bourgeois,  les  Sœurs 
qui  lui  ont  succédé, animées  du  mêmeesprit,ont  à  peu  près 
suivi  le  même  plan. 

Rien  n'est  plus  admirable  et  plus  édifiant  que  les  avis 
salutaires  qu'elle  donnoit  à  ees  fiiles  en  les  envoyant  en 
Mission  :  "pensez,  raa  obère,  que  dans  vftre  Mission 

vous  allez  ramasser  les  goûtes  du  sang  ^  Jésus  Christ 
*^  qui  se  perdent.  O  qu'une  Sœur  qu'on  envoie  en  Mis- 
^'  eion  sera  contente,  si  elle  pense  qu'elle  y  va  par  Tordre 

de  Dieu  et  en  sa  compagnie,  si  elle  pense,  que  dans 
"  cet  emploi  t  île  peut,  et  elle  doit  témoigner  sa  recon- 

noisance  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu  !    O  qu'elle  ne 

trouvera  rien  de  diflieile,  ni  de  fâcheux  !  elle  voudra 
*Vau  contraire,  manquer  de  toutes  choses,  être  méprisée 

d^  tout  le  monde,  souffrir  to^le  sorte  de  tourmens,  et 

mourir  mênse  dans  rinfamie.'^ 

Mais  la  Sœur  Bourgeois  ne  borna  par  son  zèle  à  Té- 
leEdoe  de  l'isle  de  Montréal,  qui  en  avoit  été  le  premier 
objet.  De  coo  temps,  et  même  avant  que  ses  constitu- 
tions ciisseol  été  sokmneliement  approuvées,  on  vit  Sf  S 
filles  porter  i'édilication  dans  tous  les  cantons  du  Dio- 
cèse. L  a  Ste.  Famille  dam  l'isle  d'Orléans,  Québec, 
le  Cbâteau-îicber,  la  Pointe  aux-Trembks  de  Québec, 
l'isle  Royal  même,Champlain,  La  Prairie,  Boucherviîle, 
furent  successivement  alors  les  théâtres  oa  leurs  vertus 
ont  paru  dans  un  beau  jour,  au  grand  avantage  de  la 
Religion  ;  sans  compter  les  autres  établissemens  qui  sont 
venus  après  :  tels  ont  été  St.  Laurent  en  l'isle  de  Mon- 
tréal, établie  en  1?32,  St.  François  du  sud  sous  Québec 
en  1763, 

Mais  le  premier  de  tous  ceux,  qu;  du  temps  même  de 
la  Sœur  Bourgeois,  ont  été  formés,  hors  du  territoire  de 
Tisle  de  Mt  ntréal,  fut  celui  de  la  Ste.  Famille  en  Tlsle 
d'Orléans,  (qui  r/étoit  connue  alors,  que  sous  îe  nom 
ëlsle  St.  Laurent).   Qa  a  l'histoire  de  ce  premier  éta- 
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blissement  dans  la  vie  de  ia  Sœur  l'Assomption,  l'une 
des  dfiux  premières  MissioRnaires  qui  y  fureot  envoyées 
en  iGsG»  Quelques  années  après,elie  siicceda  à  la  Sœur 
Bourgeois  en  la  supériorHé  de  la  Congrégalion.  Nous 
ne  rapporterons  ici  de  cette  première  Mim'um,  que  ce 
qui  a  un  rapport  plus  immédiat  avec  la  fondatrîf  e. 

Monseigneur  de  Sî.  Valiier  siouvellenient  sucré  Eveqne 
de  Québec,  en  arrivant  dans  son  Diocèse,  en  lôsti, 
avoit  déjà,  comme  nous  l'avons  dit  aiik  urs,  formé  le  pro« 
jet  de  réunir  aux  Uï  sulines  de  ia  capitale,  l'':s  S(ï^iu  s  de 
la  Congrégation  de  Ville-Marie.  Cependant  rihU:  d'es- 
timepourla  Sœur  Bourgeois  et  pour  la  vt^rtu  de  ses  fiilas, 
il  se  reaàït  aux  sollicitations  de  Monsieur  Ltimy, 
alors  Cuié  de  la  Ste,  Famille  en!*isle  d'Orléans,  qui  snr 
la  réputation  du  gr^nd  bien  que  faisoient  les  Sœurs  de  la 
Congrégation  dans  l'isle  de  MoMlséi*!,  soubaitoit  d'eu 
avoir  une  Mission  dans  sa  Paroisse.  Le  prélat  zèle, 
écrivit  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  avoir  deux  de  ses  MiS'- 
sionnaires.  Elle  étoit  encore  danalefort  de  ses  tr*i.vaux 
pour  le  rétablisgemeut  de  ga  coaimuoriuté,  et  ']  p  uv  ^a- 
soit  encore  rien  de  lixe  pour  eiurepteiîdre  t 
établissement  de  ia  Sle.  Famille.  Cepe^  ^I  j 
balança  pas  un  moment  Les  Sœurs /^.n  '  e: 
lion  fureni  envoyées,  poi^r  aitiSi^dire  à  1  -  muiiè 
S0U9  les  ailes  de  la  Prtivider.ce,   dans  uii  'S  les 

plus  fâcheux  de  Faimée^  cVst^à-dire,  à  la  .  ï  Amomm, 
On  sait  le  détail  de  ce  qu'eUes  eurent  à  y  souffrir,  et  les 
grands  bieris  qu'elles  y  tirent  :  rnais  euiiîî  la  Missioafut 
établie,  et  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Au  Printemps  suivant,  le  préUt  forma  un  v^ytre  projet  ; 
ce  fut  d'établir  une  Maison  de  Providence  à  Québec  : 
c'est-à-dire,  un  établissement  dans  lequel  il  préteodoit 
faire  élever  Chrétiennement  et  fèir«  subsister  hor.Bête- 
ment,  partie  de  charité,  et  partie  de  leur  travail,  un 
grand  nombre  de  pauvres  filles  qu'il  avoit  assembléts, 
11  voulut  en  coaiier  îe  soin  à  des  Sœurs  de  la  Congréga^ 
tion,  dontil  avoit  déjà  éprouvé  U  capacité  et  le  zele  dans 
î  établissement  de  la  Mission  de  la  Ste.  Famille.  La 
Sœur  avoit  peine  à  accepter  côt  établisse  me  rit,  qui  ne  lui 
p«iroissoil  p«s  entrer  directement  dans  les  vues  de  aon 


128 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR 


iiiStitut.  Elle  ne  put  cependant  refuser  a\i  prélat  une  de 
ses  fiilea.  Ce  fut  la  Sœur  l'Assomption,  qu'on  tira  pour 
cet  effet,  delà  Mission  de  la  Ste,  Famille,  où  elle  fut 
remplacée  par  la  Sœur  Ste.  Ange,  pendant  qu'elle  vint  à 
Québec  prendre  soin  de  cette  maison  de  Providence  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  La  Sœur  l'Assomption  fit  bien  des 
merveilles  dans  cet  établissement,  comme  nous  l'avcns 
dit  ailleurs  :  cependant  il  ne  réussit  qu'en  partie  et  pour 
peu  de  temps,  car  il  fut  supprimé  l'année  d'après,  et 
Monseigneur  de  St.  Vallieren  partageant  les  emplois  entre 
deux  corps  différens  de  communauté,  donna  naissance  à 
rétablissement  de  l'Hôpital-Général,  el  de  la  Mission  des 
Sœurs  à  Québec, 

Pou)  conférer  avec  la  Sœur  Bourgeois  surces  différens 
objets,  et  spécialement  sur  les  règles  qu'elle  avoit  ap^ 
portées  de  France,  en  eon  dernier  voyage,  Mgr.  TEvêque 
souhaitoit  fort  d'avoir  une  entrevue  avec  elle,  et  il  lui 
écrivit  à  ce  sujet;  mais  elle  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  prélat  la  demandoit  à  Québec,  qu'elle  se  mit  en  che- 
min à  pied,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  obligée  souvent  de 
se  traîner  à  genoux,  tantôt  dans  les  neiges,  tantôt  sur 
les  glaces,  et  quelquefois  dans  l'eau  ;  car  c'est  ainsi 
qu'elle  avoit  coutume  de  faire  ses  voyages  :  ou  si  quel- 
quefois elle  les  faisoit  en  barque,  c'étoit  pour  elle  des 
temps  de  sèle,  et  de  véritables  Missions  en  faveur  des 
matelots  et  des  passagers  \  et  en  esprit  de  pauvreté, 
d'humilité,  et  de  mortification  elle  ne  vivoit  souvent, 
dans  ces  occasions,  que  de  charité.  Rendue  à  Québec, 
on  la  vit,  dans  le  même  esprit,  se  livrer  à  des  travaux 
durs  et  humiliants,  et  porter  sur  ses  épaules  les  meu- 
bles et  les  ustensiles  nécessaires  au  ménage,  qu'il  étoit 
question  d'établir,  pour  seconder  les  intentions  du  prélat* 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  cet  établissement  de 
la  Providence  à  Québec,  ne  dura  guerre  plus  d'un  an.  Il 
fallut  bientôt  le  changer  en  une  Mission,  qui  lui  d'abord 
placée  à  la  haute  ville,  entre  l'Hôtel-Dieu  et  l'Kglise 
Cathédrale  ;  mais  avant  que  cette  Mission  fût  établie  à 
Québec,  il  fallut  qu'elle  passât  par  une  épreuve  sem- 
blable à  celle  qu'avoient  sentie  les  premières  filles  de  la 
Congrégation,  à  leur  arrivée  de  P'rance,  dans  Its  pre- 
miers temps  de  leur  séjour  à  Montréal;  c'est-à-dire  qu'il 
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étoit  nécessaire  qu'une  étable  fût  leur  berceau.  Car  on 
avoit  espéré  pouvoir  jouir,  sans  résistance,  du  terrain 
qu  on  avoit  en  vue,  et  duquel,  en  conséquence  de  l'accord 
passé  âvec  les  propriétaires,  on  avoit  déjà  pris  posses- 
sion* Mais  on  se  trouva  bieEitot,  par  les  poursuites  d'un 
particulier  qui  se  prétendoit  léaê,  dans  Sa  nécessité  de 
déguerpir,et  de  loger  en  effet  dans  une  pauvre  étable.  Ce 
fdt  pour  consoler  ces  nouvelles  Missionnaires  à  Québec, 
que  ia  Sosirr  leur  écrivoit  ea  ces  termes  :    **  Je  me  suU 

léjoint  d'apprendre  que  vous  alliez  loger  dans  uneéta- 
"  ble  :  rr-ais  en  mêine  temps,  j'ai  de  la  peine  de  savoir 

lô  mécontentement  que  les  personnes  que  vous  con- 
*^  noissîz,  ont  témoigné  5  car  j'ai  un  grand  désir  de  de- 

nieurer  unie  avec  tout  le  mci^de  :  caque  j*estime,  à 
"  cause  que  Dieu  nous  commande  d'aimer  notre  pro» 
"  ch^in.    C'est  ce  qui  m'a  fait  diiTérer  de  faire  eosai&ioer 

lô  cciitract  en  question." 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur  Bo*argeo;s  lit  en- 
core nn  voyage  à  Québec.    L'emplacemf «l  destiné  à  ia 
bonne  œuvre  fut  acheté  ;  et  on  lui  en  remit  les  titres  en- 
tre îe§  mains  :  mais  s'étant  apperçue  que  quelques  autres 
per&onnes  intéressées  dani  la  propriété  de  ce  terrain  en 
murmuroient  encore,  bien  éloignée  Je  vouloir  défendre 
ses  droits  à  la  rigueur,  elle  abandonna  le  tout  à  la  dis- 
crétion de  sa  partie  adverse,  en  disant  agréablement^ 
qu'elle  vouloit,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  non  seulement 
sa  conserver  dans  Tamour  qu'elle  de  voit  à  £on  prochain, 
mais  encore  conserver  soa  prochain  dans  l'amour  qu'^U 
lui  devoit:  puis  un  jour  rendant  c{)mpte  elîe-méme  de 
Cette  aventure  à  s^s  Sœurs,  elle  leur  disoit.       On  nous 
avoit  intenté  un  procès,  injustement,  je  pense  :  mais 
comme  j'entenilis  notre  paitie  adverse,  protester  qu'elle 
ne  aou8  pardonneroit  jamais  le  prétendu  tort  que  cous 
"  lui  faisions,  je  ne  pus  endurer  que  nous  lussions  au 
**  prochain  une  occasion,  même  innocente,  de  ressenti- 
ment  contre  nous.    'Dans  la  di^ position  de  tout  céder, 
j'allai  me  prosterrâcr  aux  pieds  de  U  irèaSie.  Vierge,€t 
comme  je  sortois  de  la  Chapelle,  une  per&onEie  àqui  js 
*'  n'avois  rien  dit  de  notre  embarras,  viïii  à  rioi,  et  m'uf- 
frit  aVile  :Kê:y.e,  une  somme  d'argent,  pareille  à  celle 
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"  qu'cxigeoit  de  nous  notre  partie  ;  et  ainsi  remplace» 
**  ment  nous  demeura.''  Ce  fut  la  première  Mission  des 
Sœurs  dans  la  ville  à  Québec.  Mais  cet  emplace* 
"ment  fut  remplacé  dans  la  suite,  en  169^,  par  un 
beaucoup  plus  étendu,  qui  est  celui  qu'elles  occupent 
aujourd'hui  dans  la  basse-ville.  11  fut  acquis  par  la  Sœur 
Bourgeois  et  ses  compagnes  en  la  dite  année  I692,  du 
Sieur  François  Hazur,  nêgotiant  à  Québec,  homme  pleia 
de  vertu  et  de  Religion.  Par  l'estime  qu'il  faisoit  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  la  confiance  qu'il  avoiten  ses  prières, 
et  en  celles  de  sa  coftiraunauté,  il  fit  une  remise  considé- 
rable, sur  le  prix  qu'il  auroit  pu  retirer  de  cet  emplace- 
ment en  le  vendant  à  d'autres  ;  mais  il  préféra  une  union 
de  prières,  pour  lui  et  ses  dcscendans,  avec  la  commu* 
nauté  des  Sœurs,  à  tous  les  autres  avantages  qui  auroient 
pu  lui  en  revenir.  Outre  les  voyages  dont  nous 
avons  parlé,  la  S«eur  en  fit  plusieurs  autres  à  Québec, 
tous  très  utiles  à  sa  communauté,  et  bien  sancti.fians 
pour  elle-même  :  mais  elle  ns  réussit  jamais  à  rien  pour 
l'approbation  de  ses  règles*  Cette  affaire  demeuroit  tou- 
jours en  su.:»pen^. 

On  avoit aussi  établi  à  Ville-Marie  par  les  soins  delà 
Sœur  Bourgeois  une  maison  de  Providence  sur  le  modèle 
de  celle  de  Québec  ;  les  Sœurs  en  avoient  soin  et  elle 
dura  un  peu  plus  que  la  première.  Cependant,  en  1694, 
la  Sœur  Bourgeois  n'étant  plus  Supérieure,  on  p^p.sa  à 
abandonner  cet  établissement,  qui  n'étoit  appuyé  pour  le 
temporel,  que  sur  une  charité  passagère  des  peuple?,  qui 
se  refroidissoit.  Et  cette  bonne  œuvre  d'ailleurs  étant 
très  étrangère  à  l'institut  des  Sœurs,  on  ne  pou  voit  la 
soutenir  que  par  quelque  prodige  de  l'rovidence.  C'est 
pour  cette  considération  que  la  Sœur  dont  la  confiance 
pour  le  bien  n'étoit  jamais  plus  grande,  que  lorsque  tout 
paroiçsoit  dést!spéré,s'offrit  à  la  soutenir  par  ses  soinSjSang 
autre  appui  temporel  que  sa  confiance  en  Dieu.  Mais 
son  ofire  ne  fut  point  acceptée,  et  ce  ne  fut  pas  sans  chagrin 
qu'elle  vit  tomber  cette  bonne  œuvre. 

Quant  aux  autres  Missions  qui  furent  établies  de  son 
temps  et  par  ses  eoias,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  y  en  eut 
plusieurs,  dont  nous  avons  déjà  fait  le  déiiombrement  em 
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général,  cependant  il  n'est  pas  possible  d'en  fixer  précisé- 
ment  les  époques.  Nous  pouvons  bien  mettre  aussi  au 
nombre  de  ses  établissemens,  l'acquisition  qu'elle  fit  à  sa 
communauté  de  la  célèbre  reclust  Jeanne  Leber,  dont  on 
à  donné  la  vie.  On  sait^  que  si  elle  n'a  pas  établi  en 
cela  une  Mission  de  <rampagne,  elle  a  au  moins  servi  à 
établir  solidement  la  communauté  de  la  Congrègalion  à 
Ville-Marie,  soit  dans  ses  revenus  temporels,  soit  dana 
ses  bâtimens;  nous  pourrions  même  ajouter  par  rapport 
au  spirituel  ;  tant  par  les  exemples  de  vertu  qu'elle  y  a 
jdonaés,  qu«  par  les  Saintes  pratiques  et  fondations  pieu- 
îés  qu'elle  y  a  établies. 

Cette  illustres  solitaire  n'eut  pas  plutôt  connu  la  Sœur 
Bourgeois  et  sa  communauté  qu'elle  s'y  attacha  unique- 
ment, par  conformité  de  vertw,  et  par  les  rapports  qu'elle 
y  trouvoit  de  tous  côt^'is  avec  le  culte  de  la  très  Ste.  Vier- 
ge, pour  qui  elle  avoit  une  très  «irigulière  dévotion.  Elle 
li'embrassa  pourtant  pas  rinsliiut  de  la  Co«grégation  :1e 
Sgigneur  voiiloit  l'attirer  à  lui  par  une  toute  autre  voie, 
«t  il  avoit  sur  elle  d'autres  desseins  pour  l'accomplisse- 
ment de  sa  gloire.  En  attendant  la  manifestation  de  ces 
desseins,  la  Ste  fille  tant  qu'elle  conserva  e^uelqye  com- 
municatiou  extérieure  avec  le  monde,  c^étoit  uniquement 
à  la  Congrégation  qu'elle  venoit  quelquefois,  pour  se 
former  de  plus  eu  plus  à  la  vertu,  et  pour  s'édifier  des 
exemples  de  perfection  qu'on  y  avoit  continuellement 
sous  les  yeux.  La  Sœur  Bourgeois,de  £on  côté,  larecevoit 
toujours  avec  plaisir,  parce  qn'il  n'y  avoit  qu'à  gagner  en 
sa  fréquentation  ;  et  ces  deux  filles  de  grâce  conçurent  dès 
lors,  l'ene  pour  l'autre,  uue  telle  estime,  que  le  Seigneur 
«n  retira  dans  la  suite  une  très  grande  gloire,  et  la  com* 
munautédea  Sœurs  un  tî es  grand  avantage,  en  la  façon 
que  nous  allons  le  raconter, 

Mdle.  Leber  se  dégoûta  entièrement  des  attaches 
mêmes  les  plus  innocentes,  depuis  que  la  mort  lui  eut 
enlevé  une  amie  de  préférence  qu'une  vertu  distinguée 
lui  avoit  attachée  parmi  les  filles  d«  la  Sœi  r  Bourgeois  : 
c'étoit  Marie  Cîiarly,  qui  mourut  à  Montréal.  Dès  lors 
celte  vertueuse  nlle  ne  pensa  plus  qu'à  imiter,  et  à  sur- 
passer, si  elle  pouvoit,  les  vsrtus  de  son  amie,  tn  s« 
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donnant  entièremçiit  à  Dieu,  et  pi  parfaitement,  qu'elle 
ne  voulut  pluscorifeerveî  absolument  aucun  rapport  avec 
le  moade,  pas  niême  avec  ses  plus  proches  parens,  et 
dans  5a  propre  famille.  Elle  prir  le  parti  généreux  de  se 
condamner  eli«-même  à  une  solitude  pcrjpétuelle,  qu'elle 
observa  long-temps  dans  la  maison  paternelle,  et  qu'elle 
vint  dans  la  suite  teriiiiîîer  avec  sa  vie,  daiiS  la  maison  de 
la  Congrégation.  C'est  ici  un  de  ces  traits  de  Provi- 
dence, dont  il  n'est  pss  permis  aux  hommes  de  sonder  les 
ressorts,  et  qui  sont  d'autatit  plus  admirables,  qu'il  est 
difficile  de  les  prévoir  de  loin,  et  qu'on  n'en  juge  jamais 
lién  que  par  leurs  effets. 

C'étoit  saris  aucune  apparence  de  s«ccurs  humain,  et 
foBdée  seulement  sur  sa  confiance  en  Dieu,  que  la  î?œur 
Bourgeois  avoiî  entrepris,  et  heureusement  exécuté  tous 
les  ëtablisçcmens  des  villes  et  des  campagaes,  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présent.  Ce  fut  sur  le  même  fonds 
qu'elle  entreprit  de  donnera  celui  de  Viile-Marie  un  nou- 
veau degré  de  perfectioîi  qui  lui  parut  nécessaire  peur  la 
régularité  des  exercices  delà  communauté.  On  n'avoit 
encors  en  bâtimens,  que  le  grand  corps  de  logis  qui  donn« 
sur  la  cour  ;  (car  l'aîle  de  la  chambre  de  communauté  et 
de  l'infirmerie,  n'est  venue  que  Iong*tempsaprcs,en  1738). 
M'dïs  il  li'y  avoit  point  de  iogement  vaste  et  couaraQde 
pour  un  pensionnat,  capable  de  répondre  aux  vœux  du 
public,  tant  pour  les  écoles  externes,  que  pour  le  grand 
noisbre  dé  per.sionnaires  qui  se  présenloicnt  de  toute  part. 
L'en  a  voit  non  plos  encore  é'iilglise  domestique.  La  Sœur, 
dars  son  indigente,  pensoit  à  tout  cela  :  mais  rartick 
de  TEglise  lui  tenoit  principalement  à  cœur.  Elle  corn- 
nienç^a  à  s'en  expliquer  en  Tî^nnee  i6<^'2,  et  ce  projet  fut 
bieoîot  cxéi'iîtè,  il  donna  rréme  ouverture  àl*exécutioa 
de  ctilui  des  ècties,  et  à  pliisieures  autres  avantages  ea 
faveur  ae  la  Congiégation.  dont  nous  avons  à.  parler. 

Mdlle.  Lebei  n'eut  pas  plutôt  appris,  dans  sa  solitude, 
qu(;n  penjoit,  à  la  coLgrégttion,  à  bâtir  une  Eglise  en 
rhoîîïîtuT  de  la  très  J^ainlt^  Vierge,  qu'elle  pensa  elle- 
même  à  iixer  pf  ur  tônjt  uis  sa  demeure  dans  la  maison 
de  Dieii  et  de  Miirie*  C'étoït  une  lilk^  va  he.ii  elle  propo- 
sa de  faiic  la  plus  graede  dépensai  ut  (  ti  éuihce,  a  cca- 
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diticn  qu'il  luiseroit  permis  de  s'y  reserver  un  logement 
pour  y  finir  ses  jours  ;   ce  qui  lui  fut  accordé.    La  Sœur 
Bourgeois  elle-mem3  ^  qui  la  première  avoit  fait  cet  ac- 
cord, en  signa  le  contrat  en  datte  du  4  Août,  1095,  sou3 
la  Supériorité  de  la  Sœur  l'Assomption.    Mais  cetoit 
la  Sœur  Bourgeois  qui  avoit  fait  les  avances  de  cette 
acquisition;,  et  qji  avoit  encore,  quoique  malgré  ei!e- 
même,  la  plus  grande  influence  dans  !e  gouvernment  de 
la  Congr(?gation.    Et  ce  fut  du  fonds  de  cette  solitude^ 
que  du  vivant  même  de  la  Sœur  Biuirgeois,  la  pieuge  re- 
cluse décora  cette  Eglise  dô    plusieurs    vases  sacrés  et 
ornemens,  ensorte  qu'on  fut  en  état  d'y  célébrer  la  Ste. 
Messe  pour  la  première  fois  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
très    Sainte  Vierge,  8  Septemb-e,  I69.5.     C'étoit  h 
lendemain  de  la  cérémonie  de  îa  réclusion  de  Mdile* 
Leber,  qu'on  a  décrite  ailleurs.  Elle  y  fonda  aus§i  l'ado- 
ration perpétuelle  du  très  Saint  Sacrement,  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'observe  encore  anjourd'hoi  à  la  Congré- 
gation.   Après  la  mort  de  la  Sœur,  elle  fit  encore  bâtir 
l'ancien  pensionnat,  en  exécution  des  intentions  de  ceîtâ 
bonne  mère^     comme  elle  s'en  expliquoit  elle-mCme. 
Elle  dota  cet  édifice  de  plusieurs  belles  fondations.  El]© 
fonda  aussi  à  perpétuité  dans  l'Eglise  de  la  Congréga- 
tion la  Messe  de  communauté  qui  s'y  dit  encore  tous  les 
jours.    Et  elle  fit  enfin  à  la  communauté  pîngisurs  autres 
biens,  dont  il  n'est  pas  à  propos  de  faire  ici  le  détail. 
Nous  pourrions  cependant,  sans  nous  écarter  trop  du  su- 
jet que  nous  traitons,  faire  un  petit  abrégé  de^  vertus  de 
la  recluse,  qui  serviroit  beaucoup  à  î'édiiîcatioa  des  lec- 
teurs,qui,  envoyant  ce  que  nous  dirons  dansla  suite,des 
vertu»  de  la  Sœur  Bourgeois,  couiprendroient  sans  peine 
que  ces  deux  saintes  ûWes  se  copioient  souvent  dans  leurs 
sentimens  et  dans  leurs  pratiques  d'humilité,  de  mortif» 
cation,  et  de  piété  :  mais  on  trouvera  ce  qui  regarde  la 
première,  dans  la  vie  qui  en  a  été  écrite;  po'jr  la  Sœur 
Bourgeois  bous  le  verrons  dans  la  partie  suivante  dj  cettô 
vi«  où  nous  avons  à  traiter  de  ses  maximes  et  de  ses 
vertus  domestiques. 
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CINQUIEME  PARTIE, 


Où  il  est  traité  de  ses  vertus  privées  et  do- 
mestiques^ de  son  heureux  trépas^  et  des 
merveilles  qui  l'ont  suivi. 


N  auroit  pa  penser  que  tout  ètoit  fini  pour  la  Sœur 


Bourgeois,  par  rapport  à  rétablissement  de  la  Cou- 
grégatioR.  En  efFet^  elle  avoit  déjà  une  maison  bien  éta- 
blie à  Ville  Marie,  une  communauté  nombreuse  H  fer- 
vente, et  en  état  de  fournir  à  perpétuité  des  Missionnaires 
dans  toutes  les  Missions  établies  dans  le  Diocèse,  et  en 
former  de  nouvelles  dans  le  besoin.  Il  n'y  avoit  pas  en- 
core à  la  vérité  de  régie  au tentiquement  approuvée  :  mais 
on  en  avoit  le  plan,  qu'on  observoit  fidèlement,  en  at- 
tendant que  la  Providence  se  déclarât  sur  cet  article,  sur 
lequel  la  Sœur  éclairée  iotérieureaient,  ne  doutoit  pas 
qu3  Tafiaire  ne  réussît.  Elle  avoit  donné  jusqu'alors,  les 
exeniples  de  toutes  les  grandes  vertus  de  la  femme  forte; 
mais  la  plus  part  de  ses  actions  passées  ètoient  dans  un 
ordre  héroïque,  propres  seulement  à  ces  grandes  âmes 
destinées,  comme  elle  Favoit  été,  à  des  entreprises  d'é- 
cîatj  et  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  des  personnes  de 
son  sexe.  Elle  devoit  à  ses  Sœurs  des  exemples  de  la 
vie  privée  et  ordinaire,  et  des  maximes  proportionnées 
à  leurs  forces,  et  propres  à  entretenir  et  à  perpétuer  la 
ferveur,  dans  la  communauté  qu'elle  venoit  de  foroier. 
Nous  Talions  voir,  ou  plutôt  admirer,  dans  des  états  où 
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i!  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  être  quclqoefois  dans  i« 
caâ  de  l'iroiter  ;  cooîiïîençons  par  ses  souifi  ances. 

Le  Hôîgiîeur  a  des  ctùïx  pour  tout  le  monde  ;  il  ne  les 
épargiîa  pas  à  sa  servante.  Elîe  en  eut  de  toute  sorte: 
au  dedans  et  au  dehors  ;  dans  ce  qui  regardoit  son  in&ti- 
Hit,  et  dans  sa  propre  perEonîie  ;  peines  de  corps,  peines 
dVspiit  :  les  unes  de  son  choix  et  volontaires,  les  autres 
ryd{.r-iiees  psr  dispositions  de  la  Providence  ;  tout  lui 
ti.  t  ?'bi)ndr:  ftiiiient  distribué.  Car  sans  parler  ici  deslongs 
s:i  pciiible^  voyages  qu'elle  a  scnvtnt  entrepîis  p' ur  la 
gloire  de  Dif^r,,  et  "l^^iit  en  a  déjà  \n  quelque  délai!  ;  sans 
jjarkrdt:'    -  .  >'  niojtiliée,   dont  i^iîe  laiseit 

protessia:^  aiit,  qu'à  Texeniple  de  l'A- 

:*  ■  .  a-;: ni  en  scn  corps  et  ea 

t  ii  i.  ....  \  .  i  j  Jesus-Christ,  il  est  bon  de 
piésenierau  lecteur  q-aelqucs  unes  de  ses  pratiques. 

Elle  ne  vouloit  pciur  nouriture  que  les  aîinfiens  les  plus 
grossiers,  et  donnoit  toujours  la  préférence  à  côux  qui 
etoieiit  de  plus  mauvais  ^cût.  S'il  s'en  Irouvoit  quelqu'un 
capable  de  fiatter  îa  sensualité,  elle  y  remédioit  toujours, 
en  les  mangeant  trop  chauds  on  tr4>p  froids,  ou  en  les 
délayant  avecdeTeaUj  ou  en  y  mêlaRt  de  la  cendre, 
ou  quelque  autre  poudre  de  mauvais  g<  ûl,  dont  elîe  por- 
loit  toujours  provision  avec  elle.  Elle  niangeoit  peu,  et 
buvoit  encore  moins,  et  jamais  q?j[e  de  Teau  qu'elle  tse 
prenoît  qu'une  foiy  le  jî  ur,  même  énm  les  plus  grandes 
chaleurs,  Ct  jamais  tîsstz  pour  éi^  tichor  sa  soif,  niais 
>aFsez  pour  ruriter  d'avatîîage.  C'éto'u  to\)jours  dans 
quelque  posture  pcnibie  et  iLortifianle  qu'elle  prenoit  ses 
jepas;  oisons  mieux,  qu'elle  passoit  teus  les  moment  de 
sa  vie.  Quelquefois  prosternée  en  terre,  ou  se  fatiguant 
à  demeurer  de  bcut^oiî  eppuyée  sur  un  seul  pied,  ou  asjiise 
beuîeixent  à  demi.  Son  lit  ordinaire  étoit  la  platte  lerre, 
avec  un  billot  pour  chevet  ;  et  elle  regardoit  comme  une 
sentuaiilé  condaninable,  si  elle  étoit  obligée  de  coucher 
tur  îiue  paillasse  avec  un  oreiller  de  paille.  Sur  ces  lits 
de  doxileur^  elle  ne  prenoit  jamais  qu'un  sommeil  très  court 
qu^elle  intt  rroaipoil  toutes  ks  nuits  par  de  longues  prières, 
auxquelles  elle  n'ea^ploy oit  jamais  moins  de  deux  heures, 
qu'elle  passoit  déins  ks  postures  les  plus  humbles  et  les 


K Alin UERITE  BOURG EOIS. 


137 


pins  incoinmcdes.  Les  grands  froids  de  Fhiver  ne  Pin* 
îerronipoient  janiais  dans  de  eembfables  pratiques.  Elle 
en  soutenoit  constamment  les  rigeurs,  sans  prendre  contre 
les  accidens  qui  auroiej  t  pu  s'en  suivre,  que  de  très  lé- 
gères précautions,  ne  s'apprcchant  jamais  du  feu  en  hi- 
ver, et  supportant  les  incommodité?  toutes  les  ^tutres 
saisons,  avec  îa  iXicrne  indifférence  pour  son  propre 
corps. 

Ce  corps,  quV.l!e  décbiroit  souvent  par  de  rudes  disci- 
pliites,  étoit  déplus  chargé  d'uistrumans  de  pénitence  ; 
et  ou  ne  décrit  qu'avec  une  sainte  horre»r,ce  bonnet  hé» 
Tissé  de  pointes  d'épiiigks  au  dadans,  qu'elle  portoit  se- 
crètement nuit  et  jour  sur  sa  téce.  Ayant  été  apperçue 
par  hczard,  on  la  conjura  de  rôier,  et  elle  répondit  en 
souriant,  qu'il  ne  lui  faisoit  pas  plus  de  Uial  qu'un  oreiller 
de  plume.  Ayant  été  priée  une  autrefois  par  ses  Soeurs, 
de  csodérersa  ferveur  et  ses  ausiérilcs,  pour  se  conser- 
ver à  sa  communauté,  elle  leur  répiîndit  par  une  iostruc- 
tioo  sur  l'obligation  du  chrétien,  de  mener  une  vie  austère 
et  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si  pathetiqi'.e,  que  ses 
Sœurs  étonnées  s©  trouvèrent  toutes  embrasées  â*un  désir 
ardent  d'imiter  son  exe»pple:  nuais  son  directeur  Tayant 
enfin  obligée  de  retrancher  une  partie  de  ses  austérités, 
elle  se  soumit  quant  à  Textériei-r  :  mais  elle  ne  rabattit 
rien  de  ses  mortifications  intérieures,  et  elle  continua  de 
veiller,  avecune  égale  attention,  à  la  garde  de  ses  sens^ 
à  combattre  toutes  ses  inclinationÉî  naturelles,et  à  se  tenir 
dans  le  ref  ueillement,  et  dans  la  vue  continuelle  de  îa 
présence  de  Dieu. 

Comme  si  toutes  ces  mortifications  eussent  été  peu  de 
chose,  le  Seigneur  l'éprouva  souvent  par  ks  croix  les 
plus  sensibles.  Elle  essuya  l'incendie  de  sa  coî^raunaaié 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de  plusieurs  autres  bâtimeas 
de  la  campagne,  qui  arrivèrent  à  peu  près  dans  le  même 
temps. Elle  perdit  en  peu  de  temps  plusieurs  de  ses  Sœurs, 
souvent  les  plus  propres  tant  pour  les  écoles  que  pour 
les  autres  emplois  de  la  tioaisons  ;  et  quelquefois  pai  des 
accidens  tâcheux  en  eux-mêmes,  et  dont  elle  ne  se  con- 
soloit  que  dans  la  confiance  que  c'étoit  des  prémices  et 
M  3 
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des  protectrices  qu'elle  envoyoit  dany  le  Cid.  Un  trJs 
grand  nombre  d'autres  accidens  domestiques,  lui  firent 
sentir  la  pesanteur  du  bras  du  Seigneur  lorsqu'il  nous 
éprouve.  Mais  la  plus  terrible  de  toutes  ces  épreuves, fut 
sans  doute  cette  peÎGe  d'esprit  que  Dieu  lui  envoya  en 
J689,    et  dont  il  est  temps  de  dire  quelque  chose. 

Le  tentateur  jaloux  de  sa  tranqullitè  et  de  sa  soumis- 
sion aux  ordres  de  Dieu,  au  milieu  des  croix  oui  parois- 
soient  se  noultiplier  chaque  jour,  lui  fit  entendre  par  deux 
fois,  (sans  dout«  dans  quelque  illusion  passagère)  comme 
une  voix  qui  lui  annonçoit  qu'elle  etoit  dans  un  état  d'op* 
position  avec  Dieu  et  de  damnation  éternelle.  Ces  ef- 
froyantes  paroles,  ou  plutôt  cette  affreuse  idée,  firent 
sur  elle  une  si  terrible  impression^  que  pendant  plus  de 
trois  ans  que  dura  cette  tentation,  il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble d'en  détourner  son  imagination.  Elle  y  fut  cepen* 
dant  bien  moins  touchée  ae  rappréhension  de  ce  qu'il  y  a 
de  sensible  dans  les  peines  de  l'enfer,  que  de  la  crainte 
de  la  haine  de  son  Dieu,  qu'elle  aimoit  en  efïet  de  tout 
son  cœur.  Elle  eut  beau  multiplier  ses  prières,  pour  les- 
quelles elle  n'avoit  plus  de  goût,  et  ses  austérités,  dont 
elle  sentoit  une  secrette  horreur  ;  se  soumettre  aveuglé- 
îïient  à  l'obéissance  de  ceux  qui  la  conduisoient,  pour  qui 
elle  se  sentoit  plutôt  de  l'oppoûlion  que  de  la  confiance  : 
rien  n'étoit  capablé  de  la  soulager  :  ce  n'étoit  pas  une 
petite  peine  pour  son  confesseur,  de  la  déterminer  à  la 
Ste.  Communion,  dont  elle  se  croyoit  positivement  in- 
digne, et  dont  elle  s'éloigna  souvent  durant  celte  épreuve, 
pendant  des  temps  très  considérables.  Que  des  person- 
nes quiauroient  passé  par  de  semblables  états,  en  con- 
çoivent, s'il  se  peut,  toute  l'amertume  ;  c'est  à  elles 
seules  à  en  juger  sainement. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  de 
la  Sœur.  C'est  le  zèle  dont  elle  étoit  dévorée,  comme 
autrefois  le  Prophète  Elie,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
la  plus  grande  perfection  de  sa  communauté,  qui  faisoit 
t.  ute  sa  peine,  et  qui  la  tint  constamment  sur  la  Croix. 
Elle  y  fut  pendant  environ  quatre  ans,  cf»rame  on  }e  croit 
Ci rdiniii rement  ;  ou  comrxie  elle  s'explique  elle-même, 
pendant  50  mois.    Ce  fut  pendant  tout  ce  temps  que 
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dura  sa  plus  grande  peine,  ou  son  désespoir,  comme  on 
l'expliquera  bientôt;  mais  elie  eut  If  cœur  pîov*gc  dans 
la  plus  sensible  amertume  pendant  plus  de  25  ans  ;  c'est- 
à-dire  dtfpuis  qu'elle  eut  commencé  à  trouver  des  obstacles 
aux  vues  de  perfection  et  d'austérité  qu'elle  s'étoit  pro- 
posées» tp.nt  pour  elle  que  po;jr  les  îiutres,  dès  le  mo- 
ment qu'elle  avoit  pensé  à  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
et  à  former  une  commutianté,  sout»  les  auspices  et  à  Fi- 
mitation  de  Marie  ;  sur  quoi  elk  ne  doutoit  nullement 
que  Dieu  etlaSte.  Vierge  n'eusstut  appromé  son  dessein, 
par  tous  les  témoignages  extérieurs  et  sensibles  qu  elle 
crojoit  en  avoir  reçus. 

Vivre  dans  un  renoncement  parfyit  à  soi-même  et  à 
toutes  les  choses  de  la  terre  ;  ne  coorir  qu'^iprès  la  gloire 
de  Dieu  ;  se  livrer  entièrement  à  llû^ruction  des  per» 
sonnes  de  son  s«xe,  et  à  h«  pratique  des  bonn^^s  œuvres 
de  toute  espèce,  sans  jamais  se  rebater  des  peines^  des 
humiliations  et  des  souffrances  qoi  en  sont  inséuarables  ; 
imiter  en  tout  Marie  dans  sa  vie  simple  et  mîvdeste;  imi- 
ter les  Apôtres  dans  leurs  Missions,  faisant  leurs  vo/ages 
ordinairement  à  pied,  ne  mangeant  leur  painqo*à  îafeurur 
de  leur  front,  pour  n'être  â  charge  à  perstînne  ;  n'avoir 
dans  -la  communauté  et  dans  leurs  Missions,  ^ne  les 
meuUes  les  plus  pauvres,  les  plus  simples  et  les  plus 
indispensables,  que  les  babits  les  plus  communs,  la  nour- 
riture la  plus  grossière  ;  ne  coucher  que  fcur  la  paille,  et 
se  réduire  en  toui  à  la  manière  de  vivra  des  lAm  pauvres 
habitants  ;  telle,  et  plus  sévère  encore  éioU  l'idée  de 
perfection  qu'elle  s'étoit  formée  à  tiii-même,  qu^ella  re- 
gardoit  souvent  comme  une  étroite  obligaiioH,  dont  elle 
ne  se  dispensa  jamais,  quani  à  sa  propre  pt-uonne. 

Monseigneur  de  Laval,  dans  le  premier  voyage  qu'il 
avoit  fait  à  Montréal,  en  l659,  la  première  année  que 
la  Sœur  Bourgeois  s*y  étoit  établie  dans  son  étabïe  avec 
ses  trois  premières  compagnes,  semhloit  avoir  approuvé 
toutes  ces  pratiques,  dont  il  avoit  été  témoin  par  lui^ 
même.  Il  leur  avoit  associé  dès  lors  deux  autres  lille» 
sur  le  même  pied,  et  en  lÔJi^  lorsque  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  été  en  France  pour  avoir  ses  lettres  patentes,  et 
pour  amener  un  nouveau  secours  d%  filles  Missioenaires, 
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c'étoit  à  de  eeinblables  c^mditions  que  ce  prélât  les  avait 
reçues  lui-m^me  au  Sémuiaîre  des  Missions  étrangères  à 
Paris;  ensuite  la  Sœur  Bourgeois  elle-mènae  nous  rend 
témoignage  que  dar  s  l'espace  de  moins  de  dix  années 
qu'elle  c» voit  gricverné  la  Cong'-égaîi.îw,  st.^us  Tautorité 
du  mémp  prélat,  elle  avoit  leçu  plus  -ie  40  filles,  à  qui. 
elle  n'avoii  jam:r^s  prcmis  que  p  ^uvieté  tt  simplicité. 

Taiit  qut'  CïS  filles  rr'avoiert  été  qiitii  un  assi  z  petit 
nombre,  iî  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  d'introduire,  et 
d'entretenir  parmi  elles,  cet  esprit  primitif  de  son  ins» 
titut  ;  er  les  indu  itries  de  sa  charité  toujours  compatis- 
sante p(îur  1:  s  o-hles,  autant  qu'elle  étoit  sévère  pour 
ell'?-n7émf,  avoi^  K»ng-temps  soutenu  celte  ferveur.  On 
ne  draUoit  p-.s  à  ia  vériîc,  qus  cette  vie  dure  et  austère, 
ne  fût  cau'iiilo  n'abi éi;:t^r  Ics  jt/urs  de  plu  sieurs,  et  peut- 
éire  ^  n  avoit  o-n  vu  déjà  pi*jsd'uî'e  fois  rehpérience  :  mais 
lî. ''œur  s'en  t  îuisoloit  -  r  éme^t  da^^s  la  cor. fiance  où  elle 
ér.wiî  que  c'éu)iî  s  préaiif  sq-^'eiîe  donî^'>il  au  Seigneur, 
et  'les  vif  tio  es  qi'fc  iic  avoit  ^oi  mées  poiîrk  Ciel. 

Cppeiviaî  ^  ;rx  ^^.ré  la  vie  huîs!  hle  et  nénitenie  qu'on 
mt  n  il  d;^»  -  c  i  maisoïs,  le  nombre  des  61?es  uugmeatoit 
ivivd  les  Jv  u  s  j  mais  les  temy  ér.irntns  n'éto  ent  pas 
too^  de  ia  èiiie  f(rrce  ;  les  s£.ntés  même  des  plus 
robustes  ^^'atioiblibsoientsen^iblemeot.  On  jugea  qu'il  étoit 
î>écessairf  de  se  iixei  à  un  genre  de  vie  ûioins  austère, 
et  plos  prop  rtiouré  aux  forces  etàli  qualité  d'ut?  grand 
nombre.  On  p^rloit  d'adoucisstru.ens  :  mais  la  Sœur, 
toute  charitable  et  soumise  qu'elle  étoit,  avoît  bien  de  ia 
peine  à  goûter  ce  langage,  parct  qu'elle  craij^noit  d'ou- 
vrir, sous  ce  prétexte,  la  porte  au  relâchement.  Déjà 
elle  se  re prochoit  sans  cesse  comme  une  faute  énorme 
aux  yeux  de  Dieu,  le  corsentement  qu'elle  avoit  dî>riné, 
quoique  comme  par  surprise,  tt  malgré  elle,  à  ia  l:â  isse 
de  la  grande  maison  de  la  communauté,  dont  elle  regar- 
doit  Tentreprise,  comme  entièrement  contraire  à  l'esprit 
de  pauvreté,  de  mortification,  et  d'humilité,  qu'on  avoit 
si  bien  pratiqué  dus. s  la  pauvre  étable,  qui  avoit  été 
le  berceau  de  la  Ci.mmuohuté  Bientôt  il  nous  faudra, 
dihoit-elle,  des  naat^-kta  et  des  draps,  une  nourriture  re- 
ckercbée,  des  meubles  briUaats,  c^aumodes,  supeifîufl, 
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ét  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de  la  sainte  pauvreté. 
Telles  étoient  ses  appréhensions,  et  telle  étoit  sa  peine  et 
son  naa/tire  ,  et  c'est  aussi,  à  l'époque  précise  du  bâti- 
ment de  cette  maiâoo,  vers  16/5,  que  nous  pouvons  fixer 
le  commencemeîil  de  ses  peines» 

En  efiet,  à  partir  de  cette  époque,  nous  ne  trouvons 
dans  ses  écrits  que  les  expressions  les  plus  vives  de  son  af- 
lîiction  et  des  tristes  jours  qo'elîe  coulojt  au  milieu  de  sa 
communauté.  Ecouto!5s  la,  dans  le  récit  qu'elU  nous 
fait  elle-même  d'une  avaolure  arrivée  en  I677,  au  sujet 
d'nne  certaine  fiîle destinée  pour  les  travaux  delà  cam- 
pagne, que  pour  de  bonr^cs  raisons  approuvées  des  Supé- 
rieurs, elle  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  tilles,  contre  le  Keîitiment  de  quelques  unes 
d*€ntr'elles.  Je  crois,  dit-elle  â  cette  occasion,  que  dès 
**  ce  temps-là,   ncs  Sœurs  avoient  perdu  confiance  en 

moi,  et  moi  la  libeité  de  leur  parler.'*    Tiiste  situation 
pour  une  Supérieure  qui  craint  que  l'œuvre  de  Dieu 
souffre  beaucoup  du  défaut  de  confiance  qa'on  devroit  avoir 
en  elle. 

Ce  fut,  nous  dit-elle  encore,  pour  aller  chercher  du 
remède  à  «es  peines  naissantes,  encore  plus  que  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  règles  pour  sa  commîinautè, 
qu'en  I68O,  elle  entreprit  ce  rude  et  pénible  vojage,dant 
elle  nous  a  laissé  si  peu  de  détails  ;  mais  au  sujet  du  quel 
nous  apprenons,  relativimar^t  à  la  matière  présente,  qu'en 
arrivant  à  La  Rochelle,  elle  s'adressa  à  un  Père  Capucin, 
à  qui  elle  fit  confidence  de  ses  peineS;,  et  qui,  dit-elle,  lui 
remit  son  esprit  en  peu  de  temps.  Mais  il  faut  avouer, 
que  dans  peu  de  temps  aussi,  ses  peines  reprirent  le  des- 
feus,  et  qu'elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Ville-Marie, 
qu  elle  se  trouva  replongée  dans  les  mêmes  chagrins,  et 
embarras  qu'elle  avoit  eus  ci-devant,  auxquels  elle  étoit 
d'autant  plus  sensible,  que  ce  n'cloit  qî/à  ses  péchés,  à 
soB  imprudence,  et  à  son  peu  de  fermeté  qu'elle  attribuoit 
toute  la  cause  des  prétendus  relâche  mens  qu'elle  croyoit 
appercevoir  dans  sa  communauté.  Elle  ne  manqua  pas 
non  plus  de  regarder  comme  une  juste  punition  de  ses 
fautes  le  cruel  incendie,  qui,  presque  au  moment  de  son  re- 
tou!  dece  voyage,  en  l6S3,coii$uma la  communauté  toute 
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entière,  et  où  elle  eut  la  douleur  de  voir  p  rir,  comm« 
sous  ses  yeux,  par  les  flaiumes,  deux  de  ses  meilleurs  su- 

Porétrée  de  ces  idées  accablantes,  et  entièrement  con- 
vaincue, par  son  humilité,  qu'elle  est  indigne,  el  inca- 
pable de  gouverner  sa  maisoii,  elle  ne  mène  plus  qu'une 
vie  triste  et  pensive.  Tantôt  elle  pense  àee  démettre  de 
la  Supériorité  ;  et  en  effet  elle  en  Ih  souvent  la  proposi 
tion  à  ses  Sœurs,  qui  de  leur  coté  i^'attribuant  son  état 
qu*à  des  peines  purement  passivgèies,  n'avoient  garde 
d'acquiescer  à  ses  demandes.  Puis  rentraiu  en  eUe  iiiême, 
€Îîe  condamne  sa  prétendue  lâcheté,  en  se  rapp^ilaiit 
qu'elle  a  souvent  promis  à  Dieu,  que  pour  quelque  peine 
qui  lui  pût  arriver,  ells  i3'abaïid  »nserojt  jamais  l'œuvr» 
que  sa  Providence  lui  avoit  confiée.  Qi-elquefois  il  lui 
vient  en  pensée  que  c'est  EOD  orgueil,  et  rainour  de  la 
Supériorité  qui  lui  fait  juger  qu'elle  pourroit  encore  être 
utile  dans  la  place  qu'elle  occupe:  cî'autresfois  eile  se 
trouve  entièrement  convaincue,  que  toute  autre  y  feroit 
beaucoup  mieux  qu'elle.  Toujours  inqu  èîe,  toujours 
agitée,  elle  r^e  sait  plus  quel  parti  prendre.  Dans  cet 
€tat  de  perplexité  et  de  désolation,  elle  perd  toute  con- 
fiance en  sis  Directeurs,  qui,  à  ce  qu'il  lui  semble,  ne 
l'entendent  et  ne  la  comprennent  pas;  elle  ne  trouve  en- 
fin de  consolation  que  dans  une  parfaite  soumission  aux 
ordres  de  la  Providence,  et  dans  une  ferme  confiance, 
que  Dieu  enfin  arrangera  toutes  choses  peur  sa  plus 
grande  gloire. 

La  Providence  devoit  y  pourvoir  en  effet  ;  mais  il  s'en 
falloit  bien  que  la  Seeur  fût  au  bout  de  ses  épreuves.  Dieu 
lui  j.réparoit  dfs  coups  intiniruent  plus  accabians,  et  il 
falloit  qu'elle  €n  bût  le  calice  jusqu'à  la  lie,  et  qu*eiie  en 
ressentît  toute  l'amertume.  Il  y  avoit  plus  de  vjsigt  cinq 
ans,  que  sans  cesse  occupée  ^u  dehors  par  la  pratique  de 
tciite  sorte  de  bonnes  ceuvres,  le  corps  accablé  sous  îe 
poids  des  plus  rudes  austérités,  elle  éprouvoit  au  dedans 
d'elle  mêiiie  toutes  les  peines  que  nous  venons  de  décrire; 
mais  elle  nViVoit  pas  perdu  la  confiance  qu^elle  aimoit 
Dieu  et  qu'elle  en  éioit aimée,  et  cette  consioératiorï,  si 
doLce  et  si  consolante  pour  les  âmes  ferventes,  T^voiî  sou- 
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tenue  jnsqu'àlors  :  mais  Dieu  permit  enfin  qu  elle  en  fut 
entièrement  privée,  pendant  l'espace  de  50  mois  ;et  c'eat 
ici  le  commencement  de  sa  plus  grande  peine  ;  c'est 
d'après  elle,  que  nous  en  allons  raconter  les  événemens. 

En  l689,  et  I69O,  j'ai  été  avertie  de  mon  éîat  de 
damnation  éternelle  ;  ce  qui  m'a  mise  beaucoup  en  peine, 
et  plus  que  je  ne  saurois  dire  ;  j'en  suis  devenue  plus  tris- 
te, et  moins  sociable  ;  et  ce  qui  a  mis  le  comble  à  mon 
affliction,  c'est  que  je  n'avois  personne  que  je  pusse  con- 
sulter.   Voici  le  fait  tel  qu'elle  le  raconte. 

La  nuit  du  trois  au  quatre  Novembre,  1089?  une  Sœur 
de  la  coramunauié  étant  restée  auprès  du  feu,  pendant 
que  toutes  les  autres  s'étoient  retirées  pour  se  coucher, 
une  autre  Sœur  qui  ètoit  morte  depuis  plus  de  seize  mois, 
s'apparut  sensiblement  à  elle,  et  lui  tint  ce  discours:^*  je 
suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu,  pour  faire  avertir  la 
Supérieure  de  la  Congrégation  qu'elle  est  en  état  de 
péché  mortel     elle  lui  nomma  une  autre  Sœur,  qu'elle 
lai  disoit  être  la  cause  de  son  malheur. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  avertie,  ne  fit  pas 
d'abord  grand  état  de  ce  rapport,  quelle  dut  regarder, 
avec  raison,  comme  une  imagination  frivole  :  mais  deux 
mois  après,  jour  pour  jour,  c'est-à-dire  la  nuit  du  trois 
au  quatre  Janvier,  I69O,  la  même  morte  s'apparut  de 
rechef  à  la  même  Sœur,  et  lui  dit:  cette  Supérieure 
"  n'a  pas  encore  fait  ce  qu'elle  doit  faire  ;  c'est  la  dernière 
fois  que  je  l'avertis;  car  je  vas  en  Paradis  et  en  di- 
sant cela,  elle  disparut.  ' 

La  Sœur  Visionnaire  (car  c'est  ainsi  sans  doute,  qu'on 
doit  la  caractériser,)  vint  encore  rendre  compte  à  la 
Sœur  Bourgeois  de  ce  qui  se  p^ssoit:  mais  à  ce  coup^  la 
pauvre  Supérieure,  quoiqu'elle  ne  fût  rien  moins  qu'une 
esprit  foible^  (à  moins  qu'on  ne  suppose,  que  son  grand 
âge,  qui  étoit  alors  de  près  de  soinxante  quinze  ans,  ne  la 
rendît  un  peu  trop  susceptible  à  ces  sortes  de  visions,  que 
Dieu  ne  permettoit,  sans  doute,  que  pour  l'éprouver  et 
la  purifier  de  plus  en  plus  ;)  quoiqu'il  en  soit,  elle  ne  put 
plus  tenir  contre  une  telle  announce.  Lui  déclarer  qu'elle 
étoit  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu,  c'étoit  la  prendre  par 
l'endroit  le  plus  sensible  de  son  cœur,  et  il  n'est  pas  possi- 
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ble  de  se  représenter  Tétat  dans  lequel  elle  se  trouva  réduit» 
en  ce  moment.  Elle  eut  d'autant  moins  de  peine  à  se 
persuader  qu'elle  eloit  en  pcche  mortel,  et  en  état  de 
damnation  éternelle,  qu'elle  aimoit  plus  parfaitement  soa 
Dieu,  et  que,  connoissant  mieux  combien  il  est  aimable, 
elle  sentoit  qu'elle  ne  Taimoit  pas  «issez  ;  qu'elle  se  repro- 
choit,  de  puis  long-lemps  ses  ingratitudes,  et  ses  préiea- 
dues  infidélités. 

Dans  de  paieilies  circonstances,  de  quoi  n'est  pas  ca- 
pable une  imagination  échaufée  ?  toute  se  rte  de  penfées 
se  présentent  à  son  esprit,  et  se  succédant  sans  cesse  les 
unes  aux  autres,  elles  ne  lui  laissent  plus  la  liberté  de 
juger  sainement  sur  les  objets  de  sa  crainte,  quoiqii'en 
toute  autre  occasion,  et  à  l'égard  des  autres,  elle  raisonne 
avec  une  justesse  admirable. 

Telle  fut  ia  situation  de  la  Sœur  Bourgeois.  Elle  ne 
se  regarde  plus  que  comme  une  réprouvée  au  milieu  de  ses 
Sœurs  ;  elle  n'ose  quasi  plus  leur  parler,  ni  même  lever 
les  yeux  devant  elles.  Elle  sent  une  répugnance  extrême 
pour  s'approcher  des  Sacremens,qu'ell6  se  croit  désormais 
inutiles,  et  dont  elle  craint  la  profanation  par  dessus  toutes 
choses. 

Dans  cetéfat  un  confesseur  habile  est  obligé  d'exami- 
ner les  momens  de  la  grâce  ;  et  tantôt  de  lui  ordc^iner  la 
Communion,  d'autres»  fois  de  la  lui  défendre,  qîielqudfois 
de  les  lui  régler  avec  discrétion  ;  et  de  les  lui  permtttre 
«uivant  sï»n  attrait.  Il  paroit  en  efTet  que  c'est  sur  ces 
principes  qu'ont  été  fondées  les  différentes  règles  de  con» 
duite  qu'on  observoit  à  son  égard,  pendant  tout  le  temps 
de  cette  grande  peine«  Pour  elle,  toujours  obéissante, 
elle  se  sanctlfioit  de  plus  en  plus,  par  la  soumission  de  son 
esprit. 

Il  y  avoitdéjà  environ  un  an  qu'elle  languissolt  dans  cet 
éiat  d'humiliation  et  de  souffrance,  lorsque  Monseigneur, 
de  St.  Vallier  vint  à  Montréal,  en  16.90,  pour  la  première 
fois.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  confidence  de  sa 
situation.  Je  lui  ai  dit  mon  malheur,  dit-ello  elle- 
*'  môme,  et  comme  depuis  bien  du  temps  raeâ  Sœur» 

avoient  perdu  la  confiance  en  moi, et  moi  la  liberté  de  leur 
parler;  comme  je  n'étois  pas  capable  de  gouverner  U 
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"  maison,  ma  negîigencô  et  mon  igTsorance  étant  eK- 
*•  trêmes  en  ce  poist  ;  je  Tai  prié  en  conséquence  de 
mettre  u«e  autre  Supérieure  en  rua  place,  et  que  tout 
se  ferolt  plus  parfaitement/*  Cependant  Monseigneur 
de  St.  Vallier,  pour  celte  fois  ne  consentit  pas  à  cect« 
déposition,  dans  i'esperaoce  que  cettQ  peine  extrême 
dureroiî  pas  long-tamps  :  mais  etarât  revenu  à  Montréal 
encore  plus  de  deux  autres  années  aprèsj  c'est-à-dire  ea 
Septembre,  16.93,  et  trouvant  toujours  les  choses  daas 
le  naême  état,  il  consentit  enfin  à  une  première  élection 
dans  la  Congrégation,  qui  se  fit  alors,  et  dans  laquelle 
îa  Sœur  Marie  Barbier  dite  de  rAssoniiption,  fut  élue 
Supérieure,  au  grand  contentement  de  toute  îa  commu- 
nauté ;  et  surtout  de  la  Sœur  Bourgeois  elle-raêcse,  qui 
se  voyarrt  déchargée  de  la  Supériorité,  espéra  de  retrou- 
ver bientôt  la  calme  intérieur  qu'elle  sembloit  avoir  perdu 
depuis  loûg  teiïips,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  cesse  de  pos'* 
seder  s<îrî  â^îe  dans  une  Ecumi^siaa  parfaite.  En  effet 
peu  de  terBps  après  cette  déposition, c'est-à-dire,  au  ca»a- 
menceinent  do  Janvier,  iâQ4,  c-î,  comme  elle  le  disait 
elle-même,  cinqimute  mois  après  qu'elle  avoiî  été  avertie 
puïâr  îa  première  fois  de  son  état  de  damnation,  elle  eut 
tout  à  coîip  comme  ugs  vue  intérieure  qui  lui  annoneoit 
sarécoociliatioa  avec  Dieu,  eî  que  toutes  ses  peines  de 
damnation  étoient  entièrement  piissces. 

Cependant  cette  consolation  parfaite  ne  fi:t  pis 
îoHgue  dîîîée,  et  si  elle  se  crojoit  réconciliée  avec  Dieu, 
elle  iie  s'en  croycit  que  plus  étroitement  obligés  de  tra- 
vailler à  procurer  sa  gloire,  et  de  soutenir  la  régularité  de 
son  institut. 

Dans  le?  élections  qui  avoisnt  été  faites,  elle  avoit 
-é'é  Illico,  a  a  imnm  par  honneur,  au  nombre  des  cc/.nûl* 
lères,  et  cette  qualité  ne  cessa  jamais  de  riuq-J  •  -.  vc^ 

ce  q'a'i-He  m  reprochoil  toujours,  et  ne  pouvoit  p  .jr 

l'idée  q?feU8  E^éloit  ib^-méii,  m.^  y^';;!^  f^iite,  et 

pour  sa3  péoLés,  qu'elle  îae  trou  ;  :',  p-^  ci:.  ::  la  maisoa 
toute  Tancienne  sévéruè^  que  dèâ  k  cuïamcncariîcntcii  / 
il  voit  pratiquée, 

Oii  iielais^ioit  pp.^i  d'avoir  pour  o-!-^  tacite  sorte  de  menu- 
Semen-j,.  qui  sauî»  dijute  Uûé.oii-i  ?>:-a;i  :.'.clwg3  quagréi*- 
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bles.  Peur  tranquiliser  son  espiit,  autant  que  pour 
ménager  ses  forces  dans  un  âge  avancé,  on  avoit  jugé 
qu'il  seroilà  propos  de  la  dispenser  des  exercices  publics 
de  la  commun-iulc,  et  de  la  mettre  à  l'infirmerie,  où  on 
pourroit  lui  donner  quelque  petit  ouvraî^e  pour  l'aaiager  : 
elle  obéit  sans  iéplique  :  mais  sa  peiise  l'accompagiioit 
toujours.  Voici  comment,  environ  quatre  aiïS  apiès,  ea 
1697»  elle  s'explique  elie-même  sur  cette  espèce  d'exil. 

Quoique  chargée  conjointemeiU  avtc  mes  Sœurs,  de 
veiller  au  bon  ordre  de  la  maison,  je  ne  sais  plus  la  con* 
clusicn  d'aucune  affaire.  Il  y  a  près  de  quatre  ans, 
qu'occupée  seulement  à  quelque  peu  de  couture,  je  ne  sois 
presque  plus  de  Tinfirinerie,  j'y  coucLe,  et  j'y  prends  mes 
repas,  à  cause  de  mon  grand  âge,  dit-on,  et  pour  faire 
C£>mpagnie  à  ma  Sœur  Crolo,  qui  ne  peut  pas  aller  au 
réfectoire.  Je  ne  parle  à  auctr.e  de  nos  Soeurs,  et  ne 
«ors  même  que  rarement  pour  t-ii  r  à  l'Eglise,  pouvant 
aisémect  entendre  la  Messe  ce  Teudroit  où  nous  vivons. 
Dans  cet  état,toujcurs  agitée,  h  ce  c  iivois  à  quoi  me  dé* 
terminer  ;  car  j'avois  toujours  daus  la  pensée,  que  Dieu 
éxigeoit  de  cette  communauté  plus  ^.eifection  que  je  n'y 
en  voycis.Envuin  pour  rrieceRooisr^niediscit^on  de  me  teiiir 
tranqiule,  et  que  je  ne  répondrois  de  rien  :  je  ne  pouvois 
îiie  le  persuader,  ni  me  dissimuler  à  moi-même,  que  ce 
ne  fût  ma  négligence  et  ma  mauvaise  conduite,  qui  étoient 
la  seule  cause  de  tous  les  reîâcbeir.ens  que  je  voyois. 
Dans  cet  état  de  perplexité,  de  peine  et  d'humiliation,  il 
n'est  pas  aisé  de  se  représenter  tout  ce  qu'elle  avoit  à  souf- 
frir. 

Il  y  avoit  plus  de  quatre  ans  qià'accablée  d'ennui  et  de 
tristesse,  elle  gémissoit  di*ns  cetie  iaiià-^merie,  lorsqu'il 
plut  à  Dieu  de  lui  ouvrir  le  chemin  à  une  paix  parfaite, 
dans  laquelle  elle  pût  se  livrer  aux  senlimcns  d'une 
dévotion  tendra,  et  par  la  pratique  lîdèlg  des  règles  com- 
munes et  ordinaires,  sanctifier  le  peu  d'années  qui  lui  res* 
toient  à  passer  sur  la  terre.  Voici  comment  elle  raconte 
ce  fait. 

La  nuit  du  quatre  au  cinq  de  Juillet,  l6S7>  comme 
elle  méditoit  hixi  les  moyens  de  léparer  les  fautes  dont  elle 
j5«  croycit  cr^uutible,  illai  vint  tcu:  ùcoupu:ie  fcrte  pea-- 
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fée,  et  comme  une  voix,  qui  loi  faisoit  entendre  qVil 
falloit  qu'elle  fût  le  Jonas  de  li  Congrogilion,  et  qu^aii 
pehl  d'être  jettée  dans  la  mer,  elle  devuît  dire  simph^ 
ment,  et  librement  sapens^'e  sar  tout  ce  qu'elle  croyoit 
flppercevoir  dans  la  communauté  de  miina  conforme  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  A  cette  voix:  elle  n'eut  point 
d'autre  réponse  à  ï.xïtq  que  de  s'offrir  de  sa  part,  à  faire, 
en  tout  la  volonté  d2  Dieu  ;  l'inspiration  dans  ce  moment 
ne  la  poussa  pas  plos  avant.  Mais  la  nuit  suivante, 
dit-elle,  la  même  pensée  redoubla  de  la  même  force  qne 
I  l  prsmicre  fois.  Kile  rompiit  alors  qu'il  étoit  temps 
de  renonr^^r  à  ces  idées  depsrfectim,  qui  l'avoieut  f  iloBg* 
ternp'i  tourajentêe,  et  qu'une  Svoumission  aveugle  à  s:;3 
Di^t  cleurs  seroit  son  unique  remède. 

Pleine  de  cette  nouvelle  idée,  ells  n'a  rif^n  de  plos  près* 
iu^  qu^  d'ouvrir  eolièrement  eon  cœur  av^x  Prêtres  lei 
plin  respectables  qui  fussent  alors  ii  I^-lontréal,  Mr. 
('aille,  Curé  de  la  i'aroisse,  f  t  Mr.  de  Valens,  ConiesbeiM' 
de  la  comiïiunauté  :  et  l'un  cl  l'autre,  par  une  même  ré- 
ponse, la  renvoyèrent  à  la  Si!p6rieyrej  â  qui  elle  retulroiî 
corapte  de  ses  peini-s  et  de  sesid.'î'es,  pour  se  reposer  en- 
suite uniquement  sur  elle  de  tout  ce  qu'il  convieridroit  da 
fàire  pour  le  bon  ordre  de  la  communauté . 

La  Sœur  docile  fit  alors  ce  qui  lui  étoit  commandé  ;  et 
pour  le  faire  d'une  façon  plus  précise  et  plus  utile,  elle  prit 
le  parti  de  mettre  la  maio  à  la  plume  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  a  produit  une  grande  partie  de  ces  belles  instriictions 
que  nous  lisons  dans  le  recueil  qu'on  nous  a  donné  de  ses 
maximes.  Son  cœur  ainsi  déchargé,^  elle  se  trouva  comme 
sur  le  champ,  et  pour  toujoiu  s,  entièrement  délivrée  de 
toutês  les  peines  qui  l'avoient  ei  long-teciips  tourmentée, 
et  n'eut  plus  qu'à  donner  par  son  exemple,  pendant  en- 
viron trois  ans  qui  lui  restoient  de  vie,  le  modèle  des  ver- 
tus domestiques  et  régulières,  qu'elle  avoit  si  diguement 
enseignées  pendant  plus  de  50  ans. 

Cependant  quoique  cette  peine,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  fût  jamais  qîje  pour  elle  seule  ;  (car,  à  la  Com- 
munion près,  dont  elle  ne  s'approchoit  que  rarement  et 
avec  peine,  elle  veilloit  â  tout,  et  ne  se  dispersa  jamais 
d'aucun  de  ses  dev.  iîs  :)  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
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souffrances,  elle  peiisoit  ;i  se  dcmeltre  de  Ia  Siiptnorité, 
fiont-elle  se  jugeoit  indigne.   îl  y  avoit  loDg-temps  m^ma 
avart  !a  IribuJation  âmd  nous  vcifOîvS  de  pailer,  qîi'eîliî 
avoh  eu  celle  idée,    Dc3  l'année  iC80,  avaiu  d^  partir 
four  le  troisième  voyage  qu'elle  fit  en  France  poîir  aîkr 
chercher  des  règles,  en  prenant  les  arraiigemens  qy'elk 
jsîgeojt  nécessaires  pour  le  bon  gouveinmént  du  sa  com- 
iminauté  pencbnt  son  ab:-^eî>ce,  et  pour  se  iièclmrger 
d'un  fardeau  qu'elle  tronvoit      '  :    i  de  ses  forces,  elle 
avoit  prejetlé,     prnpo^ei  a  ars  de  faire  parmi 

€l!e- -^'■■■n  Ta  .  ■  ■  -  <^''-  '  ■  ^Uee.    Et  les  ayant 

ass^  proposition  qu'elle 

ieur  ••:ri    ■  ^    :.»r:  priise  da  les  entendre  toutes, 

cf)î:ivi\Q  '  (.t  sans  qu'elles  se  fussent  riea 

cC'tr.'-  •  'uvàiU.  l'ccii'ir  toutes  ensemble, qu'elles 

chç!.v. ,  r... ...     ...  .•  Je?  s  te.  Vierge  pour  leur  première  S«- 

pî^Tieure,  kur  iicfeiitiiU-ire,  leur  if^  mi  a  triée,  et  leur  bobina 
mère,  pciiruj  te;;:pset  pour  réterr?ii6  ;  et  qïs'elles  prioiçnt 
îa  Scear  Bcuigeois  de  continuer  à  gouverner  la  Congre- 
gaîioo  goiis  les  auspices  et  la  prolisction  de  cette  rr;èro 
^  cominnut,  et  ce  iuî  en  conséquence  de  ce  choix,  qu€  la 
bœ(îr  Bourgeois,  en  se  prosternant  aveç  toute  îa  commu- 
nauté, devant  ilcBage  de  la  trèsSte.  Vierge,  lui  adressa 
gur  lechampy  la  prière  suivante: 

"  O  très  S  te.  Vierge,  voici  îa  plus  petite  troupe  de 

vos  servantes,  qui  se  sont  coî^sacrèes  au  service  às 
*^  Dieu  scus  votre  conduite,    lesquelles  soubaitenî  de 

vcqs  suivie,  comme  des  lilles  bico  nées  suivent  leur 
*^  rrière  eî  leur  niaîiresse,  et  qui  vous  regardent  co.nrniîe 
"  iein  cbére  ii^stitotrice  ei  leur  prerïfière  Supérieure, 
"  dans  l'espérance  que  notre  bon  Dieu  agréera  notre  éîec» 
"  tion,  et  vous  donnera  le  doaiaine  de  cette  petite  com- 
*^  munauto,  qui  est  votre  ouvrage.  Nous  n'avons  rien 
"  qui  soit  digne  d'être  présenlé  à  Dieu  :  mais  nous  espé- 
"  rons  obtenir  par  votre  moyen,  les  grâces  nécessaires 

pour  notre  salut,  et  la  perfection  de  notre  état.  Vous 
"  savez  mieux  nos  besoins,  et  ce  que  nous  devons 
"  vous  demander,   que  nous-mêmes  ;   ne  nous  refusez^ 

pas  votre  assistance.  Aidez-nous  par  vos  puissantes^ 
*'  intercessions,  à  recevoir  les  lumières  et  les  grâces  da 
"  St.  Esprit,  afin  de  pouvoir  travailler  à  la  bonne  cdu- 
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cation  (les  filles  etdes  écolières.dont  nous  nous  sommCsS 
**  chargées  par  notre  profession  ;  et  sur  tootes  choses, 
*^  rous  vous  demandons,  6  notre  Danie  et  Mère,  que 
"  toutes  les  filles,  qui  y  seront  à  Tavenir,  aussi  bien  que 
*^  toutes  les  personnes  qui  contribueront  à  leur  avance- 
*^  ment  spirituel,  soient  du  nonabre  de  vos  eliîs  ;  afin  qu'en 

votre  compagnie,  nous  poissions  louer  notre  boîa  Dieu 

dans  îa  bien  heure'ise  éternité.'' 

C'est  donc  la  très  Ste.  Vierge  elle-oiême  q'ii  est  censé?, 
présider  en  per«^onne  à  tout  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment de  îa  Congrégation  ;  grand  motif  de  foi  pour  sou- 
tenir les  Supérieures  dans  la  vigilance  etlacbarité  qu^eiîes 
doivent  avoir,  coiïiine  tenant  la  place  de  Marie,  et  pour 
perfectionner  dans  les  inférieures,  le  respect  et  l'obéissarice. 
C'est  ainsi  en  effet  que  la  Sœur  Bourgeois,  en  vertu  de 
l'élection  dont  nous  venons  dô  parler,  ne  se  regavdoit  plus 
précisément  comme  Supérieure  de  la  communauté  ;  et 
c'étoit  plutôt  pour  obéir i que  pour  conimander»  qu*elie 
s  etoit  soymise  à  la  proposition  qu'on  lui  avoit  faite,  d3 
se  regarder  toujours,  et  d'agir  comme  Sous-Supérieisre, 
et  sous  la  conduite  de  la  très  Ste.  Vierge, 

Cependant  elle  ne  perdoit  pas  de  vue  le  projet  dVo- 
diquer  entièrement  cette  place  d'honasur.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  de  France  à  Ville -Marie,  en  1684, 
qu'elle  renouvella  les  sollicitations  qu'elle  avoit  faites 
avaîît  son  départ,pour  qu'on  nommât  une  nouvelle  Supé- 
rieure en  sa  plaee  ;  et  elle  le  faiëoit  avec  tant  d'instasce, 
qu'on  étoit  prêt  à  condescendre  à  ses  empresseniens.  Oa 
avoit  déjà  fait  une  assemblée  à  ce  sujet,  dans  iaquelle 
cependant  on  n'avoit  pu  rien  conclure  de  décisif,  les  suf- 
frages s'étant  trouvés  partagés  entre  deux  sujets,  excel- 
lents à  la  vérité,  mais  que  Dieu  n'avoit  pas  choisis  pour 
cet  emploi.  C'étoient  les  Sœurs  Geneviève  Rosoy,  et 
Marguerite  Soumillard  :  mais  comme  on  étoitsur  le  point 
de  faire  l'élection  dans  les  formes^  et  de  choisir  pour  S«- 
périeure,une  des  deux  proposées,arriva  le  grand  incendie, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  daDS  lequel  Tune  et 
l'autre  périrent  dans  les  flammes  ;  et  Talfaire  des  élections 
€n  demeura  là  pour  long-temps. 

Cependant  U  Sœur  Bourgeois  pressoit  toujours  pour 
N3 
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^tre  déchargée  de  la  Supériorité  ;  et  coname  en  I69I,  elle 
étoit  au  fort  de  sa  peine  intérieure,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  on  pensa  de  nouveau  à  la  soulager  en  ce  point.  Oh 
avoit  alors  dans  la  Mission  de  Quéfeec  un  sujet  excellent. 
C'étoit  la  Sœur  Anne  Vérand,  Françoise,  et  Tune  des 
premières  compagnes  de  la  Sœur,  la  même  qui  avec  la 
Sœur  l'Assomption,  plus  de  dix  ans  auparavant,  avoit 
commencé  la  Mission  de  la  Ste.  Famille  en  Tîle  d'Orléans. 
On  avoit  je  tté  les  yeux  sur  elle  pour  la  Supériorité,  Elle 
étoit  malade  à  Québec  ;  elle  fut  mandée  pour  venir  à  la 
commuEauté,  où  Ton  espéroit  que  sa  santé  seroit  bientôt 
rétablie,  et  qu'on  pourroit  la  nrfettra  en  place.  Elle  se 
reisdit  à  Tordre:  mais  sa  mort  qui  arriva  le  2  Septembre 
de  cette  mêurte  année,  peu  de  jours  après  son  retour  à  la 
communauté,  renversa  encore  tous  les  projets.  S'il  n'y 
a  pas  du  merveilleux  dans  ces  événemena,  dont  la  réali- 
té n'est  nullement  suspecte,  on  ne  t^eut  pas  au  moins 
douter  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  bien  singulier. 

Malgré  tous  ces  événemens,  l'humble  Supérieure  ne 
perdoit  pas  de  vue  le  projet  de  sa  déposition,  dont  les 
momensn'étoient  pas  éloignés*    Dan«  un  écrit  qu'elle 
fit,  peu  de  temps  auparavant,  après  avoir  fait  le  détail 
de  tous  les  accidens  qui  étoient  arrivés  à  la  communau- 
té sous  son  government,  elle  ajoute  :    je  vois  en  tout 
"  cela  des  effets  sensibles  de  la  colère  de  Dieu,  qui  me 
"  font  bien  connoître,    que  par  ma  timidilé,  je  nie 
suis  éloignée  du  droit  chemin  des  volontés  de  Dieu, 
dans  la  part  qu'il  m'avoit  donnée,  sur  la  conduite  de 
cette  communanté.    Je  lq  veux  plus  abuser  de  sa 
patience  ;  mais  faire  en  sorte  que  sa  volonté  s'accom- 
^'  plisse,  à  quelque  prix  que  ce  soit:  mais  il  faut  son 
"  assistance,  que  je  demande  detiîut  mon  cœur." 

Cependant  comme  on  ne  paroissoit  pas  faire  à  ses 
représentations,  toute  l'attention  qu'elle  auroit  désirée, 
et  qu'on  ne  te  preèsoit  pasd  y  adhérer  ;  elle  prit  le  p^rli 
de  s'adressera  Monseigneur  de  St.  Valîier,  pour. obtenir 
8on  agrément  au  sujet  de  la  démission  qu'elle  dcsiroit. 
Le  prélat,  qui  connoissoit  son  mérite,  eus  d'abord  bean- 
coup  de  peine  à  y  consentir  :  et  lui  ayant  demat^cé,  pour 
quelle  raison  elle  paroissoit  si  empressée  à  se  démettre  ; 
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d'an  orgueil  apparent,8a  véritable  humilité.      C'est,  ré- 
"  poftdit-eîîe  au  prélat,  que  dans  Tespérance  où  je  sais, 
qîïe  Dieu  me  donnera  pent  êtve encore  quelque  temps  de 
vie, (elle  avoiî alors  73  ans,) je  pourrois  servir  àcelle  qui 
seroît  élue  en  nia  place,  dans  Texpérienee  que  je  peux 
avoir  acquise,  depuis  euviron  40  ans  que  je  travaille 
dans  le  Canada.  "  Monseigneur  alor».  content  de  cette 
réponse,  consentit  à  sa  démission,  et  elle  se  mit  sur  le 
champ  en  état  de  l'exécuter. 

Ce  fut  au  mois  de  Septembre,  l6g3,  qu'elle  assembla 
îa  commu5^^ulG  à  ce  su^at  ;  et  après  avoir  ai u  luv.» lè- 
vent sa  déaiifesion,  en  la  manière  marquée  dans  ies  cons- 
titutions, qui  gervoiant  déjà  de  règle  quoiqu'cilies  ne  fus- 
sent pas  encore  solemneile.T-ent  approuvées,  elle  leur 
annonça  de  vive  voix,  et  leur  laissa  par  écrit  la  décla- 
ration suivaote: 

li  n'est  plus  question  de  parler  de  nioi  que  conume 
d'uoe  raisérable,  qui  pour  a'avoir  pas  évé  iidèîe  dans 
i'eospîoi  qui  m'avoit  é'é  si  aai^  ureuseiBtnt  confié, 
"  mérite  de  très  grands  cbâtirnens,  qui  s'ang«ïîenteroiit 
encore  par  la  peiîie  que.  nioo  re!âch€!ïient  voi^s  a  fait 
"  ressentir:  je  vous  eo  demande  pard^-n,  elle  secours  de 
**  vos  prierais.     Mi^Ue^^-y  le   remè "e,  autant  qu'il  se 
"  pourra.    îi  faut  chang^^r  promptement  de  St'périeure, 
"  et  qu€  celle  qui  y  sera,  fasse  garder  exactemement  les 
"  règles,  jusqu'à  la  plus  petite  ;  car  sans  cela,  qu'y  a-t-il 
d&ns  cette  communauté^  de  plus  que  ce  que  font  les 
"  personnes  du  monde,  qin  vivent  chréiiennement,  En- 
**  treîenez-vous  donc  dans  l'esprit  que yoivj  devez  avoir, 
qui  est  la  pauvreté  ,1e  ïïîépris^robéissancejet  1  abandon 
entre  les  mains  de  Dieu.'' 

Sa  démission  ainsi  faite,  on  laissa  passer  quelqi^es 
jours,  pendant  lesquels  elle  donna  le  preiaier  exemple 
de  la  conduite,  que  selon  l'esprit  deâ  règles,  une  Supéri- 
eure déposée,  doit  tenir  jusqu'au  teojps  d'une  nouvelle 
électiiîn.  Elle  se  fit  cette  élection,  au  m  is  de  Sep- 
tembre 1693,  et  le  choix  tomba  sur  la  Sœur  Marie 
Barbier  dite  de  i'Assonaption,  celte  digne  et  célèbre 
élève  de  la  Sœur  Boîsrgeois,  qui  déchargée  désormais 
d'un  fardeau  qui  l'avoit  long-temps  inquiétée,  se  trouva 

mêmQ'temps  et  comme  danaua  instant  délivrée  de  la 


152 


LA  VIE  DE  L4  SŒUR 


fameuse  peine  desprit  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  elh 
avoit  été  tournnenlt'e  jusqu'alors.  Mais  si  elie  osoit  se 
promettre  qneîq'j^i  tranqrâilile,  elle  n'en  étîûl  flattée  que 
par  Tespêrance  de  pouvoir  servir  Dieu  plus  utilement, 
et  avec  une  noMveHe  ferveur.  Voici  comme  elle  s'en 
explique  elie-niême. 

Depuis  que  je  n'ai  plus  les  peines  que  j'ai  eues  pen- 

dant  plus  de  quatre  aïis,  notre  boii  Dieu  me  fuit  la  g^  ace, 

que  tous  les  désirs  que  je  sens,  se  terciinent  douce- 
"  ment.  G^pendaetje  n'ai  rien  fait  pour  mériter  cette 
"  miséricorde*  elle  est  toute  gratuite,  il  me  semble  que 
"  j'ai  toute  !a  volonté  d'en  être  reconnoissante,  n'ayant 

rÎPî}  plus  à  Hh  e  que  de  m'éiudier  a  faire  la  volonté  de 
*^  Dieiî,  à  laquelle  je  me  s'iis  vouée  de  tout  temps.'* 

Mais  cette  tranquHité,  dont  elle  seflattoit,  ne  fut  pas 
de  hmgae  durée-  Par  les  suiïs-ages  de  la  dernière  ékction, 
elle  aveit  é^é  mise  au  rang  des  cunseillères  :  personne  en 
eflet  n*étoit  plus  en  état  quVlle*  de  conduire  la  oiaison. 
Cependant  pour  éviter  cet  emploi,  que  la  délicatesse  de 
sa  conscierce  et  son  humilité  lui  faisaient  ertcore  appré- 
hender, comme  andessus  de  ses  forces,  toujouris  dévorée 
du  zele  de  la  maison  de  Dieu,  vivre  ea  simple  particu- 
lière, faisoit  toute  son  ambition.  Les  travaux  des  Mis- 
sions, dans  un  âge  plus  que  septuagénaire,  ou  les  cflices 
îes  plus  pénibles  et  les  plus  bas  de  la  communauté,  étoient 
î'iiriique  obj'èt  de  ses  désirs  ;  sauveîQt  elle  s'offrit  pour  ces 
sortes  d'emplois  :  mais  ses  offres  n'étant  point  acceptées, 
à  cause  du  respect  qu'on  avoit  po^r  sa  personne,  elle  se 
donna  toute  entière  à  rassembler  les  maximes  de  perfec- 
tion dont  elle  étoit  remplie,  et  dont  en  qualité  de  conseil- 
lère, elle  se croyoit  redevable  à  ses  Sœurs;  eî  qu'elle 
pensoit  qu'on  devoit  établir  pour  règle  invariable  dans  la 
Congrégation.  On  les  trouvera  dans  la  6e.  partie. 
Ces  maximes  n'étoient  pas  également  à  la  portée  de  toutes; 
quelques  unes  en  éloiect  effrayées:  et  comme  il  se  trouve 
partout  des  âmes  timides  et  indiscrètes,  il  s'en  trouva 
une  dans  la  Congrégation  naissante,  qui  osa  dire  à  la  Sœur 
Bourgeois,  q^ue  c'étoit  envf  in  qu'elle  faîsoit  paroftre  des 
désirs  empressés  pour  établir  une  perfection  qui  sembloit 
n'être  faite  que  pour  elle  seule  ;  et  que  n'étant  plus  Supé- 
rieure, elle  ce  seroit  pas  dans  le  cas  de  répondre  devant 
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Dieu  de  ce  qu'elle  appelîoit  relâchement.  La  reflexion 
étoit  piquante  ;  la  Sœur  Bourgeois  ne  s'en  offensa  pas. 
Cet  avis  fut  pour  elle  une  pierre  précieuse,  et  elle  le  reçut 
avec  hunaililé,  et  bien  déternîinée  à  ne  rkn  dire  d'avan» 
tage  qui  pût  déplaire  à  la  moindre  da  ses  SœurS;  Elis 
prit  occasion  de  cette  aventure,  de  leur  faire  uîse  ifiStr'ac» 
lion  admirable  %m  la  chanté.  On  la  trciwe  dans  ses 
écrits  en  ces  termes  ; 

Nous  devons  être  uni^s  parfaitement  eKseovble  dans 

la  CoDgîégati0n,età  Fimiîat'ioo  des  prenikrs  chrétiens, 
"  sous  la  conduite  de  la  très  S  te.  Vierge,    n'avoir  entr^ 

nous  qu'on  cœur  et  qu'une  aroe  ;  car  2,3ns  cette  union, 
"  il  n'y  a  point  de  vérùa^k  '-:':'M'n~ Or  l'e-sprit 

de  grâce,  qui  doit  nous  ckAiiivx  wales  également,  est 
*^  un  esprit  de  girnpîicité,  de  petitesse,  de  pauvreté,  de 

dégîigeraerit  de  toutes  chose-??,  et  d'abandoîi  à  Dieo- 

Sans  cela,  point  de  tranquillité:  celles  qui  r/entreroient 
"  pas  dans  ces  vues,  s^roicnt  des  membres  dépîaccSj 

qui  feroient  souffrir  tout  le  corps,  et  s'éloigneroieot  des 

intentions  de  Marie,  qui  en  nous  assemblant^  ne  veut 
"  qu'un  même  esprit  de  grâce  et  de  volonté  dans  toute 

cette  communauté/' 

Il  ne  restoit  plus  à  la  Sœur  Bourgeais  que  de  terminer 
l'article  des  règles  pour  sa  communauté  :  il  y  avoit  long- 
temps qu'après  Tarrivéa  de  Monseigneur  de  St.  Vallî^r 
dans  son  Diocèse,  en  iCSôj  la  Sœur  Bourgeois  avoit  re- 
mis entre  les  roains  de  ce  prélat  la  compilation  de  règlea 
qu'elles  avoit  apportées  de  France,  en  son  dernier  voyage 
de  iGSO.  On  leschservoit  par  provision  à  Montréal,  où 
elle  éîoit  elle-même  une  règle  vivante  :  mais  elles  n'a- 
voientpas  îe  sceau  de  l'autorité  légitime.  On  peut  même 
présumer,  que  ces  règles,  dont  ou  ne  no!25  a  pas  conservé 
l'original,  n'étoieat  qu'ut»  extrait,soit  de  ce  qu'il  se  trouvoit 
de  meilleur  dans  la  règle  qu'elle  avoit  autrefois  reçue  de 
Mr.  Jandret,  soit  de  ce  qu'elle  avoit  pu  renciarquer  dans 
les  constitutions  des  filles  de  La  Croix,  ou  de  Miramion, 
établies  à  Paris;  à  quoi  elle  n'avoit  pas  manqué  sans 
doute,  d'îijout«r  des  pratiques  et  des  austérités  conformes 

l'esprit  de  pauvreté,  d'ijumiiité  et  de  mortification, 
dont  elle  étoit  animée;  comme  de  coucher  ordinairement 
Sur  h  paille  avec  des  oreillers  de  même  matière,   de  m 
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porter  que  des  chaussures  plattes,  que  des  demi  robes 
sans  plis,  et  sans  rougir  de  les  voir  souvent  chargées  d« 
pièces,  de  laver  publiquement  la  lessive  au  bord  de  Teau, 
de  ne  se  servir  que  de  pairt  bis,  et  de  vivie  en  tout,  à  la 
manière  des  plus  pauvres  habitans  5  toutes  pratiques  que 
EGU3  savons  lui  avoir  cté  faînilières,  qui  s'ét oient  obser- 
vées dans  le  coînnriencement,  et  s'ubssrvoisnt  en  grands 
partie  dan^  sa  CGraîiiunauté. 

li  faut  cependat  avouer  que  tout  cet  as^embic^ge  qui 
renfernioit  à  la  vérité  da  fort  bons  matériaux  pour  for- 
mer une  règle  particulière,  ne  pou  voit  pas  être  é  Paie- 
ment à  la  portée  de  tout  le  monde.  Et  l'on  peut  ireme 
penser  d'ailleurs,  que  la  Sœur  n'avoit  pas  pu  donner  à  sa 
compilation,  tout  l'ordre  et  l'ai  rangement  qui  auroient 
^lé  à  désirer,  pour  mettre  ses  réglemensen  état  de  ir.éri- 
ter  une  approbation  pure  et  simple,  de  la  part  de  son 
Evoque,  Le  prélat  ne  se  pressa  pas  en  effet  de  les  ap- 
prouver. 

il  paroit  même-  d'ailleurs  qu'il  eut  d'abord  d'autres 
vues  pour  rétablissement  des  écoles  de  Montréal  ;  et 
qu'il  auroit  souhaité  d'y  mettrs  des  Ursuliiies  ;  et  même 
d'unir  à  ces  Religieuses,  la  communauté  des  Sœurs  de 
la  Congrégation,  déjà  établies  à  Montréal  :  mais  qu'a» 
yant  rencontré  quelques  obstacles  â  ce  projet,  il  prit 
enfin  le  parti  d'examiner  séricosem-ent  quelles  étoient  les 
règles  qu'il  convenoit  de  donner  à  cette  communauté  nais- 
sante. Il  y  travailla  par  lui  même  ;  et  y  fit  travailler, 
sous  ses  ordres,  des  personnes  de  coniiance.  Il  y  a  ap- 
parence que  les  compilations  et  les  mémoires  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  surtout  plusieurs  des  pratiques  qui  étoient 
en  usage  dans  sa  communauté,  servirent  de  principal 
fondement  à  ce  nouveau  travail  :  mais  pour  y  donner  un 
ordre  convenable,  il  fallut  presque  entièrement  les  refou* 
dre. 

Le  prélat  commença  à  les  proposer  sous  le  nom  de 
règle  de  St.  Augustin.  Les  Sœurs  en  furent  effra}'ées  ; 
elle  pensèrent  qu'on  vouloit  faire  d'elles  comme  des  Re* 
ligieuses  cloîtrées,  et  elie  vouloient  être  Sœurs  Mission- 
naires, et  filles  de  paroisse  ;  c'étoit  le  point  fixe,  et 
con^ime  le  caractère  distinttif  de  Ficstitut  de  la  Sœur 
Bourgeois. 
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On  proposoit  aussi  de  faire  Isa  vœux  ordinaires  de 
îlel'gion,  quoique  simples  ;  mais  comme  jusqu'alors 
on  n'avoit  point  encore  fait  de  vœux  extérieurs  en  tntrant 
dans  cette  comœuuauté,  et  que  chaque  Sœur  seulement 
pouvoit  en  faire  en  secret,  et  en  son  particulier,  selon 
l'avis  du  Prêtre  qui  dirigeoit  les  consciences  de  la  cora- 
muoauîé,  saiiS  qu'il  y  eût  rien  de  fixe  ni  aucune  cérémo- 
nie exiérienre  à  ce  sujet,  le  terme  de  vœux  simples  dont 
toutes  n'entendoient  pas  également  la  force  «t  la  nature, 
en  intimidoit  quelques  unes. 

II  paroit  qu'il  y  eut  de  longues  contestations  à  ce  sujet. 
Les  Sœurs  firent  plus  d'une  fois  leurs  humbles  remon- 
trances au  prélat:  mais  comme  elles  jugèrent  qu'on  n'y 
uvoit  pas  tous  les  égards  qu'elles  eussent  désirés,  elle  pri- 
Tint  le  parti  d'en  écrireà  iVIr.  Tronçon, Supérieur  alors  du 
Séminaire  de  St»Sulpice  à  Paris  ;  non  pour  décliner  Pau- 
toîiié  de  leur  prélat  ;  mais  pour  recevoir  de  sa  part  des 
avis  salutaires  de  conduite.  Elles  lui  envoyèrent  donc, 
dans  un  très  grand  écrit,  h  détail  de  leurs  inquiétudes  et 
de  leurs  léflexions. 

Mr.  Tronçon  étoit  un  Ange  de  Paix  occupé  alors  à 
Paris,  par  ordre  du  Roi,  et  à  la  sollicitation  du  clergé  de 
France,  à  régler  les  grands  différends  de  Religion  qui 
itoient  survenus  entre  nos  Seigneurs  de  Bossuet,  Evêqu» 
de  Meaux,  et  de  Fénelon,  Archevêque  de  Cambrai,  il 
répondit  à  la  consultation  des  Sœurs,  avec  ce  tempéra- 
ment de  douceur  et  de  charité  capabla  d'éclairer  les  es- 
prits et  de  gagner  tous  les  cœurs,  en  les  instruisant  avee 
soin  sur  tous. les  points  particuliers  qui  faisoienî  le  sujet 
de  leurs  inquiétudes.  Instruites  ds  ce  qu'on  exigeoit 
dViles,  et  de  la  nature  des  engagemens  qui  leur  étoieut 
proposés,  les  Sœurs  n'eurent  point  de  peine  à  entrer  dans 
les  vues  de  leur  Evêque.  Cependant  les  négociafions 
avoieatduré  assez  long-temps  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1698, 
qu'il  fut  en  état  de  mettre  la  dernière  main  aux  régie» 
mens  admirables  qui  s'observent  aujourd'hui  dans  toutê 
la  Congrégation. 

Le  prélat  fit  donc  un  voyage  exprès  à  Ville-Marie, 
au  mois  de  juin,  1698.  Il  admira  la  ferveur  de  la  nou» 
velle  communauté,  dont  il  fut  édifié  en  tous  points  ; 
n'ayantpoint  d'autre  réforme  à  y  faire^que  d'en  dimiaujer 
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les  auslérites.Coatestation  bien  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
loriiqu'on  dispute  seulement  qui  fera  le  mieux.  Ce  fut 
encore  dains  ce  voyage,  qu'il  vit  avec  surprise  et  admi- 
ration de  ses  vertus,  pour  la  première  fois,  la  fervente 
recluse,  Jeanne  Leber,  dont  noua  avons  parlé  en  sua 
lieu. 

Le  24  du  même  mois  de  Juin,sa  Grandeur  ayant  convo- 
qué une  essemblce  générale  de  la  Congrégation,  leur  pro- 
posa donc,  à  quelques  adoucissemens  près,  le  même  corps 
de  régies  qu'on  avoit  observées  jusqu'alors  dans  la  commu* 
nauté,  et  que  la  Sœiir  Bourgeois  àvoit  eu  l'honneur  de  lui 
remettre  entre  les  malus,  plus  de  dix  ans  auparavant.  Les 
Sœurs  reçurent  avec  un  nouveau  respect,  cette  règle 
munie  de  Tautorilé  du  prélat  ;  et  elle  s'observe  encore 
ai^jourd'buî  avec  fruit  et  édiâcation  dans  la  communauté. 
Voici  la  formule  de  Tacceptation  des  Sœurs,  qui  dans  sa 
simplicité,  est  des  plas  respectueuses  et  des  plus  édifîan- 
tt?s. 

Nous  acceptoiîs  avec  toute  sort^  de  respect  et  de  sou- 
"  mission,  les  régleEiens  cî»des8us,  qui  ont  été  donnés 
**  par  Monseigneur   Fillustrissime  et  Uévérendissime 
Evêque  de  Québec.    Après  les  avoir  lus  et  examinés 
plusieurs  fois,  nous  les  avons  jugés  très  propres  pour 
"  le  bien  de  notre  communauté,  et  somaies  dans  la  réso- 
îution  d'?  les  pratiquer  avec  toute  Texactitude  pos- 
gibîe.'  En  foi  dequoi,  nous  avons  signô^  ce  iî4  Juin, 
1698/'    Suivent  les  signatures  de  la  Sœur  TAssomp- 
lion,  alors  Supérieure  ;    delà  Sœur  S  te.  Ange,  A&sis- 
tante,  de  Marguerite  Lemoine,  maîtresse  des  novices,  de 
Marguerite  Bourgeois,  et  autres  au  nombre  de  25  pré* 
sentes  ù  cette  assemblée. 

Nous  ajouterons  encore  ici  la  description,  ou  le  procès 
verl)al  de  iacéiémonie  édifiante  qnï  se  fit  le  lendemain 
de  cette  acceptation.  Nous  allons  le  transcrire  ici  mot 
à  mot,  parce  que  c'est  l'époque  et  le  tableau  du  parfait 
établissement  de  la  Congr  'gation. 

Ces  détails  paroissent  d'autant  plus  importans,  qu'on 
y  trouve  en  mèms  temps  le  fondement  et  le  modèle  de  ce 
qui  se  passe  encore  aujourd'hui  en  petit,  et  en  particulier, 
qans  la  cérémonie  de  chaque  Sœur,  au  temps  de  sa  pro- 
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fession,'  et  dont  on  célèbre  en  géaéral  comme  Tannivei- 
saire  au  joiirde  la  rénovatioa  de3  vœiîx. 

On  sera  pareillement  bien  aise  de  trouver  dans  cet  écrit 
îa  liste  respectable  de  toutes  les  Sœurs  qui  caniposoient 
alors  la  comniun;îuîé,  et  qui  eurent  part  à  celte  auguste 
ce  éoîoniej  nom?  qui  doivent  être  à  perpecaitè  ea  vénéra- 
tion dans  la  Coiîgrégalion,  noms  écrits  sansdoute  dans  h 
livre  de  vie,  ainsi  que  bien  d'autres  qiû  s'étoient  sancti- 
fiées dans  la  maison  durant  l'espace  d  environ  trente  ans, 
qui  s'étoieuît  écoulés  alors,  depuis  que  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  commencé  à  s'associer  des  compagnes. 

Acte  de  la  Profession  des  Vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame  de  Ville-Ma-' 
rie. 

L'an  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  !69S,le  Mercredi  258* 
jour  du  mois  de  Jum,  au  sonde  laclocbe  de  la  communauté, 
les  Sœiirs  de  la  Congrégation  de  Ville-Marie  se  sïHit 
«ïssembiées  dans  la  chambre  de  ladite  communauté,  d'où 
eileâsont  sorùes  deux  à  deux,    en  chantant  le  psaume 
lœtatus  sim  in  his  4c.   composé  de  plusieurs  versets, 
tant  da  psaumes  ci  dessus,  que   de  plusieurs  autres 
psaumes;   et  s;'étant  readiiea  à  îa  Chapelle  où  Mon- 
seigneur TEvêque  les  atiencloit,  revêtu  de  son  rochet  et 
de  son  camail,  et  assisté  da    ÎMonsieur  Dcliier  Grand 
Vicaire  de  iBondit  Seigneur,  Supérieur  du  Séminaire  de 
St.  Suipice  de  Ville-Marie,   et  de  ladite  coramuoauté 
des  Sœurs  ;    de  Monsieur  Gkodelet,     aussi  Grand 
Vicaire   de  Monseigneur,    et    Théologal  de  i'Eglisti 
Cathédrale,  de  Québec  ;  et  de  Messieurs  de  Valens, 
confesseur  des  dires  Sœurs,  Gooiîroy,   Mériel,  Friat^  et 
Vilîermola,   PrèUes  du  dit  Séaiinaire  de  Ville-Marie, 
tous  revêtus  de  gurpiis  ;    elles  oni  cci^liouéle  chant  du 
dit  psaume,  à  l'issue  duquel,   Monseigiieur    leur  a  fa^^i 
une  exhortation  sur  rexcelience,  ies  avantages,  et  les 
obligations  des  vœux  simples  de   pauvieié,  chasteté^ 
obéissance  et  instruction  des  psrsonnes  de  leur  sexe^ 
qîj 'elles  alioieDt  faire  ;  et  sur  la  m£ir;ièie  de  les  bien  ob- 
server, aussi  bien  (|iie  tous  les  autres  articles  de«  régie- 
iViens  que  sa  graiideur  leur  a  donnés,eî  qu'eUesonî  accep» 
5.  Q 
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L'exhortation  étant  finie,  mon  Seigneur  a  commencé 
la  Messe,  à  laquelle  les  Sœurs  ont  cbanié  rhymiire 
Veni  Creator  Spiritus  c^^c.et  une  strophe  de  l'hymne 
Fange  lingua,  à  l'élévation. 

Après  la  Communion  de  Monseigneur,  les  Sœurs, 
deux  à  deux,  tenant  en  main  la  formule  de  leurs  vœux, 
et  un  cierge  allumé,  ont  approche  du  marchepied  de  Tau- 
tel  ;  et  ayant  récité  à  voix  haute  et  intelligible,  Tune 
apiès  l'autre,  la  dite  formule  de  leurs  vœux,  en  présence 
du  St.  Sacrement»  que  Monseigneur  tenoit  entre  ses 
ma^ns  ;  les  deux  premières  Sœius  ont  communié  de  la 
mainde  IVÎouseigneur  :  après  s'élant  retirées  pour  faire 
place  aux  deux  suivantes^  qui  étoient  derrière  elles,  à 
trois  ou  quatre  pas,  proche  du  balu^stre,  ayant  pareille- 
ment en  leur  main  la  formule  de  leurs  vœux  et  un  cierge 
allumé,  elles  ont  remis  ieur  cierge  aux  deux  autres^  qui 
dévoient  suivre  immédiatement  ctilf^s-ci  ;  et  toutes  con- 
sécutivement, deux  à  deux,  ont  ainsi  fait  la  profession 
de  leurs  vœux  et  communié  dansle  rang  et  Tordre  qui 
suit  : 

Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  TAgsomption,  Supé- 
rieure, et  Sœur  Catherine  Charly,  dite  du  St,  Sacre- 
ment, Assistante. 

Sœur  Marguerite  Lemoine,  dite  du  St.  Esprit;  et 
Sœur  Marguerite  Bourgeois,  dite  du  St.  Sacrement. 

Sœur  Elisabeth  da  la  Berthache,  dite  de  Ste.  Cathe- 
rine, et  Sœur  Claude  Durand,  dite  TAscension. 

Sœur  Marguerite  Gariépy,  dite  de  St.  Augustin,  et 
Sœur  Thérèse  ilemy,  dite  de  TAnnoiiciation. 

Sœur  Louïse  Richard,  dits  de  St.  Bernard,  et  Sœur 
Marie  Gagnon,  dite  de  St.  Joachim. 

Sœur  Jeanne  Lemoioe,  dite  de  St.  Charles,  et  Sœur 
Marie  Liiperle,  dite  de  St.  Lowis. 

Sœur  Marguerite  Leroy,  dite  de  la  Conception,  et 
Sœur  Marie  Coron,  dite  de  la  Victoire, 

Sœur  Marguerite  Amyot,  dite  de  ia  Présentation, et 
Sœur  Marie  Prémorit,  dite  de  St.  Jean. 

Sœur  Marie  Charlotte  Vinet,  cite  de  la  Nativité,  et 
Sœur  Marguerite  David,  dite  de  Sî.  Pierre, 

Sœur  Catherine  Sahan,  dite  de  Ste.  Croix,  et  Sœur 
Marie  Thérèse  Sénécaî;  dite  de  St.  Michel. 
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Sœur  Françoise  Larrivee,  dite  de  St.  Alexis,  et  Soeur 
Marie  Madeleine  d*Ailbout,  dite  de  rinrarnation. 

Sœur  Jeanne  Gourdoo,  dite  de  la  Résurrection,  et 
Sœur  Catherine  de  Haumeny,  dite  de  ia  Visitation, 
Toutes  les  Sœurs  ci-dessus  nommées  ayant  cooinfiunie, 
Monseigneur  a  doone  la  comniunion  aux  Sœurs  Novices 
et  Postulantes,  au  balustre.  Ensuite  sa  grandeur  ayant 
achevé  la  Messe,  et  s'étant  dévêtue  d^s  habits  sacerdo- 
taux,et  ayant  repris  son  camail,a  entonné  !e  Te  Dcum  que 
les  Sœurs  ont  continué  en  chaîitant  ;  et  après  avoir  dit 
Toraison  Dcus  aijas  miserkordiœ  non  est  tmmerus  4  c. 
sa  grandeur  a  conclu  la  cérémonie  par  la  bénédiction 
qu'elle  a  donnée  à  toute  rassemblée,  composée  de  toutes 
les  personnes  ci-dessus  nommées,  et  de  trois  autres  per^ 
sonnes  séculières,  amies  de  la  maison  qui  ont  désire  de 
se  trou  ver  à  la  dite  cérémonie,  à  l  aquelle  on  les  a  admises 
avec  la  permission  de  mon  Seigneur,  les  portes  fermées. 

La  cérémonie  finie,  les  Sœurs  deux  à  deux  sont 
retournées  à  la  chambre  de  la  communauté  en  chantant 
le  psaume  Laudate  dominum  de  cœUs^  4^c. 

Ces  choses  ainsi  passées  comme  on  a  dit  ci-dessus,  les 
dites  Sœurs  ont  très  humblement  supplié  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  signer  au  présent  acte,  qu'elles  en  ont 
dressé  et  dont  lecture  a  été  faite,  en  présence  de  mon 
dit  Seigneur,  et  de  toute  la  communauté.  Ce  que  sa 
grandeur  leur  a  accordé  et  signé  au  dit  acte  avec  INÎes- 
sieurs  les  Grands  Vicaires,  et  Ecclésiastiques  ci-dessus, 
ei  les  dites  Sœurs  qui  avoient  fait  ia  profession  susditsj 
de  leur  vœux. 
Ainsi' Signé, 

JEAN,  Evêque  de  Québec. 
FRANÇOIS  DOLLIER;     DE  VALENS, 
CHARLES  GLANDELET;  PRIAT, 
MERIEL,  Prêtre;  MichelVJLLERMOLA. 
Suit  dans  Toriginal  la  signature  de  toutes  les  Sœurs  danft 
l'ordre  ci-dessus.    Dans  la  règle  qui  avoit  été  donnée 
aux  Sœurs,  et  par  elles  acceptée,  outre  les  vœux  simples 
qui  se  font  à  la  pren^ière  profession,  il  est  encore  parle 
du  vœu  de  stabiljié,   que  quelque-temps  après  leur  pro* 
fession^  cellçs  qui  seront  de  bonne  voloBté,  et  qui  en 
O  2 
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seront  jugées  capables,  pourront  ajouter  à  leurs  premiers 
engageaiens;  à  quoi  elles  se  prépareront  ptir  une  retraite 
de  quelques  jcurs.  Pour  commen^^er  à  mettre  cet  arti- 
cle important  en  exécution,  IMonseigneur  ordonca  que 
dv^sla  semaine  suivante,  et  le  huitième  jour  après  lacé- 
rèn^iîiiie  que  nous  venons  de  <  rire,  on  procederoit  en 
ha  présence  à  une  nouvelle  cé/émonie,  à  peu  prèi  sembla- 
ble à  la  première,  pour  le  vœu  de  sttibiiiié.  Les  Sœurs 
s'y  prépau Vent  par  une  nouvellf»  retraite,  dans  laquelle, 
d  Texemple  des  Apotrcs  en  attendant  la  descente  du  St. 
Esprit,  elles  procév^èrçr.t  à  vve  nouvelle  élection  des  ofri- 
cières  qui  dévoient  conduire  la  communauté,  sur  le  point 
fixe  où  elle  vc?:;oit  d'être  établie. 

Dans  cette  élection  la  îSœor  Marguerite  Lenioine,  dite 
da  St.  Esprit,  futétablie  Su[.évieure,  La  Saur  Marif  Bar- 
bier, dite  (Ï3  i•Aî?l^somption,  ti^t  nommée  Absistiînte,  et  la 
Ib.œur  Catherine  Charly,  qui  fat  nomniée  dans  la  sisite 
Sœur  du  St,  Sacrement,  fut  faite  maîtresse  des  Novices, 

il  paroit  que  tout  le  reste  demeura  coiiîme  il  étoit  au- 
pjiravaiit- 

Suit  Tiicte  autentique,  ou  procès  verbal  de  la  profession 
du  vœu  de  stabilité. 

^CTB  de  la  praj^mon  du  vœu  de  stahUitcdes  Sœurs 
de  la  Congre  gaiÎGn  Noirc-^Dame  de  Vilïe-Mtt^ 
rie. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Juillet  suivant  de  la  même 
année,  1698,  au  son  de  la  cloche  de  la  cor^munauté,  1rs 
Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Viîie-Ma- 
rie  s'étant  asseiiiblées  dans  la  chambre  de  la  dite  corn- 
munauié,d'cù  elles  sont  serties  dans  le  même  ordre,  et  en 
chantant  les  mêmes  choses  dont  il  a  été  fait  mention  dans 
Facte  de  la  profession  de  leurs  vœux  simples  ;  elles  se 
Er.ni  rendues  à  leur  Chapelle,  où  M^^^nseigneur  les  atten- 
doit;  et  après  avoir  e..îtendu  Texhortation  qu«  sa  gran- 
deiir  leur  a  faite,  ponrles  préparer  à  bien  faire  le  vœu  de 
s.t'dbilizé  par  Itquel  elles  aîloient  s'engager  de  rester  toute 
]fur  vie  en  Tétai  de  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  d'y  gar- 
der les  vœu-x  simples  menlionrés  en  l'acte  ci-dessus, 
elles  cn^.  assisté  à  la  Messe  où  elles  ont  chanté  l'hymi^e 
Van  Creator  4  c»  et  sont  venues  à  la  communion  dans  le 
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jnème  or'ire,  ci  de  îa  mûme  manière  qn'il  à  été  dit  ci-des- 
sus.   C'est  à  èravoir  : 

i^.  Sœur  Marguerite  Leraoine,  nouvellement  élue 
.  Supérieure. 

Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  TAssomption, 
Assistante, 

3^.  Sœur  Catherine  Charly,  maîtresse  des  Novices. 
4*^.  Sœar  Marguerite  Bourgeois,  &c- ... . 
Et  les  antres  Sœurs  consécutivement  mentionnées  au 
îtacte,  à  !a  réserve  des  quatre  dernières,  comme  étant 
encore  Novices  professes» 

Le  reste  de  la  cérémonie  s'est  passé  comme  il  a  été  dit 
en  l'acte  ci  dessus,  les  portes  fermées  en  présence  de  Mrs. 
de  Yaîens,  Confesseur  de  la  dite  coïomunauié  des  Sœurs, 
Mériel,  Viîlermola,  et  Chegnau,  Prêtres  du  Séminaire 
de  Ville-Marie,  qui  ont  signé  avec  Monseigneur  et  Mes- 
sieurs les  Grands  Vicaires  nommés  en  Tacte  précédeîit, 
et  les  dites  Sœurs  qui  ont  fait  la  profession  du  vœu  de 
stabilité,  au  présent  acte,  après  que  la  lecture  en  a  été 
faite,  en  présence  de  mon  dit  Seigneur,  et  des  dittes 
SxEurs.  Signé,    JEAN,  Fvêque  de  Québec. 

FRANÇOIS  DOLLIER, 
CHARLES  GLANDELET, 
DE  VALENS, 
MERIEL, 

MICHEL  VILLERMOLA, 
CHEGNAU, 

Suivent  les  signatures  des  Sœurs  en  Tordre  ci-dessus. 

Tout  étoit  fait  dans  le  district  de  Montréal  :  niais  com- 
me il  y  avoit  déjà  trois  Mission*»  établies  dans  le  district 
de  Québec  ;  sçavoir,  celle  de  la  ville  de  Québec,  celle 
de  laSte.  Famille  en  Tlle  d'Orléans,  et  celle  du  Château- 
richer,  elles  ne  furent  pas  oubliées.  On  pensa  à  les  ren- 
dre participantes  du  bonheur  commun, Voici  une  copie  de 
la  requête  que  les  Sœurs  de  la  communauté  adressèrent 
à  Monseigneur  à  ce  sujet* 

Monseigneur,   après  avoir  témoigîié  à  votre  grandeur 
les  grandes  obligations  que  nous  lui  avons  de  toutes  les 
bontés  quMle  nous  a  fait  parroître,  et  lui  avoir  surtout 
marqué  nos  tièa  humbles  reconnoissances  dt  toutes  les  pei- 
03 
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nés  qu'elle  a  bien  voulu  se  donner,  pour  établir  d'une 
manière  solifîe,  le  plus  grand  bien  de  notre  communauté^ 
par  les  reglemens  qu'elle  nous  a  donnés,  ci  les  vœux 
sinfipleB  et  de  stabilité  par  lesquels  elle  a  jugé  très  à  pro- 
pos de  nous  engager  au  service  de  Dieu,  en  la  manière 
que  le  tout  a  été  faite  au  grand  contentement  de  notre 
comnTiUnauté  ;  nous  supplions  très  hunablement.  Mon» 
seigneur,  de  rendre  nos  Sœurs  qui  sont  répandues  dans 
Québec,  dans  l'Ile  St.  Laurent,  et  au  Cbâteau-richer, 
participantes  des  mêmes oraces  que  vous  nousavez  faites, 
et  de  leur  faire  accepter  conime  à  nfms,  les  n  ème  règles; 
et  de  permettre  qu'elle?  se  consacrf  nt  au  service  de  Dieu 
parles  mêmes  vœux  simples,  et  de  stabilité;  afin  qu'étant 
toutes  réunies  par  les  mêmes  liens  et  engagemens.  nous 
conspirions  toutes  dans  un  même  esprit  de  grâce,  au  ser- 
vice de  notre  Seigneur,  et  de  sa  très  Sainte  Mère.  C'est 
la  grâce  que  nous  demandons  à  votre  grandeur,  et  celle 
de  nous  dire,  avec  un  profond  rerpeet,  Monseigneur,  de 
votre  grL-ideur  les  très  humbles,  très  obéissantes,  très 
soumises,  et  très  petites  filles  et  servantes  Signe,  Sœur 
Marguerite  du  St.  Esprit  ;  Sœur  Marie  de  l'Assomptinn  ; 
Sœur  Catherine  du  St.  Sacrement,  Sœur  Elisabeth  de  Ste. 
Catherine. 

Une  requête  si  humble,  si  religieuse,  et  si  con- 
forme à  l'esprit  et  aux  intentions  du  prélat,  ne  pou- 
voit  pas  manquer  de  lui  être  très  agréable  et  d'obtenir 
son  consentement.  Aussi  pour  Texécution,  ne  voulut^il 
s'en  rapporter  qu'à  lui-même.  Il  commença  donc  par 
ordonner  aux  Sœurs  de  Montréal,  de  lui  mettre  entre 
les  mains,  une  copie  autentlque,  et  signée  de  toutes,  de 
l'acceptation  des  règles,  qui  avoit  été  faite  le  24  de  Juin 
dernier,  afin  qu'avant  toute  autre  opération,  il  pût  aussi 
y  faire  souscrire  les  Sœurs  qui  étoient  dans  le  district  de 
Québec  ;  et  reiiouveller  ensuite,  par  lui-mênîe  en  leur  fa* 
veur,  toute  la  cérémonie  qu'il  iivoiî  faite  peur  toute  la 
communauté  à  Montréal. 

Sa  grandeur  fut  obéie,  et  on  lui  donna  la  copie  de 
l'acte  qu'il  avoit  désiré. 

Le  prélat  muni  de  cette  pièce,  lorsqu'il  fut  de  retour  à 
Québec,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  onvoquer  au" 
pièsde  lui  toutes  les  Sœurs  qui  étoient  dans  le  district;  e^ 
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leur  ayant  proposé  les  règles  et  l'acte  d'acceptation,  elles 
y  adht!rèrent  en  la  manière  la  plu?  pr^cièe,  la  plus  claire, 
et  la  plus  foimeile,  dans  les  termes  suivants. 

Acccptaiion  de  la  Règle  par  les  Sœurs  du  District 
de  Québec. 

Nous  soussignées,  après  avoir  va  l'acceptation  que  nos 
Moeurs  de  îa  con>munauté  de  Ville  IVIa  ie  ont  faiie  des 
régiemens  que  Monseignt^ur  l'illustrîssinîe  et  Révéren- 
dissime  Evèque  de  Québec  leur  a  donnés,  et  après  avoir 
entendu  la  lecture  ti  l'explication  que  s?,  gra  deur  nous  a 
fait  faire  des  mêmes  :é^lemens  ;  nous  les  avons  pareille- 
ment acceptés  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soumis* 
eion  ;  et  soliî mes  dans  la  résolution  de  les  pratiquer 
avec  toute  rexaciitude  possible,  en  foi  de  quoi  nous 
avons  signé, à  Québec,  quat  ième  jour  d'Août,  \6QB* 

Suivent  !e«  &ignaturiîS,  au  rombredesix,  qui  faisoient 
toutes  les  Fvjissi(»nnaires  du  I^istrict,  et  dont  on  va  rap- 
porter les  noms  dan?  la  pièce  suivante. 

Après  Uiie  acceptation  si  précise,  il  ne  manquait  plus 
qu'aies  recevoir  à  la  double  profession  des  \a*ijx  simples, 
et  du  vœu  destabiKîé  en  la  manière  qu'il  avoil  été  fdit  à 
Montréal.  Monseign- ur  ne  différa  pa?  à  leur  accorder 
cette  grace,et  le  jour  fut  donné  pour  le  l^ndeaiain  de  Fac- 
ceptation.  Vcici  le  procès  vej  bal  de  ce  qui  se  passa  alors. 

Acte  de  la  profession  des  vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame  rtsiderdes  dans 
les  Missions  de  Québec^  de  Vile  St.  Laurent^ 
et  de  la  Côte  de  Beaupré. 

L'an  de  Notre  Seigneur  16^8,  le  Mardi  cinquième 
jour  du  mois  d'Août,  les  dites  Sœyrs  étant  à  Québec, 
au  nombre  de  six,  ÊÇ^avoir,  Sœur  Marie  Ganépy,  due  de 
Sle.  Urtule,  Sœur  Marie  ADoe  Gtsit^n,  dite  de  la  Passion, 
Sceur  Blarie  Bouchard^  dite  de  St*  Paul,  bœur  Marie  Ma*» 
deleiné  Asselin,  dite  de  St.  îgnaee,  Soeur  Catherine 
Troti^r,  dite  de  St,  François,  Sœur  Marie  Marguerite 
Tratier,aite  de  St.  Joseph,  ont  fait  dans  îa  Chc^.pellç^  du 
Séminaire  des  Massiosi»  étrangères  de  Québec,  les  portes 
étant  fermées,  entre  les  mains  de  MoM«eignfur  PEvéque, 
assisté  de  Messieurs  GiaRdeleî  et  de  la  Colombière,  sss 
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Grands  Vicaires,  îes  vœux  simples  de  pauvreté, chasteté, 
oVéissance,  et  d'instruire  ks  personnes  de  leur  sexe, 
selon  la  formule  dressée  par  mon  dit  Seigneur,  pour  leur 
fommunauté  de  Ville-Marie,  qu'  lies  ont  récitée  àvcix 
hau^e  et  intelîijfïihle,  ayant  un  cie  rge  allumé  dans  b  urs 
mains,  en  présence  du  très  Saint  Sacrer  >enl,  que  Mon- 
seigneur, disant  îa  Sie.  Mrsse.  tenoU  entre  ses  mains, 
qui  Ips  a  oPitDUBÎéi^s  imméd  nternent  après  :  et  le  Icnde» 
main,  ^ie^•redi  îixième  joisrdes  mois  etanné-^  ci-dessus, 
les  dites  .^  œurs  ont  fait  aussi  leur  \œu  de  stabilité,  entre 
leb  ni  ins  Ha  M'-^nseigneur,  assis  e  de  Messieurs  ses 
Gra':vis  V^ira^res  ci-dtssi?s,  dan»  le  même  lieu  et  delà 
même  m^fiiere,  et  avt^c  les  mêmes  circoîistauces  qui 
viennent  vi*êire  marquéeSjeii  présence  d^  Mr.de  Bernières, 
Doyen  de  la  Cathédraie  de  Quéh-c,  ds  Mr.  Demaiztrirets, 
Su|  éîieur  du  Séuiîna  c  c!<i  Québec,  rie  Mr  Dupré, 
Curé  de  QuéLec,€t  «le  Mi^;.  B«^i?sor?  et  Pocquet,  Prêiri  S 
du  du  Sértiiiiu  re,  q\n  ooîîî  gigi  é  au  présent  acte,  avec 
Monï-eiiJiu î»r  Plv  êque,  Messieurs^  ses  Grands  V^icaiïes, 
et  les  dues  t  œ  .rs,  après  que  la  lecture  leur  en  aélé  faite, 
ie  sixième  jour  des  mois  et  an  ci  desf.us. 
Ainsi  Signé, 

jisAN,  Evêque  de  Québec, 

CllARl.Fi^  GLANDELET, 

LA  COLOMaiî^lRE, 

DE  BERNiKRFS, 

LOUIS  ANGE  DEMAIZERETS, 

FRANÇOIS  DUPRE», 

JEAN  FRANÇOIS  BUISSON. 
Suivent  les  Signatures  des  six  Sœurs  nommées  dans 
l'acte  ci-dî^ssus. 
Cependant,  la  Sœîir  Bourgeois  dans  les  cèrémonieg 
touchantes  qui  s'éloieot  passées  à  Montréal,  se  trouvoit 
au  comble  de  ses  vœux  ;  semblable  &u  saint  viellard  Si- 
méon,  elle  r/uvuii  i^l;»s  ri^n  à  desirtr  sur  la  terre,  depuis 
qu'elle  avoii  vu  de  ses  propres  yf ux  raccompUfsement| 
et  r^-pprobaticp  sole^inelle  de  ses  [>rcjets  et  de  ses  tra- 
vaux pas&és  bé  nissant  intérieurement  le  Seigneur,  et 
se  prestern^iM  î  •  î  lement  aux  pieds  du  prélat  en  pré- 
setî?^  de  toutes  wts  *^œurs,  elle  le  pria  instamment  de  lui 
accorUer  en  grâce,  cju'il  lui  fût  pcrwis  de  passer  le  reste 


MARGUElllTE  BOURGEOIS. 


165 


de  ses  foibles  jours  dans  robèisssnce,  et  sous  «ne  entière 
dépendance  de  ses  Sœurs,  et  qu'elle  fCit  exclue  pour  tou- 
jours de  toute  voix  passive  dans  les  étections,  et  de  toute 
ch'drgt.  d'autorité  dans  ia  comiDunauté.  Ou  eut  de  la  peine 
à  condescendre  à  rette  Jémarciie  de  son  humilité:  raaia 
par  \'d  con&s  1  ratio;!  de  ses  travaux  passés,  et  de  sou 
grand  âge,  qiîi  éioit  alors  de  7^  ^^^'^s,  et  par  Testiine  (^t 
le  respect  qu'on  avoit  pour  sa  vertii,  on  se  laissa  vaincra 
à  Tardturde  st'S  instances,  à  condition  cependant  qu'elle 
ne  s'exempteroit  pus  de  sa  voix  active  dans  les  élections. 

Déchargée  de  tout  autre  soin  qui  de  celui  de  travailler 
à  84  propre  perfection,  îUau'iroità  présent  pouvoir  suivre 
la  Sœur  Bourgeois  diàns  toutes  les  vertus  et  pratiques, 
aitxquelles,  aialgré  son  grand  âge,  elle  se  livra,  gans 
autre  ré&erve  que  celle  que  lui  prescrivoit  Tobéissance, 
dont  elîe  ne  s'écarta  jainass  en  la  moindre  circonstaîice. 
Nous  la  verrions,  dans  la  slmplicué  de  son  extérieur, 
pauvre  et  modeste,  et  toute  consommée  en  Dieu,  sô  ren- 
dre exacte,  sans  exception,  à  tous  les  exerckes  de  la 
communauté,  sans  ja^iais  y  chercher  aucun  adoucisse- 
ment, ni  dispense*  Non  contente  de  cette  régularité  ex* 
térieure,  nécessaire  à  la  vérité  pour  la  perfection  reli- 
gieuse :  mais  qu'elle  déclaroit  souvent,  n'être  rien,  ou 
lien  peu  de  chose  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  n'est  sou- 
tenUê  par  deâ  dispositions  intériêures  sainies  ei  parraiics, 
elle  ammoit  toutes  ses  di  marches  par  des  vues  de  foi, 
dont  elle  nous  a  laissé  les  pratiques  par  écrit,  qu'on  peut 
voir  dans  la  6e.  Partie. 

Dans  la  pratique  de  plus  sublimes  vertus,  bien  loin  de 
rechercher  les  applaudisseuiens  des  créatures,  ou  des'ap- 
pîaudir  elle-même,  elle  ne  cessoit  de  s'humilier,  de  s'ac-» 
euser,  et  d'exagérer  ses  plus  petites  fautes.  Un  seul 
mouvement  naturel  de  propre  complaisance,  auquel  elle 
n'auroit  pas  même  consenti,  étoit  un  crime  à  ses  yeux, 
be  jusîiner,  lors  même  qu'elle  étoit  innocente,  sentir  de 
ia  répugnance  dans  des  humiliations  qu'elle  désiroit,  et 
qu'elle  embrassoit  toujours  de  tout  son  cœur,  étoient  à 
ses  yeux  des  fautes  qu'elle  ne  se  pardonnoit  pas,  quoi  qu« 
ce  fût  souvent,  aux  yeux  de  Dieu  même,  de  véritables 
vertus.  Je  n'ai  point  d'esprit,  disoit-eïle  :  et  en  effet 
elle  le  pensoit  ainsi»    Rendait  compte  un  jonr  à  son  Di- 
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recteur  de  son  oraison,  elle  lui  disoit  :  Je  suis  une  pauvre 
fille,  qui  r/ai  pas  Tesprit  de  discourir  avec  Dieu  :  mais 
une  seule  vérité  m'occupe  long-tennps  ;  je  ne  suis  pas 
capable  de  faire  autre  chose.  Je  dennande  à  Dieu  des 
huiHiliatious  et  des  souflrances, disoit-elle  une  autn^  fois;' 
et  ïi  me  les  épargne  dans  sa  colère,  parceque  je  suis  une 
orgueilleuse,  et  une  immortifiée,  qui  les  sens  lorsquVlles 
arrivent.  C'est  à  moi  seule,  ajoutoit-elle  encore,  c'esi  à 
ma  régligence  et  à  nies  mauvais  exemples  que  je  (Mm  ai" 
tribuer  toutes  les  fautes  qui  se  sont  jamais  fait«^s  ôkx  q  la 
communauté,  et  je  trembh  aux  approches  de  mon  éter- 
nitéj  parce  que  j'ensuis  coupable  aux  yeux  ch  Dieu, 

Ces  derniers  momens  n'étoient  pas  t^ioi^nés  pour  elle  ; 
ses  jours  et  ses  année»  ètoient  pleins.  On  avoit  fini  Tannée 
i699»  et  elle  jouissoit  encore  d'une  pleine  saîUé  :  mais 
la  nuit  qui  précédoit  la  nouvelle  année  changea  les  évé« 
neuicns*  La  Sœur  Catherine  Charles  bt  Ange,  qui  éioit 
maîtresse  des  Novices^,  étoit  malade  à  Tinfirmerie  depuis 
quelque  temps;  elle  avoit  déjà  reçu  les  derniers  Sacremens, 
et  Ton  se  croyoït  au  moment  de  la  perdre.  Dans  cet  état, 
elle  tonaba  tout  à  coup  dans  une  crise  qu'un  regarda 
comme  une  véritable  agonie  et  son  dernier  moment. 
Les  irœurs  q!)i  la  veilloient  effrayées  du  danger,  couru- 
rent de  toute  part  dans  la  communauté  pour  annoncer 
aux  Sœurs  cette  triste  nouvelle,  et  les  inviter  à  venir 
assister  aux  prières  de  rEglise,qu'on  se  disposcitde  faire 
en  faveur  de  la  mourante,  et  à  être  témoins  en  même 
temps  du  triste  et  consolant  spectacle  de  la  mort  des 
justes.  La  Sœur  qui  fut  députée  à  la  cham.bre  de  la 
Sœur  Bourgeois,  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passoit,  Fea- 
tendit,  à  cette  nouvelle,  pousser  un  grand  soupir,  qu'elle 
accompagna  de  cette  courte,  mais  fervente  prière,  qui 
lui  étoit  sans  doute  inspirée,  non  seulement  par  le  grand 
amour  qu'elle  avoit  pour  son  Dieu,  et  le  désir  ardent  de 
jouir  au  plutôt  de  sa  prégence,  et  par  sa  charité  envers 
sa  Sceur  infirme  :  mais  encore,  par  son  humilité  et  par 
rintérét  qu'elle  prenoit  au  bien  de  la  communauté,  pour 
laquelle  elle  se  seroit  volontiers  sacrifiée  mille  fois.  **Ah! 

Mon  DieUjS'écria-t  el:e,que  ne  me  prenez  vous, moi  qui 
**  suis  inutile  à  tout  dans  cetie  maison,  plutôt  que  cette 
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'       pauvre  Sœur,  qui  ^eut  encore  vous  y  rendre  de  grands 

I  services." 

La  victime  s'étoit  offerte  ;  le  sacrifice  fut  bientôt  ac- 
cepté,   La  mnlade  commença  coo^me  sur  le  champ»  à 

I    se  trouver  mieux,  et  bientôt  elle  fut  hors  ds  danger; 

!  mais  la  journée  ne  se  passa  pas  toute  entière,  qu'on  n'eût 
des  marques  qui  paruref.t  évidentes,  que  le  Seigneur,  à 
la  prière  de  sa  servitnte,  aviit  changé  se^  décrets.  Sur 
le  soir  du  même  jour,  pendant  qwi  la'  malade  alloit  tou- 
jouriB,  de  mieux  en  mieux,  la  Sœur  Bourgeois  se  trouva 
arrêtée  par  une  grosse  fièvre,  accompagnée  de  douleurs 
très  aiguës,  qui  ne  lui  laissèrent  presque  aucun  relâche 
jusqu'à  son  dernier  moment,  qui  arriva  douze  jours  après. 
C'est  ce  que  cous  apprenons  par  la  lettre  circulaire  que 
la  Supérieure  de  la  Congrégation  écrivit  alors  aux  Sœurs 
Missionnaires^  répandues  dana  toutes  les  différentes  Mis- 
sions de  l'institut,  en  la  recommandant  à  leurs  prières. 

La  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  Tannée  précédente  une 
autre  grande  maladie  ;  et  Dieu  Tavoit  rendue  aux  vœux 
et  aux  empresse  mens  de  ses  Sœurs  ;  et  depuis  ce  temps* 
là,  on  Tavoit  souvent  entendue  se  plaindre  agréablement 
et  amoureusement  à  elles,  de  ce  que,  par  leurs  soins  et 
par  leurs  prières,  elles  avoient  allongé  les  jours  de  son 
pclérinage  :  mais  dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  inrir- 
nîités,  elle  donna  constamment  Texemplq  des  plus  ex- 
cellentes vertus. 

C'est  dans  rioftrmité,  ncms  dit  rAp6tre,qu'on  éprouve 
la  véritable  vertu;  et  si  elle  n'y  disparoit  pas,  étouffée  par 
les  foiblesses  de  la  nature,  elle  s'y  perfectionne  toujours 
par  un  exercice  continuel  de  presque  toutes  les  vertus  : 
mortification,  obéissance,  sacrifice  de  soi-même,  sou- 
mission aux  ordres  de  Ditu,  désir  ardent  de  le  posséder. 
C'est  par  l*exercice  de  ces  vertus  que  la  Sœur  sanctifia 
toutes  ses  maladies  :  ou  plaiot,  qu'elle  se  sanctifia  de 
plus  en  plus  elle-même  dans  ses  maladies!  Elle  souffroit 
les  plus  granâes  douleurs,  vives  au  point  d'arracher 
quelquefois,  à  la  nature  accablée,  des  cris  involontaires  : 
mais  jamais  on  ne  l'entendit  ni  murmurer,  ni  se  plaindre  ; 
recevant  sans  distinction  et  sans  réplique,  tout  ce  qu'il 
plalsuit  au  Médecin  de  lui  ordonner,  ou  aux  Sœurs  qui 
ia  servoient  de  lui  présenter  pour  sou  soulagement,  mal- 
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gré  îa  répugnance  qu'elle  pouvoit  y  avoir,  et  souvent 
ïiiême,  lïiaîgré  la  ferme  pertuas^on  où  elle  étoit,  ei  Tex- 
périence  qu'elle  en  avoit,  que  tous  les  soins  qu'on  prévoit 
d'elle  ne  servoient  qu'à  la  faire  souffrir  d'avantage.  Sem- 
blable au  Saint  homme  Job,  elle  bônissoit  continuelle- 
ment  le  Seigneur,  et  c'étoit  dans  ses  plus  grandes  dou- 
leurs, qu'elle  redoubloit  ses  cantiques  de  louange  ;  elle 
enchantoit  souvent  elle-même,  et  invitoit  les  Sœurs,  qui 
étoient  auprès  d'elle  à  chanter  tous  ceux  qu'elle  leur 
fiuggéroit,  comme  les  plus  capables  à  entretenir  dans  son 
cœur  le  goût  de  la  céleste  patrie,  et  les  désirs  les  plus 
enflammés  d'y  arriver  bientôt.  C'est  dans  de  pareils 
exercices  de  vertu,  et  encore  plus  parfaits  que  nous  ne 
saurions  l'exprimer,  qu'elle  passa  les  douze  derniers  jours 
de  sa  vie,  pendant  lesquels  elle  reçut  avec  une  piété 
exemplaire  les  derniers  Sacremens.  Le  matin  du  dou- 
zièive  jour  de  sa  maladie,  qui  étoit  aussi  le  douzième  de 
l'an  1700,  étant  tombée  dans  une  douce  agonie,  qui  dura 
trois  heures,  ayant  ses  deux  mains  modestement  croisées 
sur  sa  poitrine,  elle  rendit  paisiblement  sa  belle  âme  dans 
la  quatre  vingtième  année  de  son  âge. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  que  son 
visage  terni  auparavant,  par  les  austérités  et  les  mortifi- 
cations dont  elle  s'accabloit  sans  cesse,  et  par  l'excès 
des  souffraEces  de  cette  derïûère  maladie,  commença  à 
briller  tout  à  coup  d'un  éclat  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire, 
et  qui  annonçoil  sans  doute  la  gloire  dont  son  âme  com- 
mençoit  à  joiiîî.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur 
St.  Ange  parfaitement  rétablie,  par  amour  et  par  recon- 
noissaMce  pour  sa  libératrice,  prit  le  nom  de  Sœur  du  St, 
bacrement,  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  porté  jusqn'a* 
lors. 

Les  S»urs,  pour  leur  consolation,  souhaitant  d'avoir 
le  portrait  de  leur  chère  mère  défunte,  firent  prier  Mr. 
Pierre  Leber,frère  de  la  célèbre  recluse  Jeanne  Leber,  qui 
semêloit  de  peinture,  d'avoir  la  bonté  de  la  tirer.  Il  étoit 
fervent:  mais  il  n'étoit  peut-être  pas  des  plus  habiles. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  se  disposa  à  son  ouvrage,  par  la  Ste. 
Commuriion,qu'il  reçut  ce  jour-ià,dans  TEglise  des  Sœurs. 
Il  paroitque  le  Seigneur  voulut  alors  glorifier  sa  servante 
par  un  nouveau  prodige  ;  car  lorsque  le  peiatre  voulut 
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prendre  son  pinçeau  pour  travailler,  il  se  trouva  saisi 
d'un  si  ;»r  ind  mal  de  tête,  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
faire  son  ouvrage;  mais  s'étaot  appliqué  sous  sa  perru- 
que;, quelqu<?8UBS  des  cheveux  de  la  défunte,  on  dit  qu'il 
se  trouva  guéri  sur  le  champ,  et  en  état  de  travailler. 
Le  portrait  qu'il  fit  alors  est  le  même  qu'on  voit  eucore 
aujourd'hui  dans  la  Chapelle  des  Sœurs. 

Le  bruit  de  cette  mott  ne  fut  pas  plutôt  répaiidu  dans 
le  public,  qu'on  accourut  de  toute  part  à  la  Congrégaiion, 
pour  voir  une  fille,  que  non  seulement  la  voix  du  peuple  ; 
mais  encore  tout  ce  quil  y  avoit  de  personnes  respecta- 
bles à  Montréal,  metloient  déjà  au  rang  des  bienheu- 
reux, et  déclaroienl  hautement,  que  le  seul  respect  pour 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  n'avoit  pas  encore  parlé,  étoit 
capable  de  suspendre  un  culte,  que  Dieu  lui  même  sem- 
bloit  autoriser,  par  les  merveilles  dont  il  honoroit  la 
défunte. 

Son  corps  ayant  été  exposé  dans  l'Eglise  des  Sœurs, 
on  y  vit  un  si  grand  concours  de  personnes  de  toutes  les 
conditions  de  la  ville  et  de  la  campagne  ;  l'empressement 
fut  si  grand  pour  avoir  de  ses  Reliques,  ou  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu,  ou  du  moins  pour  faire 
toucher  à  son  corps  des  livres,  des  médailles,  des^h^ipe- 
îets,  et  autres  instrumens  de  piété,  qu'il  étoit  impossible 
de  contenter  tout  le  mondé.  L'on  raconte  bien  des  gué* 
lisons,  qu'on  juge  miraculeuses,  opérées  par  ces  sainte» 
dépouilles,  ou  instrumens  de  piété  ;  nous  n'en  ferons  pas 
ici  le  détail  ;  nous  observerons  seulement  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  se  persuader  la  vérité  de  ces  prodiges,  lors 
qu'on  fait  réflexion  à  Texcellence  de  ses  vertus,  et  que 
de  son  vivant  même,  elle  a  été  mille  fois  honorée  d'une 
Providence  tout  miraculeuse. 

Lorsqu'il  fut  question  de  prendre  des  mesures  pour 
inhumer  ce  saint  corps,  quoiqu'elle  eût  toujours  été  une 
fiile  de  paix,  elle  occasionna  une  pieuse  contestation 
entre  le  Séminaire  et  les  Sœurs  de  la  Congrégation.  Ce 
fut  à  qui  auroit  le  dépôt  de  cette  précieuse  dépouille  de 
sa  mortalilé.  Le©  Sœurs  auroient  bien  souhaité  la  gar- 
der, et  qu'elle  fût  enterrée  dans  leur  Eglise  :  mais  com- 
me elles  6oot  des  hlles  de  paroisse,  ceux  qui  s'inléres- 
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soient  pour  la  gloire  etravanlage  de  celle  de  Ville-Marie, 
ne  vouloient  pas  la  laisser  priver  de  ce  trésor.  Monsieur 
Doîîier  Grand  Vicaire  du  Dic  cèse,  et  Supérieur  du 
Séminaire,  partagea  ie  di&renâ.  îf  ordonna  que  le 
corps  seroit  enterré  dans  TEglise  Pa^aissiale  ;  mais  que 
le  cœur  seroit  adjugé  aux  Sœurs  pour  être  déposé  dans 
îeur  Egîise,  au  lieu  de  kurs  assemblées  de  Reiigion, 
afin  qu'il  fût  un  avertissement  continuel  pour  elles,  de 
conserver  en  leurs  cœurs  le  goût  de  ses  vertus  ;  et  il  pa- 
roit  que  le  Seigoeurleur  adjugea  en  îneme  temps  l'esprit 
de  leur  naère,  qui  se  conserve  encore  précieusement  daas 
la  Congrégation. 

Cette  sorte  de  partage  n'étoit  pa?  n<mvelle  à  Ville- 
Marie;  on  avoit  vu  en  l673,  à  la  mort  de  Mdlle, 
Jeanne  Mance,  cette  fameuse  et  première  administratrice 
du  bien  des  pauvres  de  rHôtei  Dieu,  une  serabiabie 
disposition  ;  son  corps  ayant  été  eme]  (•  à  la  paroisse,  et 
son  cœur  donné  en  dépôt  aux  Rel  git^i  ses  de  cet  Hôpital, 
où  il  fut  consumé  dans  Tincendie  de  cette  maison  en 
16Q5.  L'on  vit  encore,  quelques  années  après,  en  I7O8, 
à  la  mort  de  Mr.  Pierre  Leber,  Vuu  des  prémiers  fon- 
dateurs de  ITlôpital-Général  de  Montréal,  une  pareille 
cérémonie,  son  corps  ayant  été  enterré  audit  Hôpital, 
et  son  cœur  transporté  dans  la  ii.êaie  Eglise  des  Sœurs 
de  la  Congrégation,  où  son  père  Mr.  Jacques  Leber 
étoit  déjà  enterré,  et  où  S'iSœur  la  célèbre  Jeanne  Leber 
vivoit  encore  recluse  :  ce  qui  nous  fait  bien  clairement 
connoitre  à  quel  point  d'estime  rinstitutde  la  Sœur  Bour- 
geois et  la  maison  des  Sœurs,  étoier.t  alors  dans  ie  public. 

En  conséquence  de  la  décision  de  Mr.  Dollier,  l'enter- 
rement de  la  Sœur  se  fit  à  la  paroisse,  le  lendemain  de 
son  decés,  avec  une  solemrûié  dont  on  n'avoit  point  vu 
jusqu'alors  d'exemple  à  Montréal,  Ce  ne  fut  pas  par 
des  décorations  profanes  qu'on  en  releva  la  pompe  ;  elles 
îie  servent  ordinairement  qu'a  contenter  la  vanité  :  mais 
ce  fut  par  tout  ce  que  la  Religion  peut  représenter  de  plus 
touchant  et  de  plus  respectable,  li  y  eut  un  concours 
étonnant  de  peuple,  attiré  non  par  une  vaine  curiosité, 
mais  par  les  sentimens  1rs  plus  sincères  d'ebtime  et  de 
vénération.  Mr.  le  Chevalier  de  Calliéres^  Gouver» 
îieur  Général  du  Canada^  c>Mi  se  irouvoit  alors  à  Ville* 
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Marie,  Mr.  le  Chevalier  de  Vatidreuiî,  Gouverneur 
particulier  de  Montréal,  et  toutes  les  autres  personnes 
de  iTicrite  et  de  distinction,  se  ûrent,  un  devoir  de  Religion 
d'assister  à  cette  cérémonie,  l'ous  les  Prêtres  et  lleli- 
^iet:x  de  la  viiie  et  des  enviroBsse  trouvèrent  ce  jour-ld 
rassemblés  dans  i'Egiise  de  Montréal,  où  Ton  n'avoit 
janîais  vu  tant  de  Prêtres.  ^Ir»  Dollier,  ce  vénérable 
vieiiîard,  âgé  Im-nnême  de  près  de  quatre  vingts  ans,  fit 
la  cérémonie  de  renterreRisïit^qa'il  accompagna  d'un  court 
éloge  funèbre,  qu'îl  pronoEÇd  lui-même  et  dans  lequel, 
après  avoir  relevé  les  vertus  de  la  défunte,  il  exhorta  les 
Sœurs  à  les  faire  revivre  chacun?  en  particulier  dans  leur 
propre  personne,  et  tantes  ensemble  dans  leur  commis 
naulé.  Le  corps  fut  enterré  à  l'e^itrée  de  îa  Chapelle 
ds  l'Enfiint  Jésus,  dite  co!iimuntni3ut  ds  la  Ste.  Vierge, 
eu  la  Chapelle  des  Sœurs.  Et  cela  par  une  disposition 
èecrete  et  admirable  de  la  Providence;  comm-?  pour  pren- 
dre possession^au  noni  de  la  rtiiniiionau  c,de  ceUechapelle 
qui  devait  être  àTavenlr  ie  lieu  de  ia  Sépulture  de  toutes. 
Car  on  nekutr  avoit  pas  encore  concédé  ce  droit,  qui  leur 
fut  accordé  pour  la  première  fras,  trois  jours  après  cet 
enterrement,  par  délibération  de  ia  fabrique  en  date  du 
17  Janvier,  I7OO,  et  dont  elles  j<3uibseîit  tncore  aujour- 
d'hui, et  Mr.  Doilicr  fii  mettre  sur  ie  cerceuil  Tépitapha 
suivante. 

%  vénérable  Sœur  Marguerite  Bourgeois^  institutrice^ 
fondatrice^  et  première  Supéîienre  des  filles  de  la  Congrêga» 
tion  Notre-Dame,  établie  en  Vile  de  Montréal,  pour  Vin^ 
truction  des  filles,  tan  t  de  la  ville  que  de  la  campagne^  dé- 
cédée le  12  Janvier,^  I7OO.    Requiescat  in  pace. 

Quant  au  cœur  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  avoit  été 
adjugé  aux  Sœ^rs  de  la  Congrégation,  il  fut  embaumé 
avec  soin,  et  respectueusement  renfermé  dans  une  boîte 
de  plomb,  faite  en  forme  de  cœur,  et  destiné  à  cet 
usage.  Dans  cet  état,  oa  le  garda  un  mois  entier,  avant 
de  l'inhumer.  Pendant  tout  ce  temps'là,  on  vit  se  renou- 
veller  la  conQance  et  la  dé  votion  des  peuples  :  c^étoit  à 
qui  s'en  approcheroit  pour  faire  toucher  à  ce  précieux 
ièpôt  toute  sorte  d'instrumeng  de  plétCj   et  pour  obtenir 
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qu  iîques  parcelles  des  linges  imbibés  de  son  sang,  donft 
on  avoit  une  certaine  quantité  :  mais  qu'on  ne  distribuoit 
qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

Après  avoir  passé  un  mois  dans  ces  exercices  de  piété 
eide  respect,  on  pensa  à  mettre  dans  un  lieu  de  sûreté, 
ce  précieux  dépôt.  L'on  renouveîla  à  cette  occasion, 
d'une  façon  non  moins  solemnelle  que  la  première  fois,  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  Il  y  eut  un  service  solemnel, 
ordonïîédans  l'Eglise  dts  Sœurs  de  la  Congrégation,  au 
trentième  jour  apœs  l'enterrement,  pour  Tinhumation  de 
ce  cœur.  Mr.  de  Beimontj  Grand  Vicaire  du  Diocèse, 
€t  Directeur  alors  du  Séminaire  de  INIunti  éal,  (dont  il 
devint  Supérieur  l'année  d'après  par  la  mort  de  Mr.  Dol- 
iier)  fit  le  service,  assisté  de  tout  le  clergé  de  la  ville  et 
des  campagnes  voisines,  en  présence  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  personnes  respectables  à  Ville-lMai  ie.  Il  débita 
lui  même  une  belle  Oraison  funèbre,  dont  nous  donnerons 
ri-après  un  extrait  abrégé  A  la  lin  de  cette  Messe,  il 
lit  solernnellement  rinhumation  de  ce  cœur,  selon  les 
règles  convenables  en  pareille  occasion  ;  et  comme  si 
c'eût  été  reoterreœent  du  corps  entier,  en  la  manière 
suivante. 

Pendant  la  Messe,  la  boîte  dans  laquelle  le  cœur  étoit 
renfermé,  fut  exposée  dans  la  nef  de  TF.glîse,  sous  un 
voile  blanc,  en  façon  d'un  drap  mortuaire  convenable  aux 
sépultures  des  Vierges.  Lorsque  la  Messe  fut  finie,  on 
chanta  les  prières  ordinaires  aux  services  pour  les  morts, 
pendant  et  après  lesquelles,  le  célébrant  ayant  pris  dans 
ses  mains  la  boîte,  et  précédé  du  clergé,  il  la  porta  lui- 
îiiéme  dans  le  lieu  qui  lui  étoit  préparé.  C'étoit  une  es» 
pècede  niche,  creusée  exprès  pour  la  recevoir,  dans  une 
pierre  de  taille,  posée  dans  le  milieu  du  long-pan  oriental 
du  chœur,  où  les  Sœurs  avoient  coutume  de  s'assembler 
pour  faire  leurs  prières  à  l'Eglise.  On  fit  les  aspersions 
et  les  encensemens  ordinaires;  après  quoi  l'ouverture  fut 
bouchée  par  une  plaque  de  plomb,  à  laquelle  on  devoit 
tn  faire  succéder  une  de  cuivre,  avec  l'inscription  suivante, 
|ui  devoit  servir  d'épitaphe. 
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Xe  cœur  que  couvre  cette  pierre^ 

Ennemi  de  la  chair ^  dHaclié  de  laierre^ 

N'' eut  point     autre  tri sor  qu'un  amas  prccieux^ 

De  Vierges  que  son  zèle  assembla  dans  ces  lieux. 

Ensuite-  îe  Clergé  s'étant  retiré  on  suspendit  au- 
dessus  le  tableau  de  la  Soeur,  Les  cnoses  étolent  da 
meurées  en  cet  état  jusqu'au  îl  Avril,  1768?  que 
l'Eglise  et  Và  maison  des  Sœurs  a^/ant  été  consumées 
dans  Fincendie  qui  arriva  ce  joar-là,  ou  plutôt  cette 
lîuit,  ii  fut  înîpossible  aux  Sœurs  de  saiver  ce  pré- 
cieux dépôt.  Mais  on  fut  bien  surpris  ie  lendemain, 
lorsqu'on  vit  que  lefeu  étant  éteiait  de  toute  part, 
il  y  en  avoit  encore  dans  îe  creux  de  cette  pierre,  et 
qu'on  vit,  comme  du  sang,  couler  le  long  de  ia  muraille. 
Les  Sœurs  étonnées  de  cet  événement,  qu'elles  crurent 
avec  raison  pouvoir  regarder  ccmnae  miraculeux,  couru* 
rent  en  avertir  au  Séminaire.  Mr.  Favard,  homme 
grave  eî  respectable,  etquiétoit  alors  confesseur  de  la 
kaimunauté,  s'étant  rendu  sur  les  lieux;  fut  témoin  par 
ui-même  de  ia  vérité  du  fait,  et  recueillit  avec  respect 
les  cendres  teintes  de  sang,  qui  restoient  encore  daos  le 
creux  de  cette  pierre,  eto»)  les  renferma  dans  une  boîte 
d'argent,  où  on  les  conserve  encore  aujourd'hui. 

Entre  plusieurs  guêrisons  miraculeuses  attribuées  à  la 
Sœur  Bourgeois,  on  rapporte  celle  dti  portier  du  Sémi- 
naire, qui  étoit  incommodé  d'une  très  dangereuse  fluxion, 
qui  lempêchoit  d'avaler  quoique  ce  fût.  Cet  homme, 
BU  jour  de  l'enterrement  de  la  Sœur,  trouva  îe  moyen  de 
s'approcher  du  corps,  et  d'y  faire  toucher  sor^  chapelet,  et 
une  médaille  qui  y  étoit  attachée  ;  ensuite  il  n'eut  pas 
plutôt  fait  sur  lui-même,  l'application  de  cet  instrument 
de  piété  qu'il  se  trouva  ioulagé. 

On  i  aeonte  en'core  d'une  Dame  sujette  depuis  long-temps 
à  de  très  grandes  douleuis,  qu'elle  fit  sur  la  partie  où  sa 
douleur  étoit  la  plus  sensible,  l'application  d'un  certain 
linge  imbibé  du  sang  sorti  du  cœur  de  la  Sœur,  lorsque 
pour  l'embaumer,  on  le  tira  de  sa  poitrine;  et  aussitôt 
elle  se  trouva  subitement  et  parfaitement  guérie. 

p  a 
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On  raeonte  encore  quelques  autres  merveilles  opérées 
en  faveur  de  plusieurs  particuliers,  soit  par  Tusage  qu'ils 
avoient  fait  de  ces  sortes  de  Reliques,  soit  par  des  neu« 
vaines  faites  dans  la  suite  sur  le  tombeau  de  la  Sœur  : 
nous  nVn  suivrons  pas  ici  le  détail. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  merveilles,  rapportées,  il  est 
vrai,  par  des  personnes  dignes  de  foi  et  témoins  ocu- 
laires ;  mais  qui  n'ont  été  ni  rigoureusement  examinées, 
ni  juridiquement  approuvées  ;  il  est  au  moins  certain 
qu'elle  étoit  elle-même  une  fille  miraculeuse,  et  comme 
un  miracle  perpétuel,  dans  les  merveilles  de  son  élection 
et  de  sa  vocation,  dans  l'institution  et  le  succès  de  sa 
Congrégation,  et  dans  la  pratique  constante  et  soutenue 
des  plus  sublimes  vertus,  qui  en  ont  fait  un  des  plus  grands 
prodiges  dans  Tordre  de  la  grâce»  Que  si  elle  n'a  pas  été 
solemnellement  canonisée  par  TEglise,  dont  nous  devons 
attendre  et  respecter  le  jugement,  elle  a  été  proclamée 
bienheureuse  par  le  cri  des  peuples,  et  par  la  confiance 
des  grands  et  des  petits.  En  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  manifester  sa  gloire,  contenons-nous  dans  les  juste 
bornes  de  la  Religion,  et  en  suspendant  toujours  notre  ju- 
gement, écoutons  quelques  traits  des  éloges  qui  lui  ont  été 
universellement  donnés. 

Jls  sont  contenus  ces  éloges  dans  la  collection  de  diffé- 
rentes lettres  qui  furent  adressées  aux  Sœurs  de  la  Con- 
grégation, en  condoléance  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
faire,  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  dans  le  Canada 
de  personnes  les  plus  savantes  et  les  plus  distinguées,  par 
leur  rang  par  leur  mérite,  f  t  par  leur  piété,  et  qui  avoent 
toutes  connu  très  particulièrement  la  Sœur  Bourgeois. 
Nous  ne  les  transcrivons  pas  tout  au  long.  L'ouvrage  en 
seroit  trop  étendu,  et  il  y  auroit  bien  des  répétitions: 
mais  nous  extrairons  de  chacune,  en  abrégé^  la  pensée 
principale  qui  fait  à  notre  sujet. 

Personne  ne  connoissoit  mieux  la  Sœur  Bourgeois  que 
Monseigneur  François  de  Laval,  premier  Evêque  de  Qué- 
bec, qui  après  s'être  démis  de  son  Evêché,  vivoit  encore 
en  odeur  de  sainteté  dans  le  Séminaire  de  Québec,  au  temps 
de  cette  mort  sous  l'humble  qualité  de  Monseigneur 
rancien,   C'étoit  lui  qui  le  premier  avoit  reçu  à  Paris, 
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•a  cor  ps  de  communauté,  les  premières  filles  de  laCun- 
grégation  ;  qui  leur  avoit  d'abord  permis  de  travailler 
dans  tout  son  Diocèse  ;  et  qui  depuis  ce  temps-là  avoit 
toujours  conservé  de  grandes  relations  avec  la  Sœur  Bour- 
geois. Aussitôt  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit  aux 
Sœur  de  la  Congrégation  en  ces  termes  :  la  Sœur  Bour- 
"  geois  étoit  un  fruit  mur  pour  le  Ciel.  Elle  a  été  d'éfî» 
**  cation  pendant  sa  vie,  et  elle  doit  servir  d'exemple 

après  sa  mort.  Elle  étoit  simple  et  humble  ;  et  Dieu 
"  lui  a  fait  bien  des  grâces  ;  dVù  nous  avons  lieu  d'es- 

pérer  qu'elle  jouira  bientôt  du  bonheur  des  Saints,  et 
*^  qu'elle  sera  auprès  de  Notre  Seigneur,  d'un  grand 

secours  pour  votre  communauté/' 

Monseigneur  de  8t  VaH'er,  évêque  de  Québec  au 
temps  de  cotie  ruort,  écrivc.it  :  On  ne  peut  s  empêcher 
"  de  convenir  que  Diru  n'ait  traité  la  Sœur  Bourgeois, 

comme  une  de  ses  plus  chères  et  de  ses  plus  fidèles  ser- 
"  vaotes;  comme  elle  a  éié  r-  rrplie  d'une  vive  foi,  et 
"  d'une  ardente  charité  pour  Dieu,  tt  pour  son  prochain 
"  pendant  la  vie,  je  ne  douie  pas  que  Dieu  ne  lui  ait 
"  donné  le  Séjour  de  la  glt>ire.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
"  d'impiession,  cVsi  la  vie  cachée  et  recueillie  qu'elle  a 

mpuée  depuis  la  démission  qu'elle  a  fai^e  de  son  emploi 
"  de  Supérieure." 

Mr.  de  Maizerets,  Supérieur  du  Sêrainaire  de  Québec 
alors,  rendoî?  à  sa  vertu  le  témoignage  suivant.  "  J'ai 
"  toujours  connu  la  Sœur  Bourgeois,  pour  une  véritable 

servante  d?  Dieu,  remplie  de  son  esprit,  et  qui  ex- 
"  celloit  surtout  en  humilité,  en  doureur,  en  obéissance 
"  à  ses  supérieurs,  et  en  un  grand  abandon  en  la  divine 

providence,  qui  lui  donnoit  un  cœur  généreux,  capa* 

ble  de  grandis  entreprises.     Je  ne  doute  pas  qu'elle 

ne  vous  aitldissé  son  esprit  avec  son  cœur,  nous  avons 
"  prié  pour  elle;  et  je  l*ai  aussi  priée  de  prier  pour  moi.'* 

Le  Révérend  Père  Bouvart,  Supérieur  des  Jés^i'tes  à 
Québec,  écrivoit  aussi  :      Je  ne  crois  pas  que  la  bœur 

Bourgeois  ait  besoin  de  nos  suffrages,  j'aurai  i-u  loua 

temps  pour  elle;  une  vénération  singulière  ;  de  sorte 
"  que  je  vous  demande  en  grâce  quelques  unes  de  ses 

Reliques*   Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  âlle 
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aussi  vertueuse  qu'elle  ;  tant  j'ai  remarqué  en  elle  de 
graideiir  d'âme,  de  foi,  de  confiance  en  Dieu,  de  de. 
*'  votion,  de  zèle,  d'humilité,  et  de  mortification.  Je 
"  Testirne  hturemse  de  ce  qu'elle  est  morte, pleine  de  jours 
et  de  mérites/'  . 

La  mère  du  Sacré  Cœur,  Supérieure  de  THotel  Dieu  à 
Québec  disoit,  en  réponse  à  la  lettre  des  Sœurs  de  la 
Congrégation  qui  avoient  recommandé  la  Sœur  Bourgeois 
à  leurs  soufrage*?  :  Nous  n'avons  pas  manqué  à  rendre 
Kos  devoirs  à  votre  chère  et  précieuse  défunte  ;  quoi- 
"  que  je  ne  croie  pas  qu'elle  ait  besoin  de  nos  prières.'* 

Et  la  mère  de  l'Incarnation,  Supérieure  de  THopital 
Géi/éral,  aujouloit:  "  La  Sœur  Bourgeois  étoit  un  frirït 
mur  pour  le  ciel  ;  maïs  c'est  un  trésor  perdu  pour  la 
"  terre,  et  qui  ne  repan  îtra  que  dans  les  vertus  dont 
elle  voua  a  faites  hcïUîères,   et  dont  yos  cœurs  sent 
**  remplis.      Je  vous  prir  de  nous  obtenir  de  son  divin 
époux,  Kamcur  qu'elle  a  eu  pour  Thumilité,  la  pau- 
vretéj  Tamour  de  1  abjection,  et  cet  entier  abandon  à 
la  divino  Providence.     Ce  sont  des  vertus  que  j'ai 
très  particulièrement  remarquées  en  elle/' 
C§  û*étoit  pas  eeulement  les  personnes  Ecclésiastiques 
et  Religieuses,  qui  avoient  des  seatimens  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  raporter  d'après  les  lettres  des  deux 
Evêques,  et  de  tous  les  Supérieurs  et  Supérieures  des  dif- 
férentes communautés.    Les  séculiers  mêmes  les  plusi 
distingués  par  leur  mérita  et  par  leur  vertu,  lui  rendoient 
de  semblabUs  témoignages.    Madame  Tlntendanle  de 
Champigni  à  Québec  écnvoit  en  ces  termes  :       On  ne 
"  peut  être  plus  affligée  que  je  le  suis,  de  la  perte  que 
vous  avez  faite  de  ma  Sœur  Bourgeois.    Ce  qui  doit 
"  vous  consoler,  c'est  de  voir  que  c'est  une  sainte,  qui 
"  prierai  Di<^u  pour  votre  communauté,  è  qui  elle  a  fait 
tant  de  bien  pendant  sa  vie.     Je  garderai  très  pré- 
cicusenaent  les  trois  grains  de  chapelet  qu'on  m'^i  en- 
voyés.'' 

Cependant  la  renommée  de  ses  vertus  n'étoit  pas  en- 
tièrement renfermée  dans  le  seul  Canada  ;  il  y  avoit  en 
France  bien  des  personnes  de  distinction  qui  coniioissoient 
son  mérite  ;  enir'autres,  Mr.  Gabriel  Souard,  dont  il  a 
éié  parlé  dans  la  prémière  partie  de  cette  histoire,  Tun 
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des  premiers  Prêtres  envoyés  en  Canada  en  \657^  par 
Mr.  Ollier,  Supérieur  du  Séaiinaire  de  St.  Sulpic:^  de 
l'aris,  et  qwi  après  le  retour  en  France  de  Mr.  de  Quélus, 
premier  Supérieur  du  Sémiriaire  de  Montréal,  en  devînt 
lui-o^êaie,  l'année  d'après,  second  Supérieur.  Il  avoit 
travaillé  long-temps  à  Ville- Marie,  où  ii  avoit  fait  de 
grands  biens,  et  où  il  avoit  dirigé  et  favorisé  toutes  les 
preniières  entreprises  de  la  Sœur  B  'urgeois,  dans  la  pre- 
mier étabiissen>t*nt  de  sa  com^rnoauté,  qui  se  formoit 
sous  ses  yeux  à  Ville-Marie.  Ayant  été  dans  la  suite, 
obligé  pour  sa  santé  de  repasser  en  France  vers  5  6^0  ; 
il  s*y  entretenoit  souvent  avec  quelques  vertueux  amis 
des  vertus  et  des  merveilles  de  cette  Sœur.  L'un  de 
ces  amis  de  confiance  et  de  piété,  étoit  un  nommé  Mr. 
de  Turmériie,  Conseiller  du  Roi,  qai  par  estime  pr»ur  la 
Sœur,  et  pour  sa  communauté,  e'éioit  charitablement, 
et  religieusement  chargé  de  la  procuration  des  Sœurs, 
pour  gérer  les  petites  affaires  d'intérêt  qu'elles  commen- 
çoient  à  avoir  à  Paris. 

Ce  Mr.  s'entre  tenant  donc  un  jour  familièrement  en 
1688,  sur  les  affaires  du  Canada,  au  sujet  d'une  guerre 
qui  étoit  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  pendant 
laquelle  on  craignoit  beaucoup  à  Paris  que  le  Canada  ne 
fût  pris  par  les  /  «glois  ;  Mr.  Souard  luidisoit  familière- 
ment qu'il  avoit  tant  de  confiance  en  Dit'u,  et  aux  prières 
de  la  bonne  Sœur  Bourgeois,  (qu'il  appelloit  la  petite 
Sainte  Geneviève  du  Canada,)  qu'il  espèroit  qu'il  n'ar- 
riveroit  aucun  mal  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre 
Sainte  Religion.  C'est  en  effet  vers  ce  temps-là  que  le 
Canada  fut  miraculeusement  secouru,  comme  on  le  lit 
dans  rhistoire.  C'est  Mr.  de  Turménie  lui-même,  qui 
rendoit  ingénuement  compte  à  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  de  cette  conversation,  par  une  lettre  écrite  d* 
Paris,  le  20  Mars,  169I  :  en  voici  les  termes: 

Ma  Chère  Sœur,  nous  avons  été  long-tamps  inquiets 
*^  ici  à  votre  sujet,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  fût  ar- 
*^  rivé  quelque  désastre,  par  toutes  les  levées  de  bou- 
clier  de  nos  ennemis;  et  ce  qui  augmeatoit  notre 
peine,  étoit  les  fausses  nouvelles  que  les  protestants 
"  de  la  Rochelle  faisoient  courir,  que  le  Canada  étoit 
"  pris.    Néanmoins  je  n*y  ai  jamais  ajouté  foi,  et  j'étoig 
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fortifié  à  cela,  par  le  bon  Mr.  Souard,  qui  me  disoit 
"  encore  chez  moi,  quelques  jours  avant  sa  oîort,  qu'il 

avoit  tant  de  confiance  ea  Dîeu,et  aux  prières  de  la  bonne 

Sœur  Bourgeois,  qu'il  appelloit,îa  petite  Ste.  Geneviève 

du  Canada,  qu'il  espéroit  qu'il  n'arriveroit  aucun  mal 
"  considérable,  ni  au  pa}?s,  ni  à  notre  Sainte  Religion. 
"  Je  ne  vous  dis  pas  cela,  ajoutoit-il,  pour  vous  doniier 

de  la  vanité  ;  Dieu  vous  en  préserve  :  mais  pour  vous 
"  faire  connoître  les  dernières  paroles  et  les  sentimens 

d^estime  et  u'affection  de  ce  saint  homme  à  votre 

égard/' 

En  effet  rien  ne  pôuvoit  être  plus  glorieux  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  le  témoigoage  d'un  hoœma  tel  que  Mr. 
Soii^irdi  c'étoit  un  Saint  Prêtre,  très  vertueux,  et  très 
éclaiie  dans  les  voies  de  Dierv,  qui  avoit  conduit  1^  ng- 
tenops,  et  connu  très  particulièrement  cette  Sœur,  et  qui 
avoit  été  comme  témoin  oculaire  de  toutes  ses  mer- 
veilles. 

On  pouTroit  être  surpris  qu'on  ait  pu  trouver  un  té- 
îrioigoage  si  avantageux  à  la  Sœur  Bourgeois  dans  une 
lettre  adressée  à  elle-ifième  :  mais  comme  c^étoit  une 
lettre  qui  traitoit  en  même  temps  d'affaires  très  impor- 
tantes, qui  regardaient  la  communauté  toute  entière, 
elle  avoiî  été  obligée  de  la  conserver  dans  les  papiers  Ô3 
la  maison,  ayant  pris  cependant  la  précaution  suggérée 
par  son  humiliié,  d'en  effacer  tout  ce  qui  pourroit  faire 
entendre  que  cet  éloge  îa  regardoit  :  mais  elle  n'avoit 
pu  le  faire  si  habilement  qu'on  n'ait  pu  encore  distirxguer 
son  nom  au  travers  des  ratures. 

C'est  ainsi  que  des  perscîuies  sages  et  éclairées  pen- 
soient  d'elle  en  France,  même  de  son  vivant  :  mais  on 
n'y  eut  pas  pic  tôt  appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu'on 
en  reçut  en  i  époose  en  Canada  par  les  premiers  vaisseaux, 
les  lettres  kg  plus  éditiantes,  les  plus  instructives,  et  les 
plus  avantageuses  à  sa  mémoire.  On  en  a  deux  de  la 
Révérer:de  ISJ ère  Marie  Paul  de  Blaigni,  Supérieure  dii 
monastère  des  Religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Datne 
établies  dans  la  ville  de  Troyes  eu  Champagne,  cette 
fervcntccommunauté,  qui  fut  comme  le  berçeau  de  piété 
de  \d  Sœur  Bourgeois,  où  elle  avoit  puisé  ses  premiers 
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principes,  et  sa  tendre  et  singulière  estiaie  et  dévotion 
envers  Marie,  oùelleavoit  fait  ses  premiers  exercices  de 
zèle,  et  où  elie  avoit  entendu  pour  la  première  fois  la 
voix  de  Dieu  qui  l'appeiloil  en  Canada  Nous  en  avons 
parle  dans  la  seconde  partie  de  cette  vie. 

C'est  dans  Tune  de  ces  lettres  que  cette  digne  Supé- 
rieure fait  le  détail  de  bien  des cirironstances  sur  l'origine, 
et  sur  les  premières  années  de  la  vie  de  la  Sœur  Bourgeois, 
dont  nous  avons  aussi  parlé  en  son  lieu.  Voici  conament 
elle  s'explique  dans  une  de  cec  lettres,  adressée  aux  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Montréal,  en  datte  du  17  Février, 
170  î. 

"  Nous  avons  toujours  considéré  ma  Sœur  Bourgeois, 
"  votre  digne  Supérieure,  comme  une  sainte-  Nous 

n'avons  pas  manqué  de  lui  rendre  nos  devoirs,  en 
"  priant  Dieu  pour  elle,  quoique  nous  soyons  très  per- 
**  suadées  qu'elle  jouit  de  Dieu,  auprès  duquel  elle  nous 
"  sera  une  puissante  Avocate.    Nous  avons  toujours  le 

souvenir  de  ses  vertus,  et  de  Testime  qu'elle  s'est  ae- 
*^  quise  dans  ce  pays  par  ses  manières  édifiantes." 

Dans  une  autre  lettre  de  la  même  mère  de  Blaigni, 
écrite  à  un  Ecclésiastique  de  sa  connoissance,  qui  demeîi* 
roi:  en  Canada,  elle  loi  dit:     la  mort  de  notre  très  chère 

Sœur  Marguerite  Bourgeois,  ne  pouvoit  être  que  très 
*  précieuse,  après  ur^e  si  sainte  vie  que  celle  qu'elle  a 

mesée.  Sa  vertu  est  en  vénération  dans  ce  pays,  où 
"  il  se  trouve  encore  des  personnes  qui  Tont  pratiquée  : 
"  mais  je  suis  persuadée  que  vous  en  avez  vu  plus  que  je 

ne  pourrois  vous  en  dire.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
"  vous  prier  très  humblement,  que  nous  puissions  avoir 
**  la  consolation  de  voir  le  recueil  que  vous  ferez  d'une 
*'  si  sainte  vie.'' 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  éloges  funèbres,  qu'ont 
prononcés  en  son  honneur,  Messrs.  François  Dollier,  et 
de  Belmontj,  qui  ont  été  témoins  de  ses  vertus,  de  ses 
grandes  actions  et  entreprises,  et  des  fruits  qui  en  ont  ré*, 
suîlé  enfaveur  de  la  Religion, 
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Abrégé  du  Discours  pronmcé  dans  V Eglise 
des  Sœurs  par  Mr.  de  Belmont,  Supé- 
rieur du  Séminaire  de  Montréal,  à  Vlrihu- 
7nation  du  cœur  de  la  vénérable  Sœur 

Marguerite  Bourgeois. 

Le  II  Février j  1700;   trente  jours  après 
son  décès. 

Le  texte  est  pris  de  ces  paroles  de  la  première  Epitre  de 
St.  Paul;  aux  Corinthiens. 

Imitatores  met  estote^  sicut  et  ego  Christi. 

C'est-à-dire,  imitez-moi  dans  le  soin  que  j'ai  eu  moi- 
même  d'imiter  Jésus-Christ, 
Ensuite  après  avoir  fait  remarquer  dans  son  exorde, 
qu'à  la  mort  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  la  nature 
txige  des  larmes  que  la  Religion  ne  condamne  pas,  pour- 
vu qu'elles  soient  modérées,  et  sur  tout,  qu'elles  soient 
sanctifiées  par  des  prières  et  des  sacrihc35,  doDt  on  doit 
toujours  les  accou^pagner  ;  il  avertit  les  Sœurs  qu'en 
finissant  cett^i  cérémonie  de  Tinhumation  du  cœur  de  la 
Sœur  Bourgeois,  il  est  temps  qu'elles  mettent  fin  à  l'un 
et  à  l'autre  de  ces  devoirs  de  la  nature  et  de  lu  piété  à  l'é- 
gard de  leur  mère  ;  mais  que  si  elles  ont  perdu  s^  présence 
sensible,  dépositaires  de  son  cœur,  elles  doivent  la  ressus- 
citer en  esprit,  en  faisant  revivre  en  elles  et  parmi  elles, 
les  vertus  dont  elle  leur  avoit  donné  l'exempU-  :  que  c'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  avoit  permis  le  partage  de  ses 
dépouilles  naturelles,  parce  qu'il,  falloit  que  son  cœur  et 
son  esprit  demeurassent  là  où  étoit  son  trésor  ;  et  qu'elle 
ne  fut  jamais  plus  efficacement,  leur  Supérieure  et  leur 
modèle,  que  dans  le  soin  qu'elle  avoit  e»  toute  sa  vie 
d'imiter  Jèsus-Christ.    Imitatores  mtiestote.  SfC  Sçc, 

En  suite  pour  diviser  son  discours,  parmi  la  multitude 
comme  infinie  des  venus  de  la  Sœur,  il  en  choisit  trois 
principales,  qui  paroissent  avoir  fait  le  caractère  particu- 
lier du  cœur  de  Jésus-Christ,  et  qui  doivent  spéc  ialement 
caractériser  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  sçavoir  :  l**. 
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L^araour  de  la  Croix.  2^.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes» 
-3^.  Le  courage  e*^  la  ^ereév^iaace  dciiis  le  service  de 
Dieu,    Ce  sont  les  trois  parties  du  discours. 

1er.  Ttoint. 

Dans  la  première  partie,  pour  prouver  et  faire  sentir 
Taïnour  qu'elle  a  eu  pour  la  Croix,  il  commence  par  faire 
unô  allusion  asssz  iugénieuse  de  la  Croix  avec  quelques 
«utres  vertus,  qui  ont  par«  avec  un  éclat  singulier  dans 
cette  ama  d'élite,  et  dont  il  forme  la  croix  qu'elle  a  portée 
pendant  touta  sa  vie,  I  bumilité,  îa  pauvreté,  et  la  morti- 
fication, L'barQilité,  dit-il,  fait  ie  pied  de  la  Croix, 
qui  s'enfonce  profondéaieûi  dans  la  terre,  et  qui  rend 
les  vertus  soiidea  :  la  pauvreté  et  la  mi^rtification,  eu 
sont  comme  les  deux  bras,  qui  embrassent  une  ialioité  dâ 
pratiques  saintes  (A  Siit^ctifîaDtes,  Puis  en  parcourant 
«n  abrégé,  tous  les  dînereais  trcàts  de  ta.  vie,  t^^lâ  que 
nous  les  avons  rappoi  tes  plus  au  Inug,.  il  n'é^oilpas  diflicile 
à  l'orateur  de  faire  voir  combien  la  Sœur  B^mrgeois  a 
excellé  da^is  toutes  ces  diiïérentes  verlus^etpar  conôéquect 
•diSîs  l'aœDtïr      lu  CroÏK. 

Pais  adressant  la  paroi aux  Sœurs,  après  les  avoir 
félicitées  de  îa  gloire  dekîirmère,  il  fuitre  jaîinr  surelks 
une  partie  de  cette  même  gloire,  en  ieor  adri^asiiut,  de  la, 
part  de  la  *Sœur,  les  mê?Beg  paroicâ  que  Notre  Seigneur, 
aux  approchée  de  sa  passioJi,  adressait  à  ses  Apôires. 
Vos  estis  qui  vermansutis  mccum  in  tentutionibas  mcis^ 
C'eEtvous,  riîes  chèïeâ  filles,  qui  m'^-vs^éié  âJèfcs,  et 
qui  avez  eu  part  à  toux  ce  que  jai  c  i  à  t-jp porter  de  p^.u- 
vreté,  d'humiliations  et  de  souffrances  :  c*est  n^é/.t5.^e  qae 
je  vous  laisse  encore  aujourd'iiu?,  en  attendant  qu^  vtas 
a}' es  p-^rtà  ma  gloire  :  et  ego  dispono  vabis,  4^c, 

2d.  Pomt. 

Il  passe  de  là  à  la  scccnde  pa.  i  second  carac- 

tîrs  Ce  reBserabiatice  que  la  ?n\si:::  ;jM:.ge.>is  a  eu  av.ec 
J-Li.-Jij.rist.  C'est  dans  mr^  shUt  pv;ur  le  sUui  des 
a  ,     ;  vt  il  ccmva^nce  encore  p-ir  une  hss^^z  jolie  p-.-ti&éd. 

Le  zlie,  dit-il,  doit  être  le  propre  caractère  de  rinititut 
410  i.i  Cj..5,-c^uUoa.;  enforaïaiit  donc  le  dcjgfeain  d'un  tel 
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établissement,  la  Sœur  Bourgeois  forma  en  même  temps 
celui  de  conquérir  à  Jésus-Cbiist,  au  moins  la  moitié  du 
Kiende,  en  lui  acquérant  iùui  son  sexe,  qu'elle  prit  pci»r 
fcoû  partage  dans  la  sanctification  des  âaies,  et  par  celui- 
ci,  une  grande  parciiï  de  raiUre. 

11  fait  voir  ensuite,  comme  pleine  de  l'esprit  apostoli- 
que, elle  traversa  plusiturs  fois  les  mers,  pour  rexécu-» 
tion  de  son  dessein,  et  l'heureux  succèa  qu'il  plîit  à  Dieu 
de  doiiner  à  ses  travaux,  auxquels  ii  ut  le  Canada  éîoit 
en  quelque  façon  redevable  dè  toutes  [{^s  bonnes  riêres  de 
famille,  qui  fà^y  troiivoient  en  grand  nrir-bre,  et  surtout 
de  ce  pieux  assemblage  de  V^ierg^s  oh  ctienne^i  qii  la 
reconnoissoient  pour  leur  mère.  C^est  à  xaviz  îïies  ciières 
Sœurfo  qui  m'écoutez  ici,  (diaoit  T  '  )  c^cTt  à  vous 
qu'elle  peut  encore  adresser  ces -  .  I'A;:6t.  e  vuk 

Coiinlhiens  :  per  Evangclk/m  ego  v  :  ^  >  c*esî  iBoi  qui 
vous  ai  enfantées  toutes  en  Jésus- ClM::t .  vctîS  èies  en 
même-temps,  et  le  fruit,  et  la  preuv  •  do  mmi  apostolat. 
C'est  moi  qui  vot!s  ai  assemblées  pour  ii nner  imc  compa- 
gnie d'Amazones  chrétiennes,  propres ùccaibatre  l'ci  nemi 
du  salut  commun  ;  non  seulement  dans  les  rciranciiemens 
d'un  cloître,  et  pour  vous  seules,  conune  tant  d'aiures  : 
mais  jusqu'au  milieu  do  nionde,  et  dans  le  ceritre  de  soa 
empire*  Sic  state  in  doiyiino  ;  soutenez  la  gloire  de  votre 
vocation  ;  faîtes  hcnoeur  à  votîe  mère,  en  marchant  sur 
ses  traces,  et  en  perpéiuanison  oiivrage.  C'est  pour  voiis 
nn  moyen  assuré  de  devenir  gembîabiet:.  et  de  plaire  à  Jé- 
sus Christ  votre  céleste  époux,  et  de  participer  comme 
elle,  aux  grâcee  et  aux  mérites  du  ministère  apostolique. 
Se.  Point. 

Dans  le  troisième  point,  il  est  aisé  a  Foratsur  de  faire 
l'éloge  du  courage  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  a  eu  ceriai- 
nïment  quelque  chose  de  mervcîlietîx  ei  de  beaucoup  au- 
dessus  de  la  condition  ordinaire  de  son  sexe,  par  sa  foi  et 
par  sa  confiance  eo  Dieu,  qui  sont  comme  les  deux  ailes 
du  vrai  courage  chrétien.  Semblable  au  ndcle  Abraham, 
comme  si  elle  eut  entendu  sensiblement  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  lui  disoitde  qailter  son  pays  et  ses  proches,  et 
qu'il  Id  rendroit  o  ère  d'une  nombreuse  !  '  ,  et  d'ur.?. 

iiâlion  choisie,  '  Fgrcdere  de  tcrrâ  tiu  .  ,  .....::gae  fe  iii 
§entem  maonarn.    Elle  îîc  balarîj^a  pa»  un  mouien^,  eî 
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«ans  aucun  appui  temporel,  elle  se  transporta  avec  coura* 
ge  dans  un  nouveau  monde  ;  bien  assurée  qus  celui  qui  lui 
en  inspiroît  Is  dessein,  etoit  assez  puissant  pour  le  fairo 
réussir  contre  toute  apparence  bumaiae.  Vous  êtes  mes 
Sœurs,  les  enfans  des  saints,  dk  Torateur,  et  comme  les 
prémices  de  cô  nou  veau  peuple  de  Dieu,  dont  elle  est  l'ori- 
gine ;  c'est  sur  cette  souche  choisie  que  vous  avez  été  en- 
tées, et  que  vous  devez  vous  perpétuer. 

On  ne  vous  propose  pas  à  imiter  votre  mèî'e,  dansées 
grandes  entreprises  qu'è-lle  a  faites,  et  qu'elle  a  heureuse» 
ment  exécutées.  Jouissez  du  frtîit  de  ses  travaux  ;  mais 
imitez-la  dans  la  foi,  et  dans  la  conâù^nee  qui  en  ontéié  is 
principe.  Appuyées  sur  ce  fondemantji  il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  deviez  espérer  pour  le  soutien  et  pour  la  perfec- 
tion de  son  ouvrage,qui  n^'esi  autre  que  votr^  perfection,  et 
celle  des  personnes  qui -seront  coniiée^  à  vos  soins  :  vous 
avez  besoin  pouî  cela,  d'un  secours  particulier;  Mais  ce 
secours,  que  vous  aves  trouvé  autrefois  dans  les  instruc- 
tions et  dans  les  exemples  de  votre  mère,vou3  le  trouverez 
encore  aujourd'hui,  plus  puissamment  que  jamais,  dans 
les  mêmes  sources,  et  surtout  d^ns  sa  puissante  protecti- 
on. 

CONCLUSION. 

Enfin  l'orateur  conclut  son  discours  par  ces  paroles  qui 
lui  servent  de  péroraison. 

Je  laisse  donc  à  cette  bonne  mère  le  soin  de  vous  ins- 
pirer de  plus  en  plus  le  guût  de  cette  ressemblance  que 
vous  devez  avoir  avec  elle,  en  l'amour  de  la  Croix,  au 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  en  la  confiance  en  Dieu, 
source  du  vrai  courage. 

Toutes  les  fois  qu'assemblées  en  ce  lieu  pour  faire  vos 
exercices  spirituels  vous  porterez  les  yeux  sur  ce  cœur, 
sanctuaire  de  tant  de  vertus,  et  c^i  a  servi  autrefois^  de 
tabernacle  au  Saint  Esprit,  imaginez*vous  l'entendre  vous 
adresser  ces  dernières  paroles  de  l'Apôtre  :  *'m8sfilles,ma 
"  joie  et  ma  couronne  ;  persistez  dans  la  ferveur  ;  ayez 

soin  de  votre  perfection,  et  de  celle  du  troupeau  qui 
**  vous  est  confié,  et  faites  ensorte  par  lu,  que  comme 

nous  avons  été  unies  sur  la  terre,  par  les  beaux  lien» 
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de  la  charité,  et  des  autres  vertus  propres  de  Botre 
"  état,  nous  ne  soyons  peint  féparéea  dans  1«  CieL 


LA  VIE  DE  LA 

SŒUR  BOURGEOIS. 

SIXIEME  PARTIE, 

Ou  il  est  traité  de  Vexellencc  de  son  institut^  de  ses 
maximes^  et  de  ses  vertus. 

INTRODUCTION  SUR  LE  DESSEIN  DE  CETTE  6e.  PARTIE. 

Il  mafiqueroit  quelque  chose,  et  même  ce  qu'il  y  a  de 
p'us  essentiel  à  Thistoire  de  la  vie  de  la  vénérabb  Sœur 
Marguerite  BourgiH)is,  si  après  avoir  raconté  les  faits  ex» 
térieuvs  et  publics  qui  l'intéressent,  on  s'en  tenoit  à  ce 
simple  récit,  dépouillé  des  réflexions  qui  peuvent  le  ren- 
dre d'autant  plus  intéressant,  qu'il  peut  être  plus  utile, 
Êurtout  aux  personnes  qui  prennent  le  plus  de  part  à  sa 
gloire,  eî  qui  doivent  se  faire  un  devoir  de  marcher  sur 
ses  traces.  Les  évéoemens  doîit  on  a  fait  le  récit  jus* 
qu'à  préisentj  éi&nt  pour  la  plus  part  au-dessus  de  la  portée 
du  grand  nombre,  et  hors  de  la  sphère  de  leur  destina- 
tion, ne  serviroieni  presque  plus  qu^à  être  les  objets  d'une 
admiration  stérile  et  sans  fruit. 

Cependant  le  Seigneur  qui  l'a  établie  pour  être  la  mère 
d'une  postérité  nombreuse  de  Vierges  Chrétiennes,  ne  Ta 
pas  moins  établie,  pour  être  leur  maîtresse,  et  leur  mo- 
dèle. C'est  à  sas'ùt^^  en  se  conformant  à  ses  maximes, 
et  en  imitant  ses  vertus,  qu'assemblées  sons  ses  auspices» 
elles  dv-îivent  s'engager  à  la  suite  de  l'agneau,  et  travailler 
à  se  rendre  dignes  d'être  présentées  par  les  mains  de  Ma* 
rié,  au  céleste  époux,  et  tendre  sfens  cesse  à  la  perfection 
de  lêurétat. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  de  la  Sœur  Bourgeois,  que 
semblable  à  l'épouse  des  cantiques,  quelque  éclat  qu'elle 
ait  répandu  au  dehors  par  la^aintetè  de  se»  xEuvres,  ti 
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quelque  odeur  de  vertu  qu'elle  ait  laissée  après  elle,  poor 
tracer  à  toutes  celle?  qui  se  mettroieut  à  sa  suite,  u  j?  route 
assurée  de  ialui  et  de  ^^erfection  ;cepend^jnt  sa  plus  grande 
gloire  est  toute  intérieure,  et  renfermée  au-dedan§  d'elle- 
iî3ême. 

C'est  donc  dans  cet  intérieur  qu'il  est  question  de  pêiié* 
trer  aujourd'hui  ;  c'est  le  portrait  de  çon  esprit,  et  de  sor 
cœur  que  nous  devons  tracer  ;  cVst  pour  ainsi  dire  l'his- 
toire de  sa  vie  intérieure  qu'il  faut  raconter,  il  f  iist  enn» 
venir  que  soa  humihté  nous  ayar?t  dérobé  rexcellence  et 
la  perfection  des  dispoiitior*s  dont  elle  fut  toujvtur^ 
d'animer  ti^utes  s^s  actions,  raccèn  dans  ce  s.<rctr.;-ive 
nous  seroit  difficile,  et  même  ia^péaétrable  :  mais  l'es  ?  -t 
qu'elle  a  réprtridu  dans  son  iîistiiut  ;  les  mtximes  qu'eile 
a  laissées  par  écrit  pour  j''.nstru:tioï)  de  ses  filles;  les  r  r« 
tus  doot  elle  leur  a  donné  l'-xcmple,  ers  trois  poiî^t^  >e 
vue  cous  fourniront  les  traits  prmcipaux  qui  doi^en'  vvs 
découvrir  toute  la  beauté  de  son  â^ï-e,  qui  r  aru  -*^- 
tée,  malgré  file,  sons  le  voile  de  son  huiniîné,  C'^^t 
donc  en  parcourant  ces  différens  article^,  que  nous  allor^  va- 
cher de  la  faire  connoître  :  mais  comme  nous  ce  réussiî  'jds 
jaaiaig  mieux  qu'eo  empruntant  ses  propres  paroli-?,  tou- 
jours plus  énergiques  et  plus  touchaîites  dan  l'ainirible 
simplicité  dont  elle  faisoit  profession,  .  qux^  t  ut  ce  que 
cous  eo  poumons  dire  de  nous-méoies;  î?ou3  les  transcri- 
rons presque  mot  à  mot,  toutes  les  fois  que  nous  en  trouve- 
rons  l'occasion. 

Article  1er. 

DE  L'EXCELLENCE  DE  SON  INSTITUT. 

Il  y  a  plusieurs  principes  sur  lesquels  on  peut  juger  de 
rexcelleîice  et  de  la  perfection  d'un  état,  ou  institut.  On 
Î8  considère  en  lui-même,  et  dans  sa  propre  r.ati-r^», 
prouvée  par  la  perfection  des  règles  qi^'on  y  observe  ;  on 
considère  la  dignité  et  le  mérite  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  premiers  auteurs  ou  infciituieurs  ;  on  le  corrjpare  avec 
d'autres  établits^mens  saints  et  rcspectablts,  avec  Ifsquols 
il  peut  avoir  quelque  rapporf  ;  on  a  égard  à  la  6n  princi- 
pale  qu'on  s'est  proposée  en  l'élabliègant»  aux  moyens 
établis  pour  parvenir  à  cette  fin,  et  au  modèl«î  sur  kqueî 
on  a  voulu  se  former,  et  enfin  aux  qualités  et  disposition? 
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qn'on  doit  exigt;r  des  persoim«£  q^n  y  a«pirer,t,  et  qui  y 
çont  uppf  Hées. 

Sr.r  de  pareils  principes,?!  est  ai.é  de  jîîgev,qye  de  qnel- 
qa  "Cote  qiT\'în envisage  rinstitutde  îa  Ci^ngreg^^tion,  on  en 
déc  .uvre  sans  peine  l*exf  ellence.  On  voit  clairemerît,  que 
c'est  IV-prit  de  Dieu  qui  Ta  di^lé  ;  et  par  une  conséquence 
née  's^^  îe,  on  peut  se  fornaer  ur^e  ju^te  idée  du  r arartèrî^ 
de  Ih  Sœur  Bourgeois.  dov?t  la  divine  Provide^c  )  ula 
se  servir  pour  cet  éiabli&seiiï^^nt  Reprenons  chitcu-.î  de 
ces  articles  e??  particulier  ;  et  d'abord  comi'iérorîg-le-  e». 
kii-mème,  et  diios  sa  propre  nature. 

Excellence  des  Règles. 

Pom  jug^r  de  l'excelleoce  de  ri-.^ikut  1^  ^^r^ur 
Boi-rgeo'5;  il  eemblr?  d'yb  »rd  qu'on  c'auîoiî  qu  à  -  les 
yeny  «lur  le  co-ps  des  règles  et  constitutions  q  .ic'Hr  i  ét:i* 
blic-^  d-Hiis  sa  c<^mmînia»ité.     C*esT.  h.  piud?r.ce..  c'  s'  îa 


r^^sprit  é*8  D^i»u         les  a  d  cte"--?. 
po;Lir  se  ssntir  j^niine  à  la  vtrtu 
déc-mvrir        ro;i^e  as"'""^-^  W 
fectfoîi  chrétienne  et.  "  ' 
soin,  €t  d«  les  réd«i'ra     :  :v^.-'j 
dire  que  c'est  ia   véritaf-^  ?  pierre  pi 
p xîr  îsfeq'îelle  i!  f^iiit  îout  vendrs;  et 
mettre  •^■/û  é^.it  .je  l'cicqiié.'ir-^  ^'aw 
BfTit  en  ur\i  fait  l'heureuse  ^•y-:é,-f  =  ■ 
se  ren^-î'uv*^.lîer  toas  les  jo: 
n  ^rnbrf^ ,  qui  ap;;: 'î :'" 
niè;e,   se  met... 
av  •  t  ■■'■  ■^  d-^  r.^ 
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^:^T  la  gl'ii  s  l?s 
gâ'iît  de  plusieurs. 
l-^-  rn^t-  parfaite 
pao  à  toute  ré:e.u- 
-  \  Hœ Bo-j^'g'^ois  é?  vii  atjiiuée  ; 
'U(|aé  hvriucoup  pha&  q  vil  n'en  a  é  é  pr-^i^^rît 
»,res.    Lnrsqiie  par  une  prud^rnte  et  jusie  con- 
dci.ic   pour  la  foiblesse  d'uïi  F,f'and  snombrs  de  ses 
dont  plusieurs,  malgré  t^^^U:  bur  lionne  volonté, 
i'i  p»s  efî  étttî  de  supporter  toutv^^s  leî  pratiques  et 
ar;v:Léritéi  que  son  aMc  et  m  fer^/^ur  loi  ii^spiroieatç  on 
eut  tiouvé  à  propos  d'apporter   daus  la  règle  comaiUBe 
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qui  s'ob£erve  aujourd'hui,  quelque  adoucissement  à  ses 
anciennes  pratique  s,  on  sait  ^om^.âen  ii  lui  en  coûta  pour 
soumettre,  de  oeineg  et  de  î-e^irets,  et  que  ce  sacrifies 
ne  fut  pas  pour  elle  la  moiiidie  <\e  s^s  épreuves»  Ce  fut 
par  celte  considération,  «  uttint  que  par  la  vue  intime  qu'elle 
avoit  elle  "  ème  de  son  indignité  qu'elle  demanda  si  sou- 
vent» et  S'-filirita  avec  tant  d'instances,  d*ètre  déchargée 
de  la  S'jpér  ^o]  lté  Son  zèle  luj  »U5cita  bien  des  hijmiiia- 
tions,  dr:K  ■eprotfits  et  ônt  chagrins;  mais  il  nVn  fut  ja- 
m:'js  lalvMi  :  t'étoit  lies  épre  uves  destinées  à  la  purifier 
lie  jnu  :  s  n  r  lu?,  cl  qai  if  àt'i^ :nî  en  son  âme,  la  place  de 
çe  qu'elle  uroit  vouhi  iVne  de  plus  grand  et  de  pluâ  par- 
lait, que  ce  qui  In'  éloit  n;raandé. 

11  fi  tv       r  p  ru,  dife<>ii  elle,  qu'un  certain  esprit  de 
penies-sf    rj-      .plicilé,  dt--  dociiitf',,  d^)héissance,  de 
"  pâuvrcîé  de  dé^-^igeaient  ^'e  ^  utes  choses^  et  d'abandon 
'^^  à  la  civ'ne  rrr.vidtncv^.  fo^  eue  le  carreler*-,  et  le  vrai 
€«prit  de  la  O  rgreg,  ïv.n  ;  et  qu'elle  ne  peut  eu'î-shter, 
sens  qm  les  ?  œui  &  qui  \&  c  mposent,  dem.  urtnt  tou- 
joiirg  uinî^s  les  uiies  av*  c  les  autres,  par  le  rapp'vrt  de  ce 
"  même  e?iprit,  qui  doit  hh  ani  aer  toiites,  et  qui  doit 
êtr^.  f/rr-^e  et  eiable,  pour  la  connervalion  di:  Tinstitut. 
*      Jl  me  temble  que  n;vtfe  bon  Dieome  fait  assez  ton- 
"  noîire    par  mille  accidens  qui  nouB  arrivenr  de  lempgj 
tn  temps,  -^t  encï»re  plu.;    prir  bien  des  touches  inté- 
r?eures  de  sa  graciv  qu'il  n'est  pas  content  de  nous  ;  et 
je  crois  devoir  reconnoîire  nvec  sincérité,  que  par  ma 
timidité,  je  me  suib  égarée  de  la  volonté  de  mon  Dieu, 
dans  la  part  que  sous  i^  s  auspices  de  iSîarie,  if  m'avoit 
donnée  à  la  conduite  de  cette  maison.    Je  ne  veux  plus 
"  abuser  de  sa  patiei)ce  ;  mais  fair  en  sorte  que  sa  vo- 
lonté  saccomplisee,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
"  Je  ne  sais  si  nous  aurons  le  cœtir  assez  resserre,  pour 
ne  pas  nous  rendre  aux  vobnué^  de  notre  adorable 
"  Sauveur.  Rendons-nou^  promptement  ;  et  prcn->ns  bien 
"  garde  de  ne  pas  changer,  par  notre  îiédieur,  et  n»îtrc 
lâcheté,  la  place  qu'il  dous  a  donnée  dans  son  Egiisé. 
Etudions  bien  notre  institut,  no»  règfeâ  fti  les  prumes- 
se^»  que  nous  avons  fixités  à  Dieu.    Les  ivu^lriu:tion5,  et 
**  lej  avertiçseroens,  que  sa  bonté  nou*  méasge,  ne  tea- 
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dent  qu'à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  pour  rioui 
faire  miséricorde 

"  QiJant  à  moi,  je  reconnois  que  je  ne  guis  qu'une  mi- 
sérable,  qui  pour  r/avoir  pas  été  iidèîe  dans  remploi 
qiïfc  aotre  Djeu  m  avoit  gi  amoureusement  crtsîlié,  îiiéri- 
"  te  de  très  gr^VAh  cfeatimeng,  qui  s^augnienteront  en- 
"  core  par  ïa  pei?;e  que  mon  relârhcmîer.t  vuiu  a  fait  rea- 
"  sentir^    Je  vous  crii  d?*ni&ride  p?Àrdon,  et  le  aecnurtj  d« 
**  vos  prières  ;    m^iU^z-y  le  r^^n^Mt  au  piutui   qu'il  se 
^'^  pourra  :    il  faut  cbaDg?*r  --u  rymiol  de  Supérieure  ;  et 
qtie   cslîe  oin  sera  ?!joi«:e   pour  cek,  fasse  obser- 
ver  exactement  toutes   les    réglai,  jusqu'à  ~U 
petite.    Caj- e!}tio  qu'y  a-t-i!    -       '    u  de  plus  dans 
cette  communfiuté,  qus  s  le  moûde  Igs 

persDSïnes  qui  y  vivent  chiétiei  -e;^  r^'^  ^t  ?  Entretenons* 
**  nous  doptc  aumoin3,dans  Teipri^que  ti^ms» devons  avoir, 
qui  e3t,  jâ  le  répète,  la  iiin^plicitè,  la  pauvreté,  î@ 
mépris  ds  nous-mêmeij,  Vhmmlïlé^  l'obéissance  et  Ta» 
bandon  entre  les  mains  de  notre  Dieu» 

La  Sie.  Vierge  reconnue  pour  insfitidrice. 

Comme  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  rexcellence  des 
règles  de  la  Corgvégaîion,  on  doit  l'être  bien  moins 
encore  de  cet  attachement  particulier  qi^e  îa  Sœur  Bour- 
geois, daiîslcs  écrits  que  TOUS  venons  de  citer  d'après  elle, 
paroit  avoir  conservé  toute  sa  vie  pour  des  pratiques  dures 
et  austères,  qu'on  avoii  trouvé  bon  de  modérer  pour 
les  autres,  aiia  que  la  règle  comnaune  fÛ£  moins  sujette  à 
des  dispenses,  qui,  saPâS  cela,  auroient  été  souvent  n  ces- 
sjîires  ;  et  qu'elle  fât  au  contraire,  à  la  prort  e  d^  tout  le 
moiule,  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Celte  Sœur  ne  per- 
doit  pas  de  vue,  que  ce  n'étoitpas  de  son  propre  mouve- 
raen  qu'elle  avoit  entrepris  Fiiistitution  de  cette  commu- 
naut  ;  mais  que  c'étoit  Marie  elle-même,  qui  en  étoit  la 
première  et  principale  losthîitriee  ;  et  qce  peur  elle,  ell« 
ne  devoit  se  regarder,  que  comme  un  vil  instrimient, 
dont  Di€u  avcit  voulu  se  servir,  pour  exécuter  extérieu- 
rement ce  grand  ouvr*îge,  sous  la  direction  iiJtérieure  de 
la  très  Ste.  Vierge.  Eîk  n'^vcil  pas  oublié  les  faveurs, 
que  dèà  sa  plus  tendrejeunesse,elie  enavoit  reçues,  comme 
un  gage  de  ce  qu'elle  en  exigeroit  pour  sa  gloire.  Elit-.  avoH 
toujours  présent  â  l'esprit,  cet  enchcîner^.erii  de  merveiU 
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ks  par  lesquelles  la  Providence  lui  avoit  ouvert  la  rout^ 
du  Cianada,  pour  venir  y  établir,  d'une  façon  particuliëré, 
le  culte  de  Marie  et  lui  former  des  dévots  ;elie  se  rapp.el* 
loi t  ires  promesses  seRsibleset  réitérées  que  la  Sie.  Vier- 
ge eîîe-nriênrie  lui  avrit  faites  en  l'envoyant  en  Canada, 
qu'elle  seroit  avec  elle  dans  toutes  ses  enirepri^es  ;  promes» 
ses  dont  elle  avoil  éprouvé  souvent  et  eensibiement  le» 
effets. 

Aussi  vovors-EC  3  que  dans  to?ut  ce  que  cette  fille  ad- 
mirable et  véiitvibierÈent  bamble,  nous  a  laissC»  par  écrit, 
touchant  la  Cor 2^^1-9^''  ^1,  ^^h  no  r;it  jamais  un  s^ul.  mot, 
qui  pri^^se  faire  %ùr'  jue  elie-niême  à  cet 

établissemi^nt  :  c  c      .  ;     qu'elle  vouîoit  nous 

le  faire  regarder  ?t  révérer  C  5.*iae  Touvrage  propre  ds  la 
très  S  te.  Viarge  ;  qui  û'xnk:>  icm  les  temps  de  voit  en  être 
reconnue  ccmma  la  véritable  mère, institutrice,  fondatrice 
et  première  Supérieure,  ainsi  qu«  noiis  F^ivona  remarqué. 

C'est  elle,  qui  la  première,  gr*  a  inspiré  le  dessein  à  la 
Sœur  Bourgeois  ;  c*e&t  elle  qui  hn  '<^a  a  tracé  le  plan  ; 
c'est  elle  eïiÊn  qai  én  a  évidanirncot  favorisé  rexécu- 
tion.  Ce  n'e^t  qu'a  ce  titre  qaa  les  premières  Sœurs  se 
sont  assemblées,  et  consacrées  au  service  de  Dieu  ;  se 
proposant  d'hont^rer  à  perpétuité  daris  la  Supérieure  vi- 
sible de  la  Congrégatiooja  Scpéricrité  invisible  de  Marie, 
qui  en  nBcroit  toujours  la  première  maîtresse. 

Quant  à  la  Sœur  Bourgeois,  pour  la  part  qu'elle  pre* 
lîoit  à  cet  établiâàement,  elle  a  souvent  déclaré,  que  sa 
principale  inclinatiosi,  avoit  toujours  été  de  renouvelîer 
en  faveur  de  îa  Congrégation,ceite  Supériorité  primitive, 
que  la  Sle.  Vierge  aVoit  exercée,  dès  la  première  ori- 
gine de  TEglise  naissante,  sur  tous  les  premiers  fidèles, 
lors  qu'après  la  dispersion  des  Apôtres,  au  temps  de  la 
passion  du  Sauveur,  cette  bonne  mère,  succédant  alors  à 
«on  propre  fiîs,  dans  la  conduite  des  disciples  affligés,  »;ile 
devint  leur  refuge  et  leur  consolation. 

Comparaiàon  de  la  Congrégation  avec  les  autres  Communautés 
Régulières. 

Il  est  vrai,  que  cette  première  Gongrégation  chré- 
tienne, formée  par  Marie  elle-même,  devoii  être  le  mo- 
ilèle  d»  toutes  les  autres  communautés,  qwi  sa  forme* 
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roieDt  dans  l'Eglise,  dans  toute  la  suite  des  siècles  ave- 
nir: Mais  il  semble  qu'il  ne  devoit  y  en  avoir  aucune, 
qui,  semblable  à  îa  Congrégation  de  Ville-Marie,  dût  se 
faire  un  devoir  principal,  de  dépendre  immédiatement 
de  Marie,  et  d'imiter  en  tou^  pobt»,  la  vie  que  cette 
auguste  V^ierge  a  m6t*ée  pftndaril  to'.rt  le  temps  qu'elle  a 
denieiire  '~nr  ia  terre,  comme  étant  la  plus  parfaite  copie 
de  cûle  de  son  ûh  adorabîi»,  uiuqtig  modèle  de  tous  les 
prédeGline^g,  et  rendae  imitable,  e?v  fn-veur  des  Sœurs, 
dan$  presque  !o«te«  les  circonstances  de  la  vie  de  Marie, 
avec  iaqufUe  elles  ont  m  {singulier  rapport:  voici  comme 
la  Sœur  Boijrgeoig  s'explique  à  ce  cujet. 

"  L  ^  -  ■'gt^?  pa7  OR  esprit  prophétique,  dès  le 
coni  i;  du  christianisme,  coîsnoisjjoit  qtse  Dieu 

**  élabUroit  cirios  îa  s'jite,  das  communautés  dans  son 
*^  i;  'Jjse,   afin  d*eDgagsr  par  ce  moyen,   quelquesuns  dê 
<'  ses  plu?  ndèîes,  à  garder  non  seulement  ses  com- 
mcjidQ[nQï]Sy   maîB  encore  ses  conseils,  et  leur  en 
fournir  les  mojens.    Il  a  paru  que  celte  mèîe  de 
hoîiiéf  a  manifesté  sa  procectioa  et  ses  desseins,  d'une 
façon  tcui^  particulière,  en  faveur  de  cette  petite,  et 
ia  pîas  chétive  de  toiHes  les  comrûuniiutés,  qui  devoit 
être  établis  à  Ville- Marie  ;  qui  pour  soutenir  Texcel- 
hïiCQ  de  son  origiae,  djit  s'efforcer  de  recueillir  et 
*'  d'iiïîiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  toutes  les 
autres.'*    Voici  donc  la  comparoisoa  qu'on  en  peut 
faire. 

L'Esprit  d'un  institut  est  cslui  dans  lequel  il  a  été 
conçu,  avec  leq«d  il  est  lîé,  qui  a  concouru  à  son  pro- 
grès, et  qui  l'a  conduit  jusqu'à  sa  dsrnière  perfection  ; 
c'est-à-dire,  qu'on  juge  du  caractère  et  de  l'excelleac» 
d'un  institut,  par  le  goût  et  reètime  des  vertus  parti- 
culières qui  en  ont  caractérisé  les  fondateurs,  et  dans  les 
quelles  ils  ont  éié  spécialement  imités  par  ceux  qui  ont 
embrassé  la  môme  règle:  dans  iss  uns  c'est  l'amour  de  la 
solitude  et  du  silence,  comme  chez  les  Chartreux;  dans 
les  autres,  c'est  Tamoar  de  îa  pauvreté,  comme  dans 
l'ordre  de  St.  François  d'Assise  :  dans  ceux-ci  l'asiour 
de  rhumililé,  comuie  dans  St.  François  de  Paul,  fon- 
dateur des  mmmies  ;  dans  ceux-là,  la  pénitence  et  les 
austérités,  comme  chez  les  Carmélites:  taràtôt  c'est  la 
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douceur,  comme  chez  les  Religieuses  de  la  vbitatloii, 
foimées  par  St.  François  de  Salles  ;  tantôt  la  charité 
pour  les  pauvres  et  les  malades,  comme  chez  les  Reli- 
gieuses Hospitalièrfs  ;  ou  le  zèle  pour  ie  salut  des  âmes, 
comme  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fondée  par  St. 
Igîiace. 

Mais  quant  aux  filles  séculières  de  la  Congrègati<în 
Notre-DiAme,  corom®  elhs  reCvOmioisseRt  la  très  Ste. 
Vieige  pour  leur  isiâtituirice  ;  touies  les  vertus  doivent 
être  du  leur  ressort,  et  il  v/ta  est  aucune,  datis  laquelle 
elles  ne  doivent  s'eiFart^er  d'exceller.  S'il  est  uécôssaîrc 
de  caractériser  leur  iotiitui  par  quelqi.e  vertu  particu- 
lière, attâchotis-nous  à  celle  qui  est  la  plus  excelleute 
de  toutes,  parce  qu'en  effet  elle  les  renferme,  ou  au  moins 
elle  les  suppose  toutes. 

L'espiii  de  leur  vocaliari,  osîle  sait,  est  spécialement 
un  esprit  de  charité  et  de  zèle.  C'est  l'esprit  du  Clergé, 
qui  est  le  plus  excellent  de  to'îs  les  ordres,  dont  Jesus- 
Chrisi  lui-  même  egt  le  véritable  inati tuteur,  et  avec  qui 
elles  doivent  coopérer,  en  leur  manière,  dans  les  fonc- 
tions de  zeh;  esprit  Apcstolique^  qui  doit  faire  leur 
gloire  et  leur  b-ozioeur,  et  qu'elles  doivent  faire  renaître, 
chacuriê  en  leur  propre  personne  ;  esprit  da  la  très  Ste. 
Yierge,  à  laquelle  elles  sont  déi?ouée8,  et  qii'elles  doi- 
vent imiter  ;  en  un  mot,  c'est  une  participaiisn  abon» 
dants  de  Fespriî  de  Jésus  Chriêt,  qui  les  a  en  qiicîque 
fEçon  sybiikuées,  pour  c-nlinucir  son  ouvrage,  en  travail- 
lant à  riâîfcti^jetion  des  filles,  d'une  façon  convenable  à 
leur  état.  Saiv  3s.g  donc  présentement  la  Sœur  Bourgeois 
dans  toiiîes  àeb  démarches  de  zèle,  et  noi^s  y  trouverons 
gisement  la  preuve  de  Fesprît  dont  elle  etoit  animée. 

On  la  voiîp  pour  ainsi  dire,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
préveeuo  de  Fabondanee  des  bénédictions  dn  Ciel,  exercer 
à  Vk:;  "      '     ■  ~  ■  "    ^  '  '  son  â-;^^ 

les   >  ■  .   ^.   .      -.  '    .^éable  à  Dleo, 

qu'il  étoit  iHû/é  pur  tl  |/lu3  iàinoc^nU.  hile  les  instruit, 
elle  les  raii^e  dcQ  <K-c?is:on3  dangereuses  à  leur  innocence, 
el!e  leur  inspire  le  goût  de  la  vertu,  file  leur  en  donne 
Fextmple,  elle  leur  tiesst  er-  quelque  façon  lieu  de  Prêtre; 
elle  jette  dès  lors  les  |)remier?>  fondemeos  de  ce  goiit  dé- 
cidé qu'elle  a  transmis  à  sa  communauté  pour  Finstruc* 


MARGUERITE  COUKCEOIS.  193 


tion  des  personnes  de  son  sexe,  fi  semble  que  toute  la 
«uite  de  sa  vie  ne  tend  qu'à  perfectionner  ce  goât,  par 
'de  nouveaux  exercices  de  zèle,en  attendant  que  le  Seigneur 
lui  ouvre  une  plus  vaste  et  plus  libre  carrière,  pour  multi- 
plier ses  bonnes  tBuvres,  et  les  perpétuer  même  après 
elle,  par  rétablissement  qu'elle  projette. 

Son  zèle  est  ttn  feu  qui  la  dévore,  et  quî  s'échape,  en 
quelque  fdçon,  pour  mettre  tout  «n  feu  à  la  première 

'  lueur.  Elle  n'a  pas  plutôt  appris  qu'il  y  a  des  nations  à 
rnstruire  et  à  convertir  dans  le  nouveau  monde,  et  qu'elle 
pourra  y  être  utile,  quVHeest  toute  prête  à  partir.  Mille 
obstacles  ne  l'arrêterostf  as  :  et  s'il  n'y  a  point  de  Prêtra 
dans  les  navires,  elle  y  suppléera  par  ses  soins,  et  y  tien- 
dra lieu  comme  d*un  Aumô.-iier  zéié.    C'est  ainsi  qu'elle 

^  sanctifiera  un  grand  nombre  de  voyages  sur  terre  et 
sur  mer* 

Arrivée  à  Ville-Mans,  elle  est  d'a!»ord  à  l'égard  de 
tout  le  monde,  comme  l'unique  mobile  delà  -gloire  d^ 
Dieu  ;  à  la  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  c'est  un« 
lumière  qui  éclaire  et  qui  instruit  les  simples  et  les  igna- 
Tsna;  elle  se  fait  toute  à  tous,  elle  se  prête  à  tout,  au- 
tant que  la  miodestie  de  son  sexe,  et  la  bienséance  de 
%on  état,  peuvent  le  lui  permettre.  Idolâtres  et  Chrétiens, 
Sauvages  et  François,  son  sèîe  embrasse  tout;  etelîe  n® 
finira  pas  jusqu'à  ce  que  enfin  elle  soit  venue  à  bout  d'en 
étendre^  et  d'en  perpétuer  les  fruits,  par  un  grand  nombre 
d'établisseraens  utiles. 

Si  parla  dignité  de  l'état,  et  par  rexcellence  des 
fonctions  qui  y  sont  essentiellement  attachées,  le  cierge 
l'emporte  infiniment  au-dessus  de  la  Sœur  et  de  son  insti- 
tut; elle  l'emportera  à  son  tour,  sur  un  grand  nombre, 
par  l'étendue  et  la  vivacité  de  son  zèle,  qui,  à  bien  des 
égards,  a  été  comparable  à  celui  des  Apôrres:  même 
vocation  marquée  et  surnaturelle  ;  mêm€  promptitude  à 
obéir  ;  même  générosité  dans  son  sacince  ;  même  fidé- 
lité, et  même  persévérance  dans  sa  vocation  ;  même  suc- 
cès, et  même  récompense  daes  ses  travaux. 

Le  Seigneur  l'appelle  par  rentremise  de  Marie,  pour 
se  mettre  à  sa  suite  ;  et  elle  obéit  sur  le  champ.  Que  d« 
déâïiarches  ne  fit-elle  pas  pour  connoître  ce  que  Dieu  de» 
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mandoit  d'elle,  et  à  qu'elle  vocation  il  l'a  destinoit  ?  U 
n'est  rien  qu'elle  ne  soit  prête  d'entraprendre  ;  elle  suit 
toutes  les  lueurs  qui  sen^bleot  lui  annoncer  une  vie  dure 
et  pénible  :  «jai^  il  faudra  renoncer  à  tout,  quitter  son 
pays,  ses  proches  et  ses  amis  ;  voler  dans  une  terre  étran» 
gère  ;  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'on  possède,  et  de  tout 
dej^ir  d'acquérir,  pour  s'abandonner  aux  soins  de  l'aîma- 
ble  Providerce.  Elle  sait  que  telle  est  la  disposition 
que  Dieu  demande  de  ses  Apôtres:  eiîb'y  conforme  dans 
Ja  pins  exacte  perfection,  et  sans  retour.  Aussi  éprou- 
va-t-eîle  dans  la  suite  l'effet  des  divines  promesses  '  que 
quiconque  auroit  tout  quitté  pour  son  amaur,  en  recevroit  j 
îe  centuple  dans  cette  vie,  et  par  surcroît,  la  vie  cter-- 
îielle. 

Ce  gèle  tout  apostolique,  pour  être  au  gre  de  la  Sœur' 
Bourgeois,  et  conforme  à  ses  vues  et  à  son  esprit,  devoit 
ôtre  lormé  sur  le  module  de  celui  de  2a  tr  ès  Ste.  Vierge, 
digrie  co-opératrjjce,  en  sa  manière,  avec  son  divin  tilSj, 
dans  le  grand  ouvrage  delà  redeaipt:on  des  hommes. 
Aussi  voyons-nous  que  c'e&t  cette  dipandance,  et  cette ^ 
imilation  de  IMarie,  qu'elle  s'est  priiK-ipalemenî  propo--^ 
ÊceSjdans  rétablissement  de  la  Congiègation:  car  ce  ne  fut  ] 
pas  sans  raison»  ni  par  le  mouvemeiit  d'une  dévotion  1 
.i>t('.rile  et  passagère,  qu'elle  donna  à  son  institut  le  nom  ' 
de  Congrégation  No:re-Dame,sou9  lê  titré  et  l'invocation 
de  la  Visitation  de  IMarie  ;  ce  fut  Tespression  des  senti- 
mens  de  son  cisur  ;  et  elle  voulut,  dans  ces  deux  mots, 
laisser  à  ses  Sœurs  et  à  toute  la  postérité  des  siècles  à 
venir,  un  monument  de  sa  dévotion,  et  un  maiif  toujours  . 
subsistant  de  la  dépendance  qu Viles  dévoient  avoir  à  î'é«- 
gard  de  Marie,  quidevoit,  dans  tous  les  temps,  être  re- 
gardée comme  la  maîtresse,  et  la  Supérieure  de  la  com- 
njunauté.    Comme  les  Missions  dévoient  entrer  esserî-« 
îieilement,  et  pour  beaucoup,   dans  l'exécuiion  de  ses, 
projets  de  zèle,  elle  jugea  que  le  titre  de  visitatioa  rappel», 
îeroitsans  cesse, dans  l'esprit  de  ses  fjiles,les  dispositions 
de  la  très  Ste.  Vierge,  qui,  dans  la  visite  qu'elle  fit  à  sa  / 
cousine  Ste.  Elizabeth,  se  propoèoit  la  sanctification  de 
Jean  Baptiste  ;  où  plutôt,  les  dispositions  de  JésUs-Christ 
lui-même,  sanctifiant  son  procureur,  après  être  descen- 
du  du  Ciel  en  terre,   dcîns  le  mieîère  de  son  incarnation, 
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pour  venir  visiter  les  hommes,  et  trtivaiilerà  leur  salut, 
selon  lexpression  du  Saint  Prêtre  Zacharie,  dans  le  can- 
tique Benedictus. 

Telles  étoient  les  vues  constantes  et  générales  de  la 
SûBur  Bourgeois,  dans  rétabîissemeni  de  sa  roîomunautc. 
Tel  étoit  ie  caractère  particulier  de  son  institut  :  mais 
voici  une  de  ses  remarques  à  cette  occasion. 

Comme  le  Diable,  dit-elle,  est  fort  soigneux  se 
*  *  trouver  au  commencement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
et  qu*il  sait  qu'une  communauté  fervente  est  capable 
**  de  faire  dti  grands  biens,  et  d'aiîèter  souvent  la  colère 
de  ijieu,  armée  contre  les  pécheurs,  craignons  que 
ctt  eunemi;  par  ses  roses  et  ses  subtilités,  ne  cherche 
à  digsiper  celle-ci,  en  la  retirant  de  son  esprit  de  peti- 
tesse,  de  simpUcilc,  de  pauvreté,  di  recueillement,  et 
de  mortification  intérieure  et  extérieure,  peur  la  faira 
**'  entîcr  sous  diiTereiis  prétextes,  dans  le  train  d'un  vie 
ïïîoUe  et  relâchée/* 

Pour  éviter  ce  malheur,  voici  les  moyens  que  cette 
bonne  mère  présentoit  à  ses  filles. 

Application  de  Vttcit  des  Scetirs^  aux  dvffirens 
états  de  la  vie  et  des  vertus  de  la  très  Ste,  Vierge. 

"  La  Ste.  Vierge,  dit-elle ^  a  désiré  de  contitsuer  l'œuvre 

de  Dieu  sur  la  terre;  eî^nous  devons  y  participer  spé- 
"  cialernent  en  l'éducation  des  filles. 

La  St3.  Vierge  a  prié  pour  l'accompîisâement  des 
"  promesses,  et  pour  la  délivrance  des  Saints  Pères?  qui 

attendoient  dans  les  limbes,  la  venue  du  juste  ;  et  nous 
**  devons  faire  de  ferventes  prières,  pour  la  délivrance 

des  âmes  du  Purgatoire,  et  pour  la  conversion  des  pé<- 
**  cheurs. 

"  La  Ste.  Vierge  est  née  de  parents  craignant  Dieu  ; 
et  nous  ne  devons  recevoir  que  des  filles  sages,  et  d'hon- 
nête  famille. 

**  Elle  est  conduite  au  temple  à  Pâge  de  trois  anSj 
"  comme  à  une  école  de  vertu  ;  et  les  filles  de  la  Con- 
^*  grégation,    pour   se  mettre  en  état  d'instruire  les 

autres  fiUes,  si  on  les  en  juge  capables^  doivent  se  re» 
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*•  garder  comme  écolières  de  Marie,  surtout  pendant 
leur  noviciat. 

Ce  ji'est  qu'après  avoir  été  reconcue  comme  la  plus 
savante,  et  la  plus  adroite  en  toute  eorie  d'ouvrage, 
que  la  Ste.  Vif rge  en  devenue  la  maîtresse  de  toutes 

'*  les  autres  filiis  ;  les  Sœurs  doivent  donc  prendre  peine 
à  se  rendre  savantes  et  habiles  en  toute  sorte  d'où- 
vrage,  pour  se  rendre  utiles,  et  apprendre  aux  autres 

*^  à  éviter  Toisiveté,  soiarce  de  toute  sorte  de  pèche. 
**  La  Ste,  \'içrge  donnoit toute  sorte  d'édification;  en 
la  voyant  on  étoit  porté  à  la  pié<é,  et  elle  étoit  prête 

**  à  servir  tout  le  monde  ;  il  faut  que  les  Sœurs  swient  de 
bonne  édi6cati^>n,  et  qu'elles  soient  serviables  en  toutes 
choses. 

La  Ste.  Vierge  étoit  sobre  dans  ses  repas,  et  dans 
tous  les  autres  beeoins  de  la  vie  ;   les  Sœurs  doivent, 

*^  à  son  exeiTjple,  garder  la  sobriété  au  boire,  au  manger, 
au  vêtir,  au  dormir,  et  au  parler,  n'usant  de  toutes 
choses,  qu'autant  que  la  nécessité  le  permet,  chacune 
ayant  égard  à  son  tempérament  et  à  ses  forces. 

L'Ange  salua  Marie  pleine  de  grâce,  pendant  qu'elle 
étoit  en  prière;  les  Sœurs  doivent  demander  par  des 
ferventes  prières,  les  grâces  nécessaires  pour  réussir 

"  daiis  leurs  emplois,  surtout  pour  l'instruction  des  filles, 
et  pour  donner  à  Dieu  des  Vierges  et  des  épouses. 

Après  que  la  très  Ste  Vierge  eut  donné  son  consen* 
temeiit  d  l'Ange,  elle  devint  mère  de  Dieu,  par  Topé- 

"  ration  du  St.  Esprit;  et  aussitôt  pour  témoigner  sa  re- 
connoissance  au  père  éternel,  et  correspondre  à  ses 
grâces  et  à  ses  desseins  pour  le  prompt  rachat  du  genre 

"  humain,  elle  se  proposa  d'aller  rendre  visite  à  Ste, 
Elizabeth  sa  cousine,  pour  devenir  l'instrument  de  ia 
sanctification  du  grand  Sî.  Jean  Baptiste,  et  pour  poi- 
ter  la  grâce  et  le  salut  dans  ia  famille  de  St.  Zacharie, 
père  du  St.  Précurseur  ;  il  faut  que  dans  leurs  Missions^ 
les  Sœurs  se  proposent  de  contribuer  à  la  sajactification 

**  'des  enfants,  et  donnent  si  bonne  édification  à  toutes 
les  personnes,  principalement  de  -  leur  sexe,  qu'elles 
fassent  conncatre  à  tout  le  monde,  qu'elles  sont  vérita 
bleraent  les  filles  de  la  très  Ste.  Vierge. 

Le  temps  de  l'accouchement  de  ia  très  Ste.  Vierge 
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*^  ^tant  arrivé,  kg  Anges  Pont  annoncé  aux  pasteurs  ;  et 
ensuite  les  Rois  furent  inspires  de  chercher  l'enfant 
nouveau  né,pour  l'adorer,elr€connoître  leur  dépendance 
à  son  égard;   et  la  très  Ste.  Vierge  a  reçu  avec  une 
égale  affection  les  Rois  et  les  Bergers,  et  ne  s'est  at- 
tribué  aticun  des  honneurs  qui  étoient  rendus  à  son 
^'  fils;  les  Sœurs  ne  doivent  point  avoir  plus  de  considé- 
•*  ration  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres,  Boit  ea« 
"  tr'ellesjsoit  à  Tègard  des  autres  filles  et  des  écolières,  et 
"  ne  jamais  s'attribuer  rien  du  succès  que  peuvent  avoir 
leurs  travaux. 

La  très  Ste.  Vierge  ayant  perdu  sùn  fils  à  l'âge  da 
douze  ans,  elle  le  trouva  dans  le  temple,  enseignant 
*^  les  docteurs,  et  leur  expliquant  les  divines  écritures. 

Voilà  les  premiers  enseignenaens    visibles  qu'il  a  fait 
"  sur  la  terre,  et  qui  dévoient  être  suivis  des  sermons 
"  et  des  démarches  qu'il  devoit  faire  dans  la  suite,  pour 
rétablissement  de  son  Eglise  ;  en  quoi  il  a  été  secon- 
dé  et  imité  parles  Apôtres.    C'est  ainsi  qu'il  a  bien 
"  voulu  que  la  très  Ste.  Vierge  fût  témoin  de  sa  doctri- 
*•  ne,  pour  s'en  servir  dans  les  instructions  qu'elle  feroit 
elle-même  après  lui  ;  car  elle  conservoit  toutes  ges 
"  paroles  dans  son  cœur  :  de  même,  lorsque  les  Sœurs 
sont  dans  le  cas  d'entreprendre  quelque  chose  pour  la 
*\g\oire  de  Dieu,  ou  de  donner  quelque  instruction  au 
**  prochain,  elles  ne  doivent  pas  se  rebuter  pour  les  dif* 
"  ficultés,  ni  pour  la  critique  du  monde. 

"  La  Ste.  Vierge  a  demeuré  dans  son  ménage  jus- 
qu'au  temps  que  le  Sauveur  a  appelle  ses   Apôtres  j 
il  est  à  croire  qu'alors,   et  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
"  sentoit,  elle  leur  servoit  comme  ie  maîtresse  des  novi- 
ces  par  le  charme  de  ses  vertus  ;  les  Sœurs  avant  que 
"  d'être  appliquées  aux  instructions  «t  aux  écoles,  doi- 
"  vent  y  êtie  préparées  par  l'exercice  de  la  prière  ei  de 
*  l'oraison,  par  la  mortification  des  sens,  et  autres  ver- 
**  tus  propres  de  leur  état. 

'*A  mesure  que  les  chrétiens  augmentoient,les  Apôtres 
"  ne  suffisoient  pas  pour  les  instruire^  et  la  très  Ste* 
**  Vierge,  avec  les  autres  Saintes  femmes,  les  aidoient 
dans  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe  ;  et  quand 
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quelqu'un  se  détouraoit  de  ses  promesses,  la  Ste, 
"  Vierge  faisoit  tout  son  possible,  par  ses  prières  et  ses 

exhortations,  pour  le  remettre  au  bon  chemin.  Les 

Sœurs,  à  cette  imitation,  doivent  recevoir  les  filles^  et 

les  femmes  pour  des  retraites,  et  faire  leur  possible, 
*^  pour  les  aider  à  réformer  leurs  mœurs. 

La  très  Ste.  Vierge  s'est  trouvée  avec  son  divin 

fils  aux  noces  de  CaDa,parce  que  c'étoient  des  pauvres, 

et  qu'il  y  avoit  la  charité  à  faire  ;  quand  les  Sœurs 

sont  en  voyage  où  il  faut  coucher  dehors,  elles  doivent 
^*  choisir  les  maisons  des  pauvres,  où  elles  doivent  être 
"  d'un  grand  exemple  ;  et  y  faire  toujours  quelque  ins* 

truction  familière,  par  une  conversation  édifiante* 
^*  La  Ste.  Vierge  a  ressenti  toutes  les  peines  et  souf- 

frances  quelson  divin  fils  a  endurées  dans  sa  passion  ; 

à  quoi  elle  avoit  consenti,  pour  la  rédemption-  des 
"  hommes,  et  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  les  Sœurs 

ne  doivent  point  faire  de  plus  fréquentes  méditations, 
^  que  sur  Tobéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  les 

douleurs  du  Sauveur  dans  sa  passion. 

"  La  Ste.  Vierge  a  suivi  son  fils  jusqu^au  pied  de  la 
"  Croijç,  s'étant  comportée  comme  une  bonne  mère,  qui 

saintement  attachée  à  son  fils,ne  le  perdoit  pas  de  vue  ; 

il  faut  qu'à  son  exemple,  les  Sœurs  conservent  tou- 

jours,  autant  qu'il  est  possible,  la  présence  de  Dieu» 
A  la  prise  de  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Oliviers, 
"  tous  les  Apôtres  l'abandonnèrent,  %t  en  conséquence 

il  fut  alors  nécessaire  que  la  Ste.  Vierge  prît  soin  de 
**  l'Eglise  naissante  ;  et  c'est  pour  cela,  que  depuis  l'As* 

cension  du  Sauveur,  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte,elle 

se  tint  renfermée  dans  le  Cénacle,  avec  les  Apôtres, 
"  pour  les  encourager  à  attendre  la  venue  du  St.  Esprit, 
"  qui  leur  avoit  été  promis  ;  et  ce  fut  alors,  qu'elle  re- 
"  çutune  surabondance  de  grâces  inexprimable  ;  et  nous 
"  espérons  qu'en  qualité  de  filles  de  Marie,  renfermées 
"  dans  notre  communauté,  nous  participerons  trèsabon- 
"  damment,  à  la  plénitude  de  notre  bonne  mère. 

Mais  quand  les  Apôtres  eurent  reçu  le  pouvoir  de 
"  remettre  les  péchés,  Marie  les  regarda  comme  sea 
**  pères  et  ses  Seigneurs,  et  se  soumit  humblement  à  leur 

conduite;  c'est  pour  cela,  qu'à  son  imitation,  nous  pre* 


MARGUERITE  BOURGEOIS.  199 


nons  notre  conduite  des  Séminaires,  qui  nous  repré« 
sentent  le  collège  des  Apôtres. 

**  Et  comme  c'est  dans  le  Cénacle  que  le  St.  Esprit*se 
communiquoii  leplus  abondamment  à  Marie  et  aux  dit- 
ciples  assemblés,  de  même  nous  avons  lieu  d'espértr 
que  nous  aurons  une  part  abondante  aux  grâces  du 
"  Seigneur  en  qualité  de  filles  de  Paroisse  ;  les  Paroisses 
"  où  nous  nous  trouvons,  nous  représeBtant  sensiblement 
**  le  Cénacle;  puisque  ce  sont  les  lieux  sacrés  où  le  St. 

Esprit  est  communiqué  aux  fidèles  par  Tadminis- 
"  tration  des  Sacremens  et  la  prédication  de  la  parole 
"  de  Dieu." 

C'est  ainsi  que  la  Sœur  Bourgeois  formoit  ses  filles  aux 
plus  sublimes  vertus,  en  leur  proposant,  en  toutes  choses, 
Texemple  de  Marie,  et  en  leur  suggérant  à  toute  occa- 
sion, des  vues  de  foi,  capables  de  les  faire  marcher  conti- 
nuellement en  la  présence  de  Dieu.  Cependant  comme 
quelques  personnes,  moins  spirituelles  sans  doute  que  la 
Sœnr,et  qui  ne  comprenoient  pas  assez  toute  Pexcellence  et 
la  perfection  de  son  in8titut,sembloient désapprouver  quel- 
ques unes  des  pratiques  propres  de  la  Cungrégaîion,  sous 
préu^xte  qu'elles  ne  s  mi  pas  en  usage  dans  a'autres  com* 
muuautés  :  elle  ne  dédaignoit  pas  de  répondre  à  leurs 
difficultés,  par  des  explications,  qui  font  de  plu«  plus 
comprendre^  tombien  son  institue  l'ijmporte  sur  un  grand 
nombre  d'auires.  Voici  en  ses  propres  termes  les  objec- 
tions qu'on  proposoit,  et  les  réponses  qu'elle  y  faisoit. 

Mlle  rend  compte  de  quelques  pratiques  particulières^ 

^'  On  a  demandé,  jdit  la  Sœur  Bourgeois,  à  quelques 
cnes  de  nos  Sœurs: 

*' 1^,  Poarquoi  nous  aimons  mi<uK  aller  en  Mission, 

qu»  d'être  renfermées  et  cloît*ées  ;  que  le  cloître  est 
"  la  conservation  des  personnes  de  notre  sexe,  %i  qu'il 
**  attire  plus  de  filles? 

2^,  Pourquoi  nous  ne  faisons  pas  de  vœux  soîemnels, 
"  qui  paroissent  bisn  plus  relevés  que  des  vœux  sinaples, 
"  et  font  que  les  filles  qui  entrent  en  Religion,  sont  bien 

plus  honorées  des  mondains,  qud  celles   qui  n*mi 

pas  cet  avantage? 
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"  3^.  Pourquoi  nous  aimons  mieux  Être  filles  de  Pa- 
"  roisse,  que  d'être  en  notre  particulier,  où  nous  n'aurions 
"  pas  les  mêmes  assujétisseniens  qu*îl  faut  avoir  pour 
"  être  assidues  à  la  Paroisse? 

4*^.  D'où  vient  que  pour  notre  conduite  spirituelle 
"  nous  préférons  à  toute  au tre^  la  direction  des  Sémi» 
^'  naires,  ou  autres  Ecclésiustiques  séculiers  ? 

"  5^.  Pourquoi  nous  faisons  des  Missions,  qui  nous 
"  exposent  notablement,  et  nous  mettent  en  daiîger  de 
^'  beaucoup  souffrir,  et  quelquetois  même,  des  cruautés 
"  des  Saovai^es? 

"  Je  fis  réponse,  dit  la  Sœur,  à  celles  à  qui  on  avoit 
*^  fhit  ces  demandes  : 

1^.  Que  la  très  Ste.  Vierge  n'avoit  jamais  été  cloî- 
"  tr^e  et  Religieuse  ;  qu'il  y  avoit  des  marques  certaines 
**  qui  nous  faisoiejat  ccnnoître  que  Marie  avoit  agréé  notre 
"  institut,  et  qu'elle  souhaitoit,  qu'il  y  eût  une  cornpa- 
"  gnie  de  filles,  qui  fissent  profession  d'honorer  la  vie 
"  qu'elle  avoit  menée  surîa  terre,  et  que  pour  cela,  elles 
"  s'assemhlassent  en  communauté  séculière,  comme 

nous  l'avons  f^it  à  Ville-Marie. 

2^.  Que  cette  commuiïauté,  pour  imiter  plus  par- 

fa  te  ment  Marie,  dévouée  intérieurement  et  sincère- 
**  ment  à  Dieu,  Va  pas  ëesoîn  de  solemnité  de  vœux  ; 

qu'^elle  les  respecte  à  la  vérité  :  mais  qu'ils  ne  sont  pas 
"  Léces?air€s  pour  honorer  et  imiter  cette  prenaière  com- 

pagnie  de  personnes  de  notre  sexe,  que  le  Seigneur, 
"  en  montant  au  Ciel  après  sa  Résurrection,»  laisiée  sur 
^*  la  terre  ;  corapagide  destinée  à  servir  de  modèle}  à 
"  toutes  les  Vierges»  Cî^rêtiennes,  qui  voudroient  se  con- 

nacrer  spécialement  à  son  service,  et  dont  Marie  ctoit 
"  la  preuiière  Supérieuie  ;  que  les  troi^  principales  per* 
'*  sonues  qui  composoientcfitte  première  compagnie,  dont 

il  nous  est  fùit  ri,ention  dans  rhvangile,  étoisnt  latrè8 

St«.  Vierge,  Ste.  Magdeleîne,  et  Ste»  Marthe. 

Que  l'état  de  Ste  xMagdeleine  nous  est  représente- 
^*  par  ces  communautés  de  filles  recluses  et  pénitentes, 

qui,  feans  s'appliquer  directement  au  salwt  du  prochain, 

se  sanctifient  dans  la  retraite,  par  la  prière  et  par  la 
**  péiiitence  :  telles  sont  les  Carmélites,  les  Saintes 
**  Claires,  et  autres  semblabUs, 
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L'état  de  Ste.  Marthe  nous  est  représenté  par  ces 
sortes  de  Religieuses  cloîtrées  dont  la  rie  est  consacrée 
spécialement  à  la  charité  du  prochain  ;  soit  dans  les 
"  besoins  corporels  des  pauvres  et  des  malades  ;  telleg 
que  sont  bien  des  Religieuses  Hospitalières    de  diffé- 
**  rens  instituts;  soit  dans  les  besoins  spirituels,  et  dans 
**  Tinstruction  de  la  jeunesse  et  des  ignorans;  comme 
^'  sont  les  Ursulines,  et  plusiars  autres  Religieuses  d'uR 
semblable  institut. 

*'  Mais  la  vie  de  la  tîès  Ste.  Vierge,  ayant  renfermé 
éminemment  toute  la  perfection  de  tous  les  autres  états; 
les  filles  d«  la  Congrégation  l'ont  choisie  spécialement 
pour  leur  modèle,  leur  mère,   et  leur  maîtresse  ;  et 
"  comme  Marie,   sans  se  renfermer  dans  une  solitude 
extérieure,  après  l'Ascension  de  son  divin  fils,  s*étoit 
"  contentée  de  la  solitude  du  cœur,   st  prêtant  aux 
voyages  de  Religion  et  de  charité,  et  à  toutes  les  bonnê\s 
œuvres  que  demandoient  la  nécessité,  l'obéissance,  le 
souiagement  et  rinstruction  du  prochain,  et  en  un  mot 
"  le  bien  général  et  particulier  de  TEglise  ;  de  même  les 
Sœurs  de  la  Congrégation  à  son  exemple,  sortent  à  la 
vérité  de  leur  communauté:  mais  jamais  sans  nécessité, 
et  toujours  sans  s'écarter  du  recueillement  intérieur 
"  convenable  à  leur  étatj  ne  sortant  que  pour  aller  à  FE- 
"  glise,  ou  ea  Mission,  et  partout  ailleurs  où  la  charité^ 
"  l'obéissance  et  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe 
pourroient  les  appelUr,  sous  les  ordres  de  leurs  Supé* 
rieures  et  l'autorité  de  Monseigneur  TEvêque  :  ea  quoi 
elles  représentent  bien  sensiblement  l'état  de  la  très 
"  Ste,  Vierge,  qui,  sous  la  direction  de  notre  Seigneur, 
"  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  sur  la  terre  ;  et  après 
"  son  Ascension,  sous  la  conduite  des  Apôtres,  s'est  em- 
ployée  partout  et  sans  éclat,  à  l'instruction  de»  fidèles, 
et  à  seconder  les  Apôtres,  dans  l'édification  de  TE- 
glise. 

**  3^.  Que  si  nous  préférons  la  qualité  de  fitles  de 
"  Paroisse  à  la  tranquilité  d'une  dévotion  domestique  ; 
**  c'est  qu^il  est  de  la  perfection,  à  l'imitation  de  Marie, 
"  de  contribuer  en  notre  façon,  à  l'édification  des  peu- 
pies,  et  de  nous  animer,  à  notre  tour,  nous-mêmes  à 
la  ferveur,  par  l'exemple  des  autres,  et  par  une  union 
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de  charité  avec  tous  les  fidèles,  et  de  contribuer  ainsi, 
**  tous  ensemble,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  Majesté  du 
"  culte  divin.  Quant  h  la  sujettion  et  la  fatigue  attachées 

à  la  fréquentation  de  ia  Paroisse,  nous  la  regardons 

comme  la  mortincution  la  mieux  placée,  et  un  des 
*'  sacrifices  les  plus  agréables  que  nous  puissions  oifrir  à 

notr<5  Seigneur 

"  4^ .  C'est  en  cette  qualité  de  filles  de  paroisse,  que 
"  noué  prenons  par  pfétérence  notre  direction  des  Ecclé- 
**  siastiques  céculiers  ;  et  lorsque  nous  le  pouvons,  des 

Séminaiies;  pjirce  qu'à  l'exemple  de  la  très  Ste, 
"  Vierge,  nous  regardons  ces  compagnies,  comme  nous 

représentant  plus  sensiblement  le  collège  des  Apôtres  ; 

eî  que  le  règlement  qui  doit  s'observer  dans  ces  mai- 
"  sons,  est  en  même  teaîps  pour  nous,  un  motif  et  un 

îï.ooèi de  la  fidélité  avec   laquelle  nous  devons  nous- 

mêmes  observer  nos  règles  et  nos  constitutions. 
5^.  Qyand  à  nos  Missions,  continue  la  Sœur  Bour- 
^Vgeois,  nous  répssndoos,  que  sans  craindre  les  inconvé- 

nieos  qu'on  veut  nom  faire  app'réhender,  les  Sœurs  de 

la  Congrégation  vont  en  Mission,  pour  hoBOrer  la 
**  preaiière  Mission  de  la  très  Samte  Vierge  dans  la  vi« 

site  qu'elle  fit  à  sa  cousine  Elisab*»tb  pour  aller  co-opé- 
"  rer  à  la  sanctification  du  petit  Jean  Baptiste  ;  aussi 
^*  bien  que  les  missions  de  Jésus  Christ  lui  naêm©,  dans 

tous  les  travaux  et  voyages  de  sa  vie  publique,  en 
"  quoi  il  a  été  si  pdr  faite  ment  iroité  par  les  Apôtres. 

Aiasi  les  Sœurs,  dans  toutes  leurs  Mission»,  doivent 

se  proposer  pour  fin  la  sanctification  des  jeunes  filles, 
**  et  niême,  de  toute  les  autres  personnes  à  qui  elles 
"  peuvent  être  utiles  par  leurs  instructions.    Sous  les 

auspices  de  Marie^elles  n'uàitrien  à  craindre  dans  leurs 
**  voyages.  Et  quant  à  la  manière  de  sanctifier  leurs 
"  écoles,  qu'en  enseignant  elles  se  proposent  pour  mo- 

dèle  la  très  Ste.  Vierge  retirée  dès  sa  plus  tendre 

jeunesse  dans  le  7'emple  de  Jérusalem,  où  elle  étoit 
**  elle  même  la  maîtresse  et  le  modèle  de  toutes  les 

jeunes  filles  d'Israël/' 

îsiais  quoique  filles  de  Parois&e,  ou 'plutôt,  précisément 
parce  qu'elles  étoieni  filles  de  Paroisse,la  Sœur  Bourgeois 
a  déclaré  dans  ses  écrits,  qu  elle  n^approuyoit  pa^  que  le» 
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Sœurs  de  la  Congrégation  apprissent  le  chant,  ou  la  mu- 
sique; autant  sans  doute  par  humilité  et  pour  prévenir 
]a  propre  complaisauce  qu*il  est  aisé  de  prendre  en  soi- 
même,  lorsqii*on  a  une  belle  voix,  et  qu'on  sait  bien  la 
ménager,  que  pour  éviter  bien  des  distractions  et  des 
pertes  de  temps,  inséparables  de  cette  sorte  d'étude.  Les 
Sœurs  ne  doivent  avoir  que-  rarement   d'office  public 
et  solemnel  dans  leur  église  :     Quoiqu'on  ne  puisse 
pas   douter  que  la  très    Sainte  Vierge  n'ait  souvent 
chanté  dans  le  temple,   et  peut-être  quelquefois  en  soa 
particulier,  les  sacrés  cantique*  d'îsrael  ;  on  ne  lit  nulle 
part  qu'elle  ait  jamais  chanté  publiquement.     "  D*ail- 
"  leurs,  disoit  la  prudente  Sœur,  il  pourroit  y  avoir  dans 
la  suite,  de  la  difficulté  à  envoyer  en  Mission  des  chan- 
**  teuses^  qui  cependant  pourroient  y  être  nécessaires. 
La  Sainte  Vierge,  disoit-elle  encore,  ayant  donc 
bien  voulu  nous  favoriser  au  point  de  nous  admettre 
au  nombre  de  ses  petites  servantes,  et  de  nous  cboi- 
sir  pour  ses  imitatrices,     dans  les  instructions  et  les 
services  qu'elle  a  rendus  au  prochain  sous  la  conduite 
des  Apôtres,  quel  bonheur  pour  nous!    Et  que  ne  de- 
vons-nous  pas  faire,  poury  corespondre,  en  contribuant 
de  tout  notre  pouvoir,  à  l'instruction  des  persoones 
de  notre  sexe,  lorsque  ceux  qui  nous  conduisent,  trou- 
veront  à  propos  de  nous  y  appliquer,  fallût-il  sacnner 
pour  cela  notre  industrie,  nos  forces,  et  notre  vie 
même  ?  Et  puisque,  là  très  Ste.  Vierge  est  notre  chère 
fondatrice,  ne  devons-nous  pas,  selon  l'étendue  de 
notre  grace,et  autant  que  la  fragilité  et  la  corruption  de 
^*  notre  nature  peuvent  le  permettre  imiter  ôes  vertus  ? 
^*  Nous  avons  sans  doute  besoin  d'un  grand  secours  pour 
"  cela  :    mais  nous  avons  d'autant  plus  de  lieu  de  noua 
"  le  promettre,  que  noas  savoEis  que  dans  tous  les  temps, 
Dieu  tout  miséricordieux,  sest  fait  comme  une  loi 
*^  d'exaucer  les  fondateurs  des  difféit^as  ordres  qui  sont 
dans  l'Eglise  Chrétienne,  en  leur  accordant  les  grâces 
spéciales  qu'ils  ont  demandées  selon  l'esprit  de  leur 
institut.    A  combien  plus  forte  raison,  iiccordtra-i-il 
à  Marie,  notre  chère  institutrice,  les  grâces  qu  elle  lui 
demandera  pour  ses  nlies,  toutes  consacrées  àlagloiîe 
du  fils  et  de  la  mère*    Etudions  donc  sa  vie,  et  copions 
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ses  vertus  ;  et  si  nous  sommes  fidèles,  nous  éprouva* 

roiîs  icfeilliblement  son  secours." 

Telles  étoient  les  idées  sublimes  que  se  formoit  la 
Sœur  Bourgeois  sur  la  perfection  de  son  institut:  mais 
comme  elle  flfmtoit,  que  pour  en  soutenir  la  dignité,  eîte 
avoit  besoin  d'un  secours  particulier  de  la  très  St«,  Vierge, 
elle  savoitaiissi,  que  dans  une  communauté,  la  fidélité 
et  la  ferveur  dépendent  principalement  du  caractère  de 
Tespritet  du  cœur  des  personnes  qui  la  composent,et  qu'il 
est  surtout  important  que  celles  ^u'on  y  reçoit,  soient 
bien  choisies,  eteasuite  bien  formées  à  la  vertu:  voici 
comment,  en  s*adre5sant  à  la  Ste.  Vierge  même,  elle 
s^expliquoit  à  ce  sujet. 

Ma  ho%ine  mère  et  très  chère  institutrice,  je  ne 

vous  demande  ni  biens,  ni  honeurs,  ni  plaisirs,  ^«ur 

cette  maison  :  mais  je  vous  prie  de  nous  obtenir  la 
"  grâce  que  Dieu  y  soit  toujours  bien  aimé  et  servi, 
"  autant  que  notre  petite  condition  pourrais  permettre  : 
"  qu'on  ne  reçoive  donc  jamais  parmi  nous  de  ces  filles 

qui  sont  d'un  esprit  orgueilleux  et  présomptueux,  et 
"  dont  le  cœur  demeure  attaché  aux  maximes  du  monde  ; 
"  qhï  sont  médisaates,  railleuses  ;  qui  se  font  un  plaisir 

de  critiquer,  de  contrefaire,  ou  de  piquer  le  prochain; 
"  ni  de  ces  esprits  mous  et  relâchés  qui  négligent  Taf- 

faire  de  leur  salut  et  ne  font  aucun  cas  de  la  perfection 
"  Evangélique,  dont  notre  Seigneur  nous  adonné  les  rè« 
"  gles,  qu'il  a  confiroeées  par  son  exemple,  etscéléesde 
"  son  sang,  et  que  voue,  ô  très  h  te.  Vierge,  avez  praii- 

quées  si  exactement» 

**  Qu'une  fille  donc,  qui  désire  d'être  reçue  dans  cette 
"  communauté,  et  qui  se  propose  de  devenir  spéciaie- 
^*  ment  la  fille  de  Marie,  commence  par  renoncer  entiè- 
"  rement  au  monde  ;  qu'elle  conçoive  un«  horreur  sin- 
"  cère  pour  toutes  ses  maximes,  et  pour  tous  les  diver- 
^*  tissemens  qui  s'y  pratiquent,  quelque  inditferens  qu'ils 
•*  puissent  paraître  aux  mondains  :  qu'elle  s'abstienne 
•*  de  toute  sorte  de  délicatesse  dans  le  boire,  dans  le 
manger,  dans  le  vêtir,  dans  le  coucher  et  dans  toutes 
les  autres  nécessités  delà  vie  :  qu'elle  renonce  à  ses 
"  bien»,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  habitudes^à  sis 
**  humeurs,  à  ses  inclinations,  et  à  tout  ce  qui  pourrait 
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*^  occiiper  inutilement  son  esprit  ou  son  cœur  ;  en  un 
raot  qu'elle  se  renonce  elle-même. 

On  Tavertit,  qu'il  faut  qu'elle  se  résolve  à  être 

*•  employée  toute  sa  vie,  aux  offices  les  plus  bas  et  les 

"  plus  ravalfes,et  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  pé- 
niblea  de  la  communauté.  On  lui  déclare,  que  peut-être 
on  la  fera  taire  pour  faire  parler  une  petite  fille  ;  q'Voa 

"  lui  fera  porter  des  habits  de  vile  étoffe,  rapiécés,  et  le 

"  reste  des  autres  :  que  si  on  l'envoie  en  Mission,  on  lui 
donnera  une  compagne  d'une  humeur  et  d'un  caractère 
tout  contraire  au  sien  ;  et  qu'on  chargera  peut-être  da 

^*  la  contrarier  e»  tout  :  en  un  mot  qu'elle  doit  embras« 
ser  la  Croix  toute  pure,  pour  s'attacher  à  Jésus- 

^*  Christ,  qu'elle  se  propose  et  s'engage  de  suivre  sur  le 
Calvaire,  et  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Et  lorsqu'une  fois  elle  sera  reçue,  qu'elle  se  garde 
bien  de  se  rendre  infidèle  à  Dieu,    «t  à  sa  vocation: 

"  mais  qu'elle  obéisse  promptement,  et  en  toute  chose, 
sans  plainte  et  sans  murmure,  et  à  toutes  les  personnes 
qui  auront  quelque  droit  de  îui  commander:  qu'elle 
estime  l'abjection,  et  la  pauvreté  d'esprit  et  de  cœur; 

"  et  qu'elle  en  pratique  les  actes  dans  toutes  les  occasions; 

"  qu'en  ses  paroles,  ses  gestes,  ses  démarches,   et  dans 

^'  tous  Icà  mouvemens  de  son  corps,  on  ne  voie  jamais» 
rien  qui  sente  la  légèreté  et  la  dissipation:  mais  qu'au 
contraire,  tout  respire  la  retenue,   la  modestie  et  la 

"  dévotion  :  qu'elle  mortifie  ses  sens  ;  qu'elle  évite  Itg 

"  entretiens  frivoles  et  inutiUs;  et  qu'autant  que  cela 
lui  sera  raisonablement  possible,  elle  observe  un  si- 
lence  rigoureux,  en  tâchant  de  conserver  en  tout  la  pré» 
sence  de  Dieu. 

"  Ces  pratiques,  à  la  vérité,  peuvent  paroître  bien  ri- 
goureuses  à  la  nature:  mais  aussi  elles  sont  bien  sanc- 
tifiantes,  et  elles  doivent  faire  la  gloire  de  la  Congre^ 

"  gation  :  car  enfin  on  ne  blâme  pas  St.  François,  Ste» 
Thérèse,  et  tant  d'autres  fondateurs  et  fondatrices  d'or- 
dres,  d'avoir  établi  dans  leurs  communautés,  tant  de 
jeûnes,  de  monificatiorîs,   et  autres  pratiques  dures 

*^  et  humiliantes  que  nuus  admirons  tous  les  jours,  lors- 
que  nott»  les  lisons  dans  la  vie  degSainti.  Ne  devoRg- 
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nous  donc  pas  faire  quelque  r hose  pour  imiter  leur 
exemple,  et  pour  plaire  à  Jésus  et  à  Marie  ?" 
Dounez-en  donc  souvent,  Seigneur,  devons-nous  dire 
après  elle,  donnez  à  votre  Congrégation,  un  grand  nombre 
de  filles  du  caractère  que  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
porteront  avec  elles  leur  recomniendation  et  leur  dot; 
et  elles  seront  du  nombre  de  celles  que  la  Sœur  Bourgeois 
assuroit,  que  quelque  pauvre  que  fût  une  fille,  qui  auroit 
une  véritable  vocation,  elle  iroit  elle-même  la  chejcher 
sur  ses  épaules  pour  lui  procurer  l'entrée  dans  sa  com« 
niunauté. 

Voilà  quels  étoientlessentimens  et  les  vœux  de  cette 
fervente  fille,  à  1  égard  de  son  institut.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'elle  en  avoit  conçu  le  projet.  C'est  avec  ces 
saintes  dispositions  qu'elle  lui  a  donné  naissance,  et  qu'elle 
a  tâche  dans  la  suite,  avec  des  soins  infatigables,  de  lui 
faire  prendre  son  accroissement  ;  afin  que  la  Congrégation 
toute  entière  fût  une  fidèle  copie  de  la  très  Ste,  Vierge 
conversant  avec  Dieu  et  avec  le  prochain  ;  d'où  Ton  peut 
évidemment  juger  de  son  excellence,  et  conclure  avec 
vérité,  que  Tesprit  propre  de  la  Sœur  Bourgeois,  qu'elle 
a  pris  soin  de  transmettre  avec  succès  à  la  Congrégation, 
est  un  esprit  de  charité  et  de  ^èle,  qui  ayant  pour  prin- 
cipal objet,  (comme  le  plus  important  et  le  plus  conve- 
nable à  des  filles,)  l'instruction  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe,  se  trouve  accompagné,  soutenu  et  animé  par 
l'exercice  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  : 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  petitesse,  de  simplici- 
té, de  docilité,  d'obéissance,  de  pauvreté,  d'un  dégage- 
ment parfait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  et  d'un  aban- 
don total  à  la  divine  providence  :  le  tout  sur  le  «odèle 
et  sous  la  protection  de  la  trèjj  Ste.  Vierge,  que  touteslea-, 
Sœurs  reconnoissent  avec  plaisir,  et  en  esprit  de  foi,  pour 
leur  pîincipale  et  première  Supérieure  ;  qu'elles  honorent, 
et  respectent  comme  leur  véritable  institutrice  ;  qu'elles 
aiment  tendrement  comme  leur  bonne  mère  ;  et  qu'elles 
font  profession  d'imiter  en  tout,  comm«  leur  plu»  parfait 
modèle.  Mais  nous  trouverons  encore  de  nouveaux  traits 
de  lumière,  pour  nous  dévoiler  de  plus  en  plus  l'esprit  et 
le  caractère  de  la  Sœur  Bourgeois,  en  parcourant  le»  ma- 
ximes qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit. 


I 

marguerite  bourgeois.  sot 

Article  Second. 

Des  Maximes  de  la  Sœur'  Bourgeois. 

Pour  porter  ses  filles  à  la  perfection  de  leur  état,  et 
îes  prémunir  contre  Teimui  et  le  dégoût,  ou  au  moins, 
contre  Thabitude  et  la  routine,  qui  naissent  ordinairement 
d'une  vie  réglée  et  uniforme,  la  Sœur  Bourgeois  savoit  se 
servir  de  mille  pieuses  industries  capables  de  réveiller 
leur  attention,  en  leur  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux 
modèles  d'intentions  pures  et  droites,  et  les  motifs  îeg 
plus  pressants  pçur  se  conserver  dans  les  seutimens  el  les 
pratiques  de  la  vie  intérieure,  d*une  constante  union  à 
Dieu  présent  partout,  et  d'une  amoureuse  application  à 
Jésus  et  à  Marie.  C'est  pour  cela  qu'elle  leur  reprcseo- 
toit  souvent  leur  état  sous  différentes  figures  ou  rapports 
qui  dans  leur  totalité  renferment  toutes  les  règles  de  per- 
fection qui  leur  étoient  convenables. 

Un  jour  ravie  du  point  de  vue  que  lui  présentoh  Tidée 
de  perfection  qu'elle  se  proposoit  d'établir  dans  sa  coha- 
munauté,  elle  la  dépeignoit  à  ses  filles  sous  la  ligure  d'uu 
parterre  délicieux,  orné  à  la  vérité,  de  toutes  les  plus 
belles  fleurs  :  mais  qu'il  est  nécessaire  de  cultiver  avec 
soin  pour  en  soutenir  Péclat  et  la  beauté. 

Représentez-vous,  leur  dis.oit-elle,  l'Eglise  chrétien- 
"  ne,  sous  la  figure  d'un  vaste  et  beau  jardm,  que  Dieu 
**  lui-même  a  créé,  sur  le  modèle  du  Paradis  Terrestre. 

Il  Ta  divisé  en  une  iiifinité  de  quarrés,  ou  compartiment, 
"  qui  nous  «ont  représentés  par  les  différons  instituts  ec 
^'  communautés  que  nous  voyons  dans  lo  christianisme, 
"  et  dont  chacune,  selon  son  rang,  occupe  une  partie  de 
"  ce  beau  jardin.    Notre    communauté,  toute  petite 
"  qu*elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  un  de  ces  comparti- 
"  mens,  que  le  jardinier  s'est  réservé  pour  en  faire  un 
"  parterre  distingué  et  de  préférence,   parcequ'il  doit 
être  le  jardin  des  délices  de  Marie,  orné  de  toutes  les 
plus  belles  fleurs^  et  des  vertus  qui  lui  sont  les  plsss 
agréables.    Et  c'est  nous,  mes  chères  Sœurs,  qui  sous 
l'influence  de  ia  grâce  de  Dieu,  sommis  chargées^ 
chacune  en  son  endroit,  de  cultiver  ce  beau  parterre, 
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par  l*usage  des  moyens  de  salut  et  de  perfection  qué 
**  nous  avons  entre  les  mainSj  ou  à  notre  prrtée. 

Or  cormie  un  habile  jaidicicr  a  grand  soin  de  pré* 
"  parer  la  terre  qu'il  cultive,  en  y  raeitant  les  engrais 
tonvenabies,  qu'il  en  arrache  exactement  les  plantes 
inutiles,  et  les  mauvaises  herbes  qui  pourroient  étouf- 
^*  fer  le  bon  grain,  qu'il  chcsit  des  graines  saines  et  de 
bonne  espcce,  qu'après  les  avoir  jettées  en  terre,  il  a 
soin  de  ha  arroser  à  propos,  et  que  lorsque  le  plant  est 
^*  levé,  il  rejette  avec  soin  toutes  les  plautes  imparfaites, 
'*  qui  paroissent  ne  pas  profiler  assez  et  occuper  inutile- 
ment  le  terrain,  pour  les  remplacer  par  de  Qjeilleurs 
sujets  :  de  même  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  avant 
"  d*êlre  adonses  dans    la  communauté,  doivent  être 
choisies  et  approuvées.     Reçues  au  noviciat,  elles 
**  doivent  èîre  purifiées    par  ure  bonne  confession  gé- 
'*  nérale,  et  par  les  autres  soins  qu'on  prend  pour  les 
"  détacher  de  tout  ce  qui  pourroit  les  empêcher  de  croî- 
tre  en  toïite  sorte  de  vertu.    Chaque  semaine,  etquel- 
qtjefois  plus  souvent,  elles  sont  à  même  de  sarcler  le 
parterre  de  leur  cœur,  et  d'en  arracher  les  mauvaises 
herbes,  par  le  moyen  de  leurs  examens  et  confessions 
**  ordinaires.    La  Ste.  Conimunion,  dont  on  peut  s'ap- 
procher  les  Dimanches,  et  quelquefois  plus  souvent, 
est  un  engrais  admirable  pour  les  r.ounir,  et  faire  croî- 
^*  tre  en  toute  sorte  de  venus  ;  étant  d'ailleurs,  sans  cesse 
arogées  par  les  grâces  célestes,  fruit  ordinaire  des  bon- 
nés  lectures,  des  intructions  familières,  et  des  diflérens 
exercices  de  piété,   auxquels  elles  doivent  être  conti- 
nuellement  appliquées  ;  la  terre  de  leur  cœur  étanî 
broyée  et  travaillée  quelquefois  par  le  feu  de  la  tribula* 
tîon,  par  les  mépris,  les  contradictions,  les  maladies, 
les  mortifications  et  autres  semblables  épreuves,  bi 
*'  après  tous  ces  soins,  elles  ne  s'avancent  pas  dans  la 
**  vertu  ;  si  elles  se  laissent  surmonter  par  les  mauvaises 
habitudes  ;  quelle  afOiciion  pour   Marie,  lors  qu'elle 
vient  dans  son  jaïdinde  plaisance?  et  quel  sera  le  sort 
^'  de  ces  plantes  désagréables  et  de  mauvaise  odeur,  ou 
"  toutaumoins  inutiles  ?  si  non  d'être  arrachées  et  rejet- 
"  téesavec  dédaie. 

■  **  Travaillons  donc,  mes  chères  Sœurs,  à  cultiver  des 
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tieurs,  et  à  produire  des  fruits,  qui  soient  digaea  d'être 
préseutés  au  grand  maître  du  jardin,  par  les  mains  de 
la  très  Ste.  Vierge,   notre  chère  mère,  digne  institu- 
"  trice  et  première  Supérieure.    Si  nous  nous  étudions  à 
cela,  on  verra  parmi  nous  un  saint  empressement  à 
être  dans  les  emplois  les  plus  pénible,  les  plus  pauvres 
et  les  plus  btimiîiaDts;    courir  et  voler,  s'il  étoit  pos- 
sible,  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  perfection, 
faisant  nos  délices  de  la  présence  de  Dieu,  et  ne  cher- 
chant  qu'à  le  contenter,  et  qu'à  plaire  à  lui  seul." 
Ensuite  pour  entretenir  parmi  ses  Sœurs,    cet  esprit 
de  grâce  et  de  firveur  qu'elle  y  avoit  établi  ;   elle  leur 
propose  des  règles  bien  différentes,  et  souvent  opposées 
les  unes  aux  autres;  mais  toutes  propres  à  leur  mettre 
devant  les  yeux,  et  à  leur  faire  connoître,  d'un  côté  le 
détail  et  Tét^ndue  de  leurs  obligations,  avec  la  manière 
it  les  satictifier;  et  d'autre  part,  les  dangers,  les  pièges 
et  les  obstacles  par  lesquels  le  monde  et  la  nature  cher- 
chent  à  détruire  et  à  renveiser  les  desseins  de  perfection 
des  serviteurs  et  servantes  de  Dieu.    Voici  donc  en  gros 
comment  elle  caractérise  ces  ditférôntes  règles  :  nous  les 
rapporterons  ensuite  dans  un  plus  grand  détail. 
Règle  de  nécessité,  et  règle  de  perfection 
2^.  Régie  extérieure,  et  règle ijatérieure. 
3^.  Règle  de  la  sagesse  divine,  et  règle  de  la  prudence 
humaine.  ' 
4^.  Règle  de  la  grâce,  et  règle  de  la  nature. 
Ecoutons-la  Vexpliquer  elle-même  sur  tous  ces  diffé  - 
rens  articles. 

"  Il  y  a,  ditelîe  d'abord,  deux  sortes  de  règles  :  Tune 
de  nécessité,  et  l'autre  de  perfection.     La  règle  de 
*^  nécessité  est  commune  à  tous  les  chrétiens;  elle  consiste 
"  dans  l'observance  des  commandemens  de  Dieu,  Il  faut 
"  par  devoir,  par  justice  et  par  nécessité,  aimer  Dieu 
**  pardessus  toutes  choses,  et  plus  que  nous-mêmes,  et 
rendre  à  lui  seul  nos  adorations  et  nos  vœux  ;  il  faut 
déplus  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  et 
"  ne  lui  faire  que  ce  que  nous  voudrions  qui  noua  fût  fait 
"  à  nous-mêmes.    Cette  règle,  qui  est  commune  à  tous 
"  les  chrélienSj  et  qui  pourroit  quelquefois  leur  suffire^  ne 
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"  peut  jamais  être  suffisante  pour  des  peisoniwis  de  corn- 
"  raunauté,  qui  favorisées  de  grâces  bien  plus  abondantes, 

ont  aussi  des  obligations  bien  plus  grandes  et  plus  éten- 
"  dues,  et  qui  par  amour  et  par  reconnoissance,  doivenl 

viser  à  la  règle  de  perfection. 

"  Elle  consiste  cette  règle  de  perfection,  dans  la  pra- 
tique  des  conseils  Evangéliques,  à  tout  quitter  pour  se 
mettre  à  la  suite  de  lïotre  Seigneur;  ce  qui,  selon  sa 
"  parole,  est  nécessaire  pour  pouvoir  être  compte  au 
nombre  de  ses  cbersdiscipîeSr 

La  Ste.  Vierge  notre  chère  institutrice,  est  la  pre- 
"  miére  et  la  seule  qui  ait  pratiqué  cette  règle  de  perfec* 
*^  tion,  dans  toute  son  étendue;  ainsi  qu'elle  i'avoit  puisée 
dans  les  exemples  de  son  fils  adorable,  dont  elle  a  été 
pendant  toute  sa  vie,  une  très  fidèle  copie     Les  fon- 
dateurs  et  instituteurs  des  différens  ordres  de  commu- 
"  nautés  qui  sont  dans  l'Eglise  chrétienne,  se  sont  fait 
^*  un  devoir  d'en  imiter,  chacun  en  sa  manière,  et  selon 
rétendue  de  sa  grâce,   quelques  traits  particuliers, 
"  Cette  petite  communauté,  établie  pour  imiter  en  tout 
notre  première  institutrice,  ne  se  fera-t  elle  pas  un 
devoir  indispensable  de  ne  rien  négliger  pour  cela  ;  et 
"  Marie  elle-même,  ne  se  fera-t  elle  pas  un  vrai  plaisir 
de  voir  que  ses  filles  ne  se  contentent  pas  d'observer 
**  les  règles  de  la  nécessité:  mais  qu'elles  embrassent 
**  encore  avec  ferveur,  la  règle  delà  perfection?    11  faut 
"  donc  que  chacune  de  nous  s'etForcede  pratiquer  toutes 
les  vertus  propres  de  notre  état^,  et  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  perfection." 

Ensuite,  dans  un  autre  endroit,  la  Sœur  s'expliquant 
Bur  la  nature  de  cette  règle  de  perfection»elle  fait  remar- 
quer qu'on  peut  la  considérer  sous  deux  différents  rap* 
ports,  savoir  ;  en  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  sensible  ; 
et  en  ce  qu'elle  a  d'intérieur,  c'est  à  dire,  l'esprit  avec 
lequel  elle  doit  être  observée.  C'est  ce  qu'elle  appelle 
règle  extérieure,  et  règle  intérieure.  La  règle  exté- 
rieure nous  est  marquée  par  le  son  de  la  cloche 
et  par  la  voix  de  la  Supérieure  ;  mais  pour  la  règle  in- 
térieure, c'est  le  Seigneur  qui  doit  parler  dans  le  fond 
de  notre  cœur.  La  première  est  bonne  et  nécessaire  ; 
mais  elle  jle  suffit  pas  :  la  seconde  est  essentielle,  et 
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■donne  seule  le  prix  et  le  coerite  à  toutes  nos  actions. 
Ainsî  c'est  bien  fait  d'être  fidèîe  â  la  règle  exténeure  : 
mais  il  faut  encore  être  plus  attaché  à  îa  règle  intérieure. 

"  On  se  levé,  par  exemple,  au  premier  coup  de  la 
'*  cloche  :  nvdh  l'esprit  doit  être  encore  plus  prompt  à 

s'élever  à  Dieu,  à  Tadorer,  et  à  penser  à  ce  qu'il  de- 

demande  de  nous. 

*^  On  s'babUîe  prnmptemenl  et  niod^îstement,  c'e3t  la 

règle  extérieure  ;  mais  Pintérieure  veut  qu'on  se  feou- 
"  vienne  qu'il  faut  renoncer  aux  vanâtés  da  monde,  qui 

se  glissent  pj^rtout,  prévenir  les  occasions  où  noys 
"  pourrions  tomber  en  ce  jour,  et  prendre  une  bonne  réso- 

îution  pour  nous  en  garantir. 

On  obéit  au  premier  coup  de  la  cloche  pour  se  reïidre 

à  la  prière  ;  et  la  voix  de  Dieu  nous  dit,  que  Ih  prière 
*^  sans  attention  ne  sert  de  rien,  ou  de  bitn  peu  de  chose; 
"  qu'il  faut  être  attentif  à  ce  que  l'on  demande,  à  ce  que 

l'on  promet,  et  à  ce  que  Von  doit  faire  pour  Dieu; 
"  qu'il  faut  remporter  de  Toraison  quelque  bonne  pensée, 

qui  puisse  «servir  le  long  du  jour,  pour  se  rapeller  à 
^*  Dieu  ;  et  que  pour  en  pronter,  il  ne  faut  pas  parler 

après  l'oraison,  ou  s'épancher  au  dehors  :  mais  qu'il 
*"  faut,  autant  qu'on  peut,  demeurer  dans  la  pensée  qui 
^*  nous  est  restée  de  notre  méditation  ;  et  ne  parler  que 
^*  par  iTécessité,  ou  pour  l'édification  du  prochain. 

On  sonne  le  Feni  Sancte  et  VAve  Maria  pour  Î€ 

travail  ;  il  faut  y  être  h4^1e  :  mais  la  règle  intérieure 
"  dit,  qu'il  est  hou  de  commencer  et  de  continuer  son 

travail,  avec  la  tr^s  Ste,  Vierge^  pour  le  faire  avec  fi- 

délité,  sans  choix  et  sans  murmure. 

"  On  se  rend  au  Eon  de  la  cloche  à  l'examen  ;  on  ne 

doit  pas  y  manquer  :  mais  la  règle  intérieure  veut,  qu'on 

se  souvienne  de  la  fidélité,  ou  infidélité  qu'on  a  eue  à 
**  garder  les  promesses  et  résolutions  qu'on  avoit  faites 
*^  en  l'oraison  du  matin,  et  du  progrès  qu'on  a  fait  dan» 

la  vertu,  qu'on  avoit  dû  se  proposer  de  pratiquer. 

**0n  ftonne  le  réfectoire;et  on  va  prendre  sa  nouriture; 
"  et  la  règle  intérieure  nous  avertit,  qu'il  faut  manger 

avec  sobriété  et  mortification,  sans  murmure  même 

intérieur,  contre  ce  qui  ne  nous  pîairou  pas  :  et  s'ap- 
"  pliquer  à  la  lecture  de  table,  afin  d'en  rempoïter  quelque 
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profit;'  et  lors  qu'on  dit  les  grâces,  faire  attenri<\^i, 
que  ce  n'est  pas  assez  que  la  langue  parle  :  mais  qu'il 
faut  aussi  que  le  cœur  remercie  Dieu,  de  nous  avoir 
nourris. 

'*  La  règle  extérieure  permet  qu'on  parle  en  récréa- 
**  tien;  et  la  règle  intérieure  veut,  qu'on  prenne  garde  à 
^'  ne  rien  dire,  ni  rien  faire,  qui  puisse  mal  édifier, 
^*  ou  mécontenter  le  prochain  :  mais  qu'on  doit  se  récréer 
"  avec  modestie  ei  retenue,  comme  étant  en  la  présenc* 
*^  de  Dieu. 

"  Le  Chapelet  «st  le  temps  pour  remercier  Dieu  des 
"  faveurs  qu'il  a  faites  à  la  très  Ste.  Vierge,  tt  pour  la 
"  reconnoître  pour  notre  mère,  notre  Supérieure,  et  notre 

tout  après  Dieu.    Ce  temps  est  bien  précieux  dana 

l'esprit  de  la  règle  intérieure  ;  et  il  faut  surtout  alors 
**  faire  réflexion  à  la  prière  que  nous  lui  faisons,  de 
^*  nous  assister  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  ;  mais 

principalement  à  rhcure  de  notie  mort." 

C'est  ainsi  qu'elle  enseignoit  à  profiter  de  tout,  pour 
surnattiraliser  ses  actions  :  mais  comme  après  avoiar 
montré  le  chemin  et  les  pratiques  de  la  véritable  vertu, 
il  étoit  encoîc  nécesfcaire  de  précautionner  ses  Sœurs 
contre  les  erreurs  de  l'esprit  et  les  foibîes  du  cœur  ; 
elle  leur  proposoit  encore  deux  autres  sortes  de  règles  ; 
l'une  propre  à  former  leur  jugement,  en  leur  dévoilant 
Toppogition  qui  se  trouve  entre  les  maximes  de  la  foi  et 
les  jugemens  du  monde,  qu^eUe  expose  sous  le  nom  de 
^ègle  de  la  sagesse  divine,  opposée  à  la  règle  de 
la  prudence  humaine  :  et  l'autre  propre  à  soutei:ir 
leur  cœur,  parles  charmes  de  la  venu,  contre  les  pen- 
c:^ants  séduisants  de  la  nature  corrompue  ;  et  elle  leur 
présentoit  celle-ci,  sous  les  noms  de  règle  de  la  grâce, 
opposée  à  celle  de  la  nature.  Par  le  contraste,  égale» 
méat  instructif  et  agréable,  de  ces  difFérens  caraetèreSç 
elle  donnoit  un  »euveau  lustre  au  portrait  qu'elle  faisoit 
du  vice  et  de  la  vertu;  pour  faire  éviter  plus  efficace- 
ment celtti4à,  et  pratiquer  plus  parfaitement  celle-ci. 

"  11  y  a,  leur  disoit-elle  d'abord,  dans  la  vie  spirituelle, 

deux  routes,  ou  deux  cbenains  différents  ;  l'un  qui  con- 
"  duit  à  la  perfection  ;  et  l'autre  à  la  perdition.  Le  pre- 
"  mier  nous  est  montré  par  la  sagesse  divine  ;  et  le  se- 
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cofid,  par  la  prudence  humaine  ;  Tun  et  l'autre  a  ses 
**  règles  qu'il  nous  est  important  de  bhn  connoître  ;  et  c'est 
"  ce  qui  nous  sera  facile,  en  les  comparant  l'un  k  l'autre. 
"  La  sagesse  divine  veut  qu'on  quitte  tout,  qu'on  se 
détache  de  tout,  qu'on  renonce  à  tout  :  mais  principa- 
"  îement  â  i'attacbe  naturelle  qu'on  a  à  son  propre 
jugement,  et  à  sa  propre  volonté  ;  qu'on  travaille  à 
mortiiiçr  ses  sens,  ses  yeuK,  sa  langue,  ses  hDimeurs,  €# 
ses  passions  ;  qu'on  soutire  volonners  les  mépris  et  hs 
humiliations  ;  qu'on  aioic,  on  qu'au  moins  on  supporte 
patiemtnent  la  pauvreté  et  les  incommodités  qui  en  sont 
les  suites  ordinaires,  en  un  mot  toot  ce  qui  déplaît  à 
la  nature,  spécialemejit  au  boire,  au  manger,  au  vêiir,aa 
dormir,  au  parler,  et  le  reste  ;  ne  donnant  jam*iis  à  la 
nature,  que  ce  qui  Ini  est  absolument  nécessaire, 

La  prudence  humains  au  contraire,  se  cherche  par* 
^*  tout  elle-même  ;  elle  aime  S8S  aises  et  ses  commodités^ 
>^  donne  tout  à  ses  sens,  et  s'applaudit  elle-^naêniè  en  toute 
"  chose.    Elle  craiat  les  humiliationa  ;  et  si  on  lablâme^ 
elle  s*®xcuse  avec  chaleur,  et  sait  pour  couvrir  ses 
"  fautes,  trouver  des  addresses,  souvent  aux  dépens  de  la 
"  vérité.    Eiledit  qu'il  faut  seivir   Dieu  :   mais  qu'il 
"  veut  bien  qu'on  se  ré&erve  quelque  chos«  pour  le  besoin  ; 
qu'il  est  juste  qu'on  se  précautionne  pour  avoir  toujours 
son  nécessaire  et  ses  comnioëité5;que  d'être  toujours  bien 
*'  couché  et  bien  nouri,  est  nécessaire  pour  la  santé  ;  qu'on 
"  prie  Dieu  bien  plus  tranquillement  quand  on  est  à  son 
aise  :  qu'une  vie  dure  peut  engendrer  bien  des  infirmi- 
"  tés  ;  et  que  de  souffrir  les  injures  et  les  mépris,  c'est 
*'  se  manquer  à  soi-même,  et  donner  aux  autres  Tocca» 
sion  et  la  liberté  d'offenser  Dieu  en  nous  contrariant. 
"  La  sagesse  divine  veut  qu'on  s'applique  à  chercher 
"  la dévotion:  mais  que  pour  cela,  on  se  contente  des 
livres  qui  ont  plus  de  rapport  à  notre  perfection,  et  qui 
nous  sont  conseillés  ;  qu'on  les  lise  avec  attention  ;  et 
qu'on  en  savoure  le  sens  ;  qu'on  estime  toutes  les  dévo- 
"  tions  approuvées  :  mais  qu'on  s'attache  sur  toutes  cho* 
^*  ses  à  la  principale,  qui  est  d'aimer   Dieu  de  tout  son 
cceur,  et  son  prochain  comme  soi-même  ;  qu'on  tache 
pour  cela  de  conserver  en  tout  la  présence  de  Dieu,  et 
le  souvfcuir  de  ses  bienfaits,  qu'on  cherche  les  moyens 


s  14  LA  TIE  DE  LA  SIEUR 

de  rendre  service  à  son  prochain,  dans  toutes  les  occii» 

*'  sions  qui  peuvent  se  rencontrer  :  mais  elle  se  retire 
avec  soin,  de  toutes  lc5  fréquentations  familières  et  de 

*^  tous  les  entretiens  inutiles. 

"  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  met  volontiers 
de  toMteg  les  dévotions  extérieures  ;  mais  ce  n'est  que 
pour  contenter  son  amour  propre.  Elle  veut  avoir  ttmte 

^*  sorte  de  livres  :  mais  c'est  plus  par  curiosité  que  par 
dévotion,  et  eUe  les  lit  sans  réflexion,  et  sans  en  reti- 
rer  aucun  fruit  ;  on  est  curieux  de  Chapelets,  de  mé- 
dailles,  de  Croix,  et  d'autres  marques  extérieures  de 
piété  ;  cela  ne  co«te  rien  :  mais  c'est  plus  par  orgueil, 
ou  par  hypociisie,  que  par  Religion.  On  veut  bie» 
aimer  le  bon  Dieu:  Biais  on  ne  veut  pas  être  contrarié, 
ni  critiqué.    On  dit  qu'on  aime  son  prochain,  et  qu'où 

•*  ne  veut  pas  Iwi  nuire  ;  mais  l'on  ne  veut  se  gêner  en 
rien  pour  lui  rendre  service.    On  fréquente  sans  ecru^ 

"  pule  toute  forte  de  compagnie,  et  on  regarde  cette 
oisiveté  comme  un  amusement  innocent.  On  se  per< 

^'  suad«  que  dans  ces  compagnies,  on  aura  asses  de  pru» 
dence  pour  ne  pas  offenser  Dieu  ;  on  se  trompe.  La 

*'  réputation  du  prochain  y  est  souvent  intéressée,  et  l'on 

^*  rapporte  de  ces  conversations,  mille  idées  funestes  et 

^  dangereuses*    On  raconte  aisément  à  d'autres  ce  qu'on 

•>  y  a  entendu  ;  et  on  le  croit  légèrement. 

La  sagesse  divine  ne  se  mêle  point  des  affaire  d*autrui, 
qui  ne  la  regardent  pas.  Dans  les  fautes  qui  se  com« 
mettent,  et  qui  ne  peuvent  pas  prudemment  s'excuser, 
elle  excuse  aumoins  les  intentions, et  n'en  parle  jamais, 

^*  si  la  charité  ne  l'y  oblige  indispensablement  ;  et  elle 
prie  pour  la  conversiou  des  [  ccheurs,  et  pour  les  autres, 
comme  |>our  soi-même. 

"  La  Prudence  humaine  se  mêle  de  tout  ;  elle  veut 
savoir  tout  ce  qui  se  passe  ;  elle  parle  de  tout  indiscrè- 

*^  tementi    Elle  veut  redresser  tout  le  monde,  et  n'être 
redressée  de  personne.     Elle  veut  enlin  que  tout  le 
monde  soit  saint  et  fasse  son  devoir  ;    mais  elle    ne  se 
met  pas  du  nombre,  et  ne  donne  jamais  bon  exemple. 
La  sagesse  divine,  s'applique  à  considérer  la  vie  et 

"  les  actions  de  la  très  Ste.  Vierge,  lorsqu'elle  étoit  sur 
îaterre,  afin  de  l'imiter,  autant  qu'il  est  possiMe.  Elle 
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s«  rend  exacte  au  règlement  et  à  Tobéissance,  jusqu'à 

laisser  le  point  sans  tirer  Téguille.     Elle  suit  aveuglé- 

ment  l'avis  de  ceux  qui  la  conduiseat  ;  elle  est  Te- 
"  xemple  d'un  chacun,  et  souffre  en  esprit  de  pénitenc© 

et  sans  se  plaindre,  toutes  les  peines  et  les  maux  de 
^*  cette  vie,  en  attendant  que  Dieu  ordonne  de  son  sort  ; 

se  tenant  continuellement  prête  et  soumise  à  la  mort» 

"  La  prudence  humaine  se  livre  à  la  dissipation  :  elle 
"  n'obéit  que  par  caprice  ;  elle  veut  savoir  les  raison» 
"  de  tout  ce  qu'on  lui  commande;  et  se  reposant  sur  son 

propre  jugement,  elle  n'obéit  que  lorsque  le  comraaR- 

dément  lui  paroit  à  propos*  £t  son  esprit  étant  rem^ 
^  pli  de  bagatelles,  elle  ne  se  donne  pas  le  temps  de  pen* 

ser  sérieusement  à  la  vraie  et  solide  vertu,   et  de 
**  préparer^  la  mort/' 

Après  avoir  ainsi  éclairé  l'esprit,  en  faisant  remarquer 
FoppositioB  sensible  qui  se  trouve  entre  les  règles  de  la 
sagesse  divine,  et  celles  de  la  prudence  humaine,  la  Sceur 
Bourgeois  s'appliquoit  à  fixer  le  cœur  dans  la  pratique  du 
bien  ;  et  pour  cela,  elle  proposoit  encore  une  nouvelle 
opposition,  non  moins  évidente,  mais  encore  plus  sensi* 
ble  que  la  première  ;  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans 
Tintérieur  même  de  notre  cœur  et  de  nos  inclinations  tia« 
turelles.  C'est  celle  qui  se  trouve  entre  les  inspirations 
intérieures  de  la  grâce  d'une  part,  et  les  mouvemens  in- 
térieurs de  la  nature  corrompue  d'autre  part»  C'est  ce 
que  la  Sœur  appelloit,  la  règle  de  la  grâce  et  de  la  m- 
ture.    Elle  continue  donc  comme  il  suit: 

"  La  règle  de  la  nature,  c'est  Taœour  propre,  qui  rap- 
^  porte  tout  à  soi  même  ;  c'est  l'orgueil,  c'est  l'hypocri- 

sie.  Quand  on  est  animé  de  cet  esprit,  on  obéit  à  la 
•*  vérité  extérieurement  à  la  cloche  et  à  la  Supérieure; 

mais  on  est  bien  aise  de  n'entendre  ni  l'une  ni  l'autre. 

Si  Ton  se  mortifie,  ce  n'est  que  par  orgueil  et  par 
"  ostentation  ;  et  lorsqu'on  n'est  pas  apperçu,  on  cherche; 
^*  autant  qu'on  peut,  ses  aises  ei  ses  commodités.  Or 
**  trouve  toujours  mille  raisons  pour  obtenir  ce  qu'on 

désire. 

Oo  reiiierchela  ;;ropretc  à  l'excès;  et  on  ne  croft 
jamais  avec  cela,  avoir  de  l'amour  propre.     L'on  té* 
**  moigne  quelquefois  de  l'empressement  à  servir  toit  h 
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"  monde  ;  mais  c'est  quand  on  n'a  pas  besoin  de  noiw  ;  t  t 
**  dans  l'occasion  de  rendre  en  effet  service  à  la  maison, 
"  ou  aux  particulières,  on  laisse  appercevoir  une  grande 
*'  répugnance. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  d'agir  avec  simplicité  ;  et  il 

paroit  une  affectation  marquée  dans  toutes  les  dé- 
"  marches.  Et  pourvu  que  dans  ses  reîâchemens  ou 
**  n'apperçoive  pas  de  péché  considérable,  on  n'aspire 

pas  plus  haut. 

"  Les  scrupules  ne  Tinquietent  pas  ;  car  la  coutume 
**  est  sa  règle  ordinaire  ;  elle  aime  à  paroître,  et  à  être 

considérée,  et  applaudie,  lorsqu'elle  croit  avoir  réussi 
^*  en  quelque  chose;  et  elle  s'en  attribue  tout  U  mérite: 

et  dans  les  fautes,  elle  craint  plus  le  mépris  qui  lui  en 

revient  que  l'offense  de  Dieu. 

"  Dans  cet  état,  on  embrasse  volontiers,  s'il  le  faut^ 
**  toutes  les  dévotions  :  mais  on  ne^  s'en  acquitte  que  par 

humeur  et  fcans  attention,    ainsi  qui  de  ses  autre» 

prières.  On  ne  craint  pas  d'exposer  sa  santé,  lors- 
**  qu'il  est  question  de  contenter  son  amour  propre  et 

ses  inclinations  :  mais  s'il  s'agit  du  service  de  Die» 
^*  ou  du  soulagement  du  prochain,  tout  arrête,  tout  re- 
"  bute.  On  craint  le  froid,  les  boues  et  toutes  les  autres 
"  petites  difhcultés  qui  se  présentent, 

"  La  nature  préfère  les  avantages  temporels  a  la  vertu, 

et  le  succès  dans  ses  emplois,  au  soin  de  les  sanctifier. 
"  Elle  s'ennuie  aisément  d'entendre  parler  de  Dieu  ;  et 

ne  se  lasse  point  des  entretiens  séculiers,  ou  avec  des 
"  personnes  du  siècle.  Elle  pardonne  en  apparence  :  mais 
"  elle  garde  toujours  quelque  ressentiment  dans  le  cœur; 
*^  et  si  elle  fait  plaisir^  ou  rend  service  à  quelqu'un, 
"  n'est  jamais  que  par  humeur,  ou  par  pure  inclination 
**  nat|(relle,  sans  se  mettre  en  peine  d'animer  ses  actions 

par'  quelque  vue  de  foi. 

**  La  règle  de  la  grâce  au  contraire,  est  toute  opposé» 

aux  défauts  dont  nous  venons  de  parler»  Elle  obéit  à 
"  tout  ce  qui  lui  est  commandé  ;  et  elle  obéit  non  sevle- 

ment  de  corps  et  par  nécessité  ;  mais  encore  d'e«prit, 
"  de  jugem«cnt,  de  volonté,  avec  joie,  sans  murmurer^ 
<^  et  sans  raisonner  sur  les  commandemens  qn'on  lui 

fait. 
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Elle  tâche  «le  faire  ses  mortifications,  et  ses  bonnes 
œuvres  en  secret,  lorsqu'elle  ne  les  doit  pas  àTédificatlun-, 

"  et  toujours  en  vue  de  Dieu  seul.  Elle  refuse  à  la  na- 
ture  tout  ce  qui  ne  lui  eel  pas  nécessaire  ;  et  ainsi  de 
toute»  les  autres  choses, qu'il  est  aisé  de  se  représenter, 
par  ©pposition  à  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  règle  de 

"  nature." 

Suivent  dans  les  écrits  de  la  Sœur  Bourgeois  «n  grand 
nombre  de  maximes  détachées,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
qui  entrent  communément  dans  le  commerce  de  la  vie 
spirituelle  ;  surtout  à  l'égard  des  personnes  qui  vivent  en 
communjiuté  ;  e4  ce  d^îtail  est  très  propre,  non  seule- 
ment à  nous  faire  c<inROÎtre  da  plus  en  plus,  quel 
étoit  l'esprit  de  cette  bonne  mère  :  mais  encore  à  nous 
fournir  plusieurs  pratiques,  toutes  plus  propres  les  unes 
que  les  autre»,  à  nous  entretenir  dansi*esprit  intérieur, 
qui  faisoit  son  caractère,  et  à  nous  faire  avancer  dans  la 
voie  de  la  perfection. 

1®.  Au  sujet  de  h  règle,  "  Elle  me  fait  souvenir,  dit  îa 

Sœur,  d'uîi*  persoiini  qui  auroit  acquis  une  bonne  terre; 

et  qui  auroit  donné  poitr  l'avoir,  tout  ce  qa'elîe  pos- 
"  «édoit  Elle  l'a  d'abord  ]abourée,et  ensemencée  avec  beau- 
"  coup  de  travail  ;  elle  en  a  arraché  toutes  les  mauvaises 
^  herbes,  et  fait  bien  d'auties  travaux  nécessaire*  : 
*^  mais  elle  a  négligé  a'en  entretenir  les  clôtures;  qu'arri- 
"  vera-t-il  alors  ?  il  arrivera  que  les  grains  étant  prêts  à 
"  être  ramassés,  les  bêtes  entreront  dans  le  ehamp,  et 

ravagerojit  tout. 
Ainsi  la  règle  éiaut  daîis  une  communauté,  comma 
"  une  clôture,  ou  un  avant-nour,  pour  protéger  la  vertn 

des  personnes  qui  y  demeurfînt;  quand  elle  est  négligée, 

nos  passions  et  nos  mauvaises  inclinations,  comme 
*•  autant  de  bêtes'feroces,  se  rallument  en  peu  de  temps,  «t 
**  nous  font  perdre  tous  les  avantages  de  la  vie  commun*, 

et  tout  le  fruit  de  nos  bonnes  œuvrts  passées." 
2^.  Sur  le  support  du  prochai/u  '  "  Je  dois  croire  que 

»ies  défauts  sont  plus  grands  que  ceux  des  autres, 
*•  et  qu'ils  ont  beaucoup  de  viokace  à  se  faire  pour 

me  supporur.    Je  dois  donc,    à  œon  to»r,  sappofter 

les  autres,  e«  imitunt  la  pati@«ce  de  Dieu,  oui  nous 
T 
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supporte  tous,  malgré  tous  nos  défauts,  et  la  dispr*- 

portion  qu'il  y  a  de  lui  à  nous/' 
3^.  Sur  la  fidélité  aux  promesses  qu^onfait  à  Dieu.  "Je  me 

souviens  que  j'avois  une  chose  qui  n'étoit  pas  d'une  grande 

valeur;    mais  javois  une  amie,  qui  me  paroissoit  e« 

faire  beaucoup  de  cas  ;  je  (*rus  devoir  lui  en  faire  pré- 
**  sent  ;  et  je  la  lui  promis  en  effet.    Cependant,  ayant 

différé  quelque  temps  à  exécuter  ma  promesse,  j'ajoutai 
**  bientôt  à  cette  infidélité  la  foiblesse  de  retrancher 

chaque  jour  à  mon  présent,  quelque  chose  de  ce  qu'il 
**  y  avoit  de  plus  beau  et  de  meilleur  ;  ensorte  que  lors 
"  qae  je  voulus  lui  présenter  ce  qui  m'en  restoit,  j'en 

fus  renvoyée  avec  indignation,  et  je  perdis  ainsi 
"  Tamitié  d'une  personne  qui  m'avoit  été  chère  jusqu'a^r 

lors. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  à  craindre  lindignatina 
di  notre  Dieu  et  la  perte  de  son  amitié,  après  tant  de 
^*  promesses  sans  effets  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours 
^*  et  dont  noua  retranchons  touj OUI  s  la  meilleure  partie, 
"  qui  diminue,  aumoins  de  beaucoup,  ie  prix  de  ce  que 
"  nous  l»i  avions  promis." 

4^.  Sur  la  fidélité  aux 'petites  choses.  "  Le  gain  que  nous 
•V  pouvons  retirer  de  la  fidélité  aux  plus  petite^  choses, 
"  me  fait  ressouvenir,  qu'étant  encore  fort  jeun^  et  en- 
faut,  je  faisois  souvent  à  mon  père  quelques  petits 
présens,  mais  qui  consistoient  en  des  choses  si  mittces 
•*  et  si  peu  estimables,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  en  rire  ;  et 
"  mon  père  lui-même,  en  les  voyant,  ne  pouvoit  s'empé- 
cher  d'en  badiner  :  mais  comme  il  voyoit,  que  je  fai- 
"  sois  cela  avec  grande  affection,  il  recevoit  avec  bonté 
tout  ce  que  je  lui  offrois  ;  il  s'en  faisoit  même  une  féte  ; 
"  et  il  prenoit  plaisir  à  faire  voir  à  ses  amis  mes  petits 
présents. 

"  Ainsi  notre  bon  Dieu,  se  contente  dei  petites  ver- 
"  tus,  qui  sontpiatiquées  pour  son  amour  ;  et  il  les  re- 

lève,  à  proportion  qu'elles  sont  exercées  avec  plus 
"  d'amour  et  de  pureté  d'mtention.  Il  faut  donc  que 
"  je  tâche  de  faire  tout  pour  son  amour,  et  avec  une 
"  grande  pureté  d'intention.'' 

5*>.  Sur  la  Confession.  "  Une  personne  redevable  à  un 
^*  marcb^d  d'une  grosse  somme,  qu'elle  m'est  pas 
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état  d'acquitter  par  elle-même,  ne  peut  pas  manquer, 
'*  si  elle  est  secsibie  à  ses  intérêts,  et  si  elle  a  du  cœur, 
de  se  trouver  fort  humiliée  ;  et  elle  doit,  par  censé- 
"  quent,  tâclier  d'appaiser  son  créancier,  en  réglant  ex- 
actement  ses  comptes  avec  lui,  et  en  tâchant  de  ra- 
masser  tout  ce  qu'elle  peut  avoir,   pour  le  contenter 
"  par  ces  premières  avances, afin  que  touché  de  sa  bonne 
**  voloaté,  il  lui  remette  une  partie,  ou  'aumoins  qu'il 
l'attende  avec  patience,  pour  le  resté  de  sa  d«tte. 
"  Nous  8oram«  redevables  et  insolvables  à  Tégard 
de  Dieu,   8©it   pour  ses  bienftiits,   soit   pour  nos 
**  péchés;   nous  fie  devons  donc  rien  tîégliger  pour 
"  satisfaire  à  sa  justice   ei  appaiser  sa  colère.  ïi 
**  faut  régler  de  temps  en  temps  nos  comptes  avec 
lui,  par  une  confessioîi  humble,  douloureuse  et  sincère, 
et  ramasser  tout  ce  que  noua  pouvons  de  vertus, pour  en- 
trtr  en  paiement,  et  pour  obtenir  la  remise  de  nos  ancien- 
nés  dettes,  ou  du  temps  pour  lesacquitter.  C'est  ce  qut$ 
nous  pouvons  obtenir, par  les  mérites  de  notre  Seigneurj, 
qui  nous  sont  appliqués  par  les   Sacremens,  et  toutes 
les  fois  que  pour  i'amour  de  Dieu,  on  supporte  une 
parole  de  quelqu'un,  ou  qu'en  fait  plaisir  à  une  î».utre, 
ou  qu'on  s'abstient  de  voir,  d'entendre,  de  parler  ;  en 
un  mot,  qu'on  garde  sts  sens,  ou  qu'on  pratique  quel* 
que  autre  petite  vertu,  dont  Poccassion  se  présente  à 
*^  chaque  instant*" 

6^.  Sur  la  Mont,  "  Je  dois  penser  à  la  mort  et  me  ressou* 
venir  du  jugement  qui  la  euit.  Cette  pensée  m'enga* 
géra  à  me  tenir  toujours  dans  i'état  où  je  voudrois  être 

**  trouvée  dans  ce  dernier  moment.  La  mort  alofg  peut 
être  subite:  mais  elle  ne  sera  pas  imprévue.  Notre 
résignation  en  deviendra  plus  facile,  la  pensée  plus 

"  douce  à  supporter,  et  les  suites  en  seront  moins  àcrain- 
dre." 

7^'  .  Sur  le  boire  et  le  manger,  *^  Une  âme  sensuelle,  pour 
**  autorieer  ses  recherches  et  ses  délicatesses  dans  le 
boire  et  dans  le  manger,  prétexte  souvent  une  préten- 
*  due  nécessité,  ou  des  raisons  de  santé  ;  et  ce  n'est,  le 
*^  plus  souvent,  qu'immortification  et  sensualité  ;  mais 
''''  lorsqu'on  veut  sincèrement  imiter  la  très  Ste.  Vierge 
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da»s  ses  repas,  ond«it  toujours  se  eoRtenter  des  viati* 
des  les  plus  einipleg,  et  les  plus  simplement  aprêtées: 
**  du  paÎD  saiis  choix  &c.*. n'user  da  tout  qu'avec  une 

extrême  modération. 
Si  Ton  étoit  tant  soit  peu  avancé  dans  la  vertu,  en 

^*  connoîtîoU  le  profit  qu'il  y  a  à  vivre  pauvrement,  et 
a  s  éloigner  de  toutes  les  délicatesses,  dont  il  faudra  un 

**  jour  rendre  uncompte  très  sévère  au  jugement  de  Dieu." 
8°,  Sur  rEcoIe-,  TEcole  est  de  tous  les  emplois,  lé 
plus  propre  peur  attirer  les  grâces  de  Dieu  sur  celles 

^'  qui  en  &onî  chargées,  et  sur  toute  la  communauté-: 
mais  il  faut  qu'on  s*en  acquitte  avec  une  gjrande  pm- 

'  reié  d'intention,  sans  aucune  acception  de  personnes, 
sans  disiinction  des  pieuvres  ou  des  riches  ;  de*  parents 
et  amis,  ou  des  personnes  éirangèrea;  des  jolies  ou 
des  laides  ;  des  douces  (wi  des  grondeuses  ;  les  regar- 
daut  toutes*  dans  les  vues  de  la  foi,  comme  des  goutUJ 
du  san£  de  notre  Seigneur:  en  agir  autrement,  c'est 

^*  servir  la  nature,  et  non  pas  Dieu,  et  perdre  sa  récom- 
pense. 

Si  Ton  est  obligé  d'user  ds  correction,  ce  qui  ne 
doit  arriver  que  très  rarement;  il  faut  que  ce  soit 
toujours  avec  prudence  et  modestie,  et  avec  uRe.  ex- 
tième  modération,  se  ressouvenant  qu'on  est  en  la 
présence  de  Dieu." 

9^.  Sur  le  'Travail.       Il  ne  faut  jamais  rester  dans 
i  oisiveté  :  mais  s'occuper  sans  cesse  à  ce  qui  nous  est 
*•  marque  par  ruhéissance ,  sans  choix  et  sans  chagrin  ; 
'*  s'enlretenant  intcrieureriient  de  la  présence  de  Dieu, 
*^  et  en  la  compagnie  de  la  très  Ste.  Vierge  ;  nous  pro» 
^  posant  pour  modèle,  dans  ce  que  nous  faisons,  ia  ma- 
nière  dont  cette  divine  mère  s'acquittoit,  ou  se  seroit 
acquittée,  lorsqu'elle  étoit  sur  la  terre,  d'un  ouvrage, 
semblable  à  celui  dont  nous  sommes  occupées/' 
10°.  Sur  les  paroles  de  nwqncrie,  S^  c,        On  veut 
"  quelquefois  égayer  une  conversation  ;  et  on  le  fait  sou* 
vent  aux  dépens  de  la.  charité,   par  des  paroles  de 
raillerie,   de  plaisanterie,   de  moquerie,  <^c.  sans 
s'apercevoir  qu'on  peut  faire  de  la  peine  à  son  pro- 
chain,  et  diminuer  la  bonne  opinion  et  Testime  que  les 
autres  ont  pour  lui.    Ce  caractère  est  d'auti^ît  plos 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


m 


^*  préjudiciable,  pour  les  personnes  qui  y  sont  sujettes, 
et  pour  ceiies  aussi  qui  sont  Tobjet  de  leurs  railleries, 
ou  qui  les  écoutent,  que  Ton  aigrit,  ou  scandalise  son 
prochain,  et  que  souvent  on  ne  s'apperçoit  pas  du  mal 
qu'on  a  fait,  et  que  bien  loin  de  penser  qu'on  soit 
obligé  de  s'en  accuser,  de  s'en  confesser,  et  de  s'en 
corriger  ;  on  s'applaudit  souvent  au  contraire  d'avoir 
*^  si  bien  rencontré,  en  raillant,  comnae  on  le  pense,  avec 
esprit  et  adresse  ;  et  Tamour  propre  en  vient  souvent, 
jusqu'à  tirer  vaaité  de  sa  propre  iniquité. 
**  Cependant  ce  sont  des  taches,  qui  ternissent  Téclat 
de  la  robfe  d'innocence,  dbnt  doit  être  revêtue  une 
**  épouse  de  Jésus-Christ,  pour  paroître  avec  honnear 
en  sa  présence  ;  cela  ne  rompt  pas  tout  à  fait,  si  vous 
^*  le  vouiez,  le  lien  de  charité  que  nous  devons  avoir 
awec  lui  :  nmais  un  tel  défaut,  est  toujours  un  grand  obs- 
tacle  à  la  perfection  de  son  amour,  et  à  toute  l'écono- 
mie  de  la  vie  spirituelle  ;  et  ceux  qui  écoutent,  on  qui 
^*  autorisent  de  tels  discours,  ne  sont  pas  toujours  cntiè- 
**  rement  innocens." 

ll*^.  Sur  ks  Récréations,      Il  est  bon  que  dans  les 
récréations,  il  y  ait  tonjours  une  Sœur  surveillante,  qui 
ait  la  permission  de  reprendre,et  qui  fasse  ob8erver,au- 
tant  que  cela  se  peut, la  règle  de  la  communauté;  sans 
^*  quoi  il  est1>ien  à  craindre  que,  par  une  trop  grande  dis- 
"  sipation,  ou  par  la  licence  des  paroles,   la  charité  ne 
"  soit  quelquefois  blessée.    Les  récréations  étant  finies, 
il  est  bon  que  chacune  pense  un  peu  en  son  particulier, 
de  quelle  manière  elle  les  a  passées." 
12^.  Surie  respect  qui  est  dû  dans  l* Eglise. — "  L'Eglise 
*^  est  le  lieu  où  Dieu  reçoit  nos  prières,  etoà  il  a  promis 
^*  de  les  exaucer.   Mais  cette  promesse  est  comme  un 
"  contrat  qu'il  a  passé  avec  nous,  et  par  lequel  il  exige 
de  notre  part,  des  conditiotis  essentielles  ;  qui  sont 
principalement  le  respect  et  la  dévotion.    Sans  cela 
nous  prions  inutilement,  et  Dieu  ne  nous  écoute  pas. 
**  Or  on  manque  de  respect  à  l'Eglise,  quand  on  y  parle 
^*  sans  besoin,  qu'on  8*y  tient  en  des  postures  indécentes, 
qu'on  y  a  la  vueé^rée  en  regardant  les  personnes  qui 
"  entrent  et  qui  so^j^nt,  et  toute  autre  chose  que  ce  qui 
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^  a  rapport  au  service  divin:  lorsqu'on  fait  du  bruit  m 
ouvrant  ou  fermant  les  portes  avec  précipitation, 
qu'on  tousse  et  qu'on  se  mouche  avec  grand  bruit,  ou 
inutilement  ;  qu'on  crache  partout,  &c. 

On  manque  de  dévotion,  lorsqu'on  dit  'ses  prières 
avec  précipitation,  sans  attention,  et  par  manière 

"  d'acquit,  s'appliquant  d'avantage  à  en  dire  beaucoup, 
qu'à  les  dire  comme  il  faut." 

13^.  Sur  la  réception  des  Filles.    "  Quand  les  filles 

Êont  bien  appellées,  vertueuses,  et  propres  à  la  com» 
"  munauté,  elles  portent  leur  dot  avec  elles,  et  attirent 

les  grâces  de  Dieu  dans  la  maison.  La  Ste.  Vierge, 
"  qui  aime  la  pauvreté,  fera  voir  qu'à  proportion  qu'on 
'*  seroit  plus  avide  pour  le  bien,  ou  seroit  d'autant  plus 

pauvre,  non  seulemeat  en  vertu,  mais  encore  en  ces 

biens  périssables. 

"  Au  reste,  c'est  aux  Sœuïs  à  examiner,  parmi  les 
filles  qui  se  présentent,  qui  sont  celles  qui  sont  asseg 
recommandables  par  leurs  qualités,  et  pour  qui  on 
doit  avoir  ces  égards  :  mais  au  moins,  jamais  les 
richesses  seules  ne  doivent  être  un  motif  suffisant, 
pour  recevoir  des  filles  qtii  ne  seroient  pas  propres  à 

^*  l'institut;  tout  comme  le  défaut  de  bien  ne  seroit  pas 
une  raison  pour  rejetter  celles  à  qui  on  ne  pourroit  re- 

**  procher  que  leur  pauvreté." 

14^^.  Sur  les  at^rtissemens  et  les  réprimandes.  Un 
avertissement  bien  reçu  en  esprit  d'humilité,  nous  sera 

^'  toujours  d'un  très  grand  avantage,  et  d'autant  plus 
profitable,  que  nous  pourrions  quelquefois  ne  l'avoir 
pas  mérité.  C'est  un  sacrifice  alors,  qui  est  des  plus 
agréables  à  Dieuj  et  qui  plaide  même  le  plus  forte- 
ment  en  notre  faveur,  pour  faire  connoître  notre  in- 
nocence,  . 

"  Mais  lorsqu'au  contraire  nous  cherchons  avec  cm- 
"  presseménf  à  nous  justifier,  quand  nous  nous  échauf- 
fons,  que  nous  voulons  savoir  qui  sont  ceux  qui  nous 
ont  accusés,  que  nous  formons  mille  jagemens  témé- 
raires;  que  nous  nous  laissons  all«r  à  des  sentimena 
de  froideur  et  d'indignation  contre  ceux  que  nous  soup- 
çonnoBS,  et  quelquefois,  à  des  rancunes  et  à  des  désirs 
de  vtngeance }  eusaioas-nous  été  icnocena  jusqu'à- 
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^*  îors,  ùon  seulement  ncas  perdons  le  fruit  de  la  vert»^ 

mais  BOUS  devenons  véritablement  coupables,  et  nous 

nous  causons  un  très  grand  préjudice  devant  Dieu  et 
"  devant  les  créatures." 

15^.  Sur  le  Parloir, — Ç'est  un  endroit  toujours  dan- 

gereux  et  dissipant.    Il  faut  y  aller  rarement  ;  jamais 

sans  permission,  et  sans  nécessité. 

En  y  allant,  il  faut  élever  son  esprit  et  son  cœur  à 

Dieu,  et  lui  demander  la  grâce  de  ne  rien  dire,  ni 
'*  écouter  qui  lui  déplaise- 

Lorsqu'on  y  est,  il  faut  éviter  les  longs  discours, 
^"  la  curiosité,  et  les  enquêtes  inutiles  :  et  surtout,  n'y 

rien  rapporter  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison* 

Lorsqu'on  en  revient,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 

de  rien  rapporter  dans  la  maison,  de  ce  qui  s'est  dit 
*^  au  Parloir,  à  moins  que  la  nécessité  ou  la]  chanté  ne 
•  *  l'exigent  ;  et  alors  même  on  n'en  doit  parler  qu'aux 
"  Supérieures,  ou  a*ix  personnes  qu'il  est  nécessaire  d'en 
"  informer  selon  îe  devoir  de  leur  charge  et  de  la  charité. 

"  Enfin,  lorsqu'on  est  de  retour  dans  son  office,  il  est 
"  bon  de  penser  en  soi  même,  si  on  n'a  pointfait  de  faute 

au  Parloir.*' 

l6^.  Sur  la  Ste»  Communion*—^*  Il  m'a  semblé  que 
nous  étions  toutes  comme  des  charbons  propres  à 
s'enflammer;  et  que  la^ Sainte  Communion  étoit  com- 
me  un  feu  tout  propre  à  nous  allumer:  mais  quand 
"  ces  chaibons  ne  sont  allumés  que  dans  la  superficie,  82 
•*  on  vient  à  les  écarter  les  uns  des  autres,  ils  s'éteignent 
^*  facilement  :.au  lieu  que  s'ils  sont  allumés  jusques  dans 
le  centre,  ils  ne  s'éteignent  pas  :  mais  ils  se  consument 
en  eux-mêmes. 

**  Or  c'est  écarter  ks  charbons,  après  la  Sainte  Com« 

"  rauuion,  que  de  se  livrer  k  la  dissipation,  de  s'entrete- 
oir  dans  ées  humeurs  naturelles,  de  s^occuper  de  sed 
aises  et  d«  ses  commodités;  de  se  livrer  à  des  convei>o 
sations  frivoles  et  inutiles  ;  en  un  mot,  de  s'occuper  de 

"  toute  autre  chose,  que  du  bien  qu'on  a  reçu  et  des  obli» 

*^  galions  que  notre  état  nous  impose." 

17^.  Sur  la  parole  de  Dieu. — "  La  parole  de  Dieu  est 

"  une  semence;  notre  cœur  _ôst  la  terre  où  elle  doit  être 
semée  ;  et  c'est  par  les  lectures  que  ûous  faisons,  et  par 
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les  exhortations  qu'on  nous  fait,  que  cette  divine  semence 
est  jettée  dans  notre  c«Qr  :  mais  pour  qu'elle  y  puisse 
"  germer  et  prodiire  quelque  fruit,  il  e«6t  nécessaire  que 
"  cette  terre  soit  échauffée  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
**  qui  est  le  vrai  soleil  lie  justice. 

Si  nous  opposons  des  obtacles  aux  ardeurs  de  ce 
divin  soleil,  la  semence  demeurera  certainement  inutik 
et  sans  fruit.  Or  nos  vices  et  nos  passions  so^t 
souvent,  pour  ce  divin  soleil,  des  obtacles  impénétra- 
bles. 

Les  uns  y  opposent  comme  une  muraille  haute  et 
épaise,  que  la  lumière,  ni  la  chaleur  ne  pénètrent  ja- 
*^  mais:  ce  sont  ceux  qui  refusent  d'entendre,  eu  de  lire  la 
*^  parole  de  Dieu; ou  qui  ne  l'entendent  jam&is  q«e  par 
^*  routine,  et  sans  y  faire  attention, 

"  D^autres  entendent  la  divine  parole,  et  y  réfléchis- 
**  sent  quelquefois  :  mais  comme  ils  conservent  de  fortes 
attaches  à  milU  bagatelles,  qui  partagent,  et  occupent 
presque  contiBuellement  leur  cœur  et  leur  esprit  ;  c'est 
**  comme  si  dans  le  mur  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  y 
"  avoit,  à  la  vérité,  quelques  fenêtres  ou  ouvertures  ^ 
mais  qui  seroient  fermées, comme  avec  d«8  contrevents^ 
"  qu'on  n'ouvriroit  que  rarement ,  et  qui  arrêtant  ainsi 
•*  toute  l'ardeur  du  soleil,  feroient  que  la  terre  »e  pourroit 
encore  rien  produire. 

D'atitree  plus  fidèles,  mais  encore  bien  illiparfaits, 
écoutent  et  méditent  la  divine  parole  :  mais  c'est  à 
travers  de  plusieurs  imperfectiens,  dont  ils  ne  font  au- 
cun  ^mpte,  et  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de  corri- 
"  ger.    Ceux-là  ont  ôté  les  contrevents  des  fenêtres  de 
"  hur  mur;  mais  ils  y  ont  substitué  des  vitres  et  des 
*f  châssis,  à  travers  des  quels  la  chaleur  et  la  lumière 
pénètrent  à  la  vérité,  mais  dont  l'impression  est  bien 
"  foible  :  enscrte  que  la  semence  ne  peut  produire  qu'à 
"  peine  di;8  fleurs  sans  éclat,  et  des  fruits  sans  goût  et 
**  sans  saveur. 

Mais  ôtez  tous  ces  différens  obstacles  :  jettcz  la 
^*  semence  dans  un  cœur  entièrement  libre  et  dégagé,  ou- 
vert  aux  influences  du  soleil  de  justice,  et  vous  verret 
"  bientôt  naître  en  abondance,  de  cette  semence,  des 
*  fleurs  vives,  agréables  et  de  bonne  odeur,  qui  porteront 
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"  leur  fruit  dans  leur  temps,  et  feront  voir  qu'on  a  profilé 

"  de  la  parole  de  Dieu/' 

1$^,  Sur  les  Maladies  et  les  ItifirmiUs.      La  maladie 

**  est  un  temps  de  grâce  et  de  bénédiction,  lorsqu'on  y 

**  est  bien  préparé.  C'est  nn  temps  de  récolte  pour  l'é- 
ternité,  qui  nous  fournit  l'oecasion  de  travailler  pour 
nous-mêmes,  ou  plutôt  pour  Jésus- Christ,  en  nous  te- 
nant  étroitement  attachées  à  sa  voix,  et  soumises  à 
sa  divine  volonté.     C'est  un  sacrifice  c«nticuel,  par 

^'  les  douleurs,  les  mortifications,  et  les  ensuis,  qui  eo 

**  sont  inséparables- 

*^  Mais  aussi  c'est  un  temps  extrên>ement  dangereux  ;  et 
quelquefois,  le  diable  qui  n'a  pu  noas  vaiBcre,  pendant 
le  temps  de  la  vie  et  de  la  santé,  renouvelle  se«  ruses 
et  ses  fureurs,  pour  nous  perdre  dans  les  fcrtblessts  de 
"  la  maladie;  et  surtout  lorsqu'il  est  question  de  nous 
"  préparer  à  la  niort.  11  cherche  au  moine,  à  nous  entre- 
^*  tenir  dans  nos  imperfections,  et  à  nous  faire  perdre  le 
"  fruit  de  nos  souffrances. 

C'est  succomber  à  se»  pièges,  que  de  chercher  la 
santé  arec  trop  d'empressement  ;   d'affecter  des  déli* 
"  catesses  dans  sa  nouriture,    ou  des  singularités  dans 
les  Médecins,  ou  dans  les  remèdes  ;  de  témoigner  du 
"  mécontentemeut  aux  personne»  qui  nous  servent  ;  de 
l'impatience  dans  nos  douleur»  ;  de  Fennai  ou  dégoût 
*^  dans  la  longeur  de  nos  épreuves  ;  et  tant  d'autres  foi» 
**  blesses  auxquelles  les  personnes  imœortifiéea  sont  su- 
*^  jettes  dans  leurs  maladies. '' 

19**.  Sur  VHumilité.  "  Il  est  bon  pour  nous  entrete- 
**  nir  dans  l*humilité,de  réfléchir  souvent  sur  les  grandeurs 
et  sur  les  abaissemens  de  la  très  Ste.  Vierge.  Elle 
^*  étoit  par  ses  privilèges  et  par  ses  vertus,  infiniment 
**  élevée  au  dessus  de  tous  les  autres  créatures  ;  et  bien 
**  loin  de  se  préférer  à  aucune,  elle  se  regarda  toujours 
"  comme  la  dernière  de  toutes. 

"  Nous  sommée  donc  bien  aveugles  et  bien  coupables, 
lorsque  nous  osons  nous  préférer  à  qui  que  ce  soit,  ou 
nous  éncrgueillir  de  nos  petits  talejits,  soit  d'esprit  ou  de 
science  ;  soit  de  force  ou  d'adresse  ;  soit  en  qnelque 
a^itre  chose  que  ce  puisse  être.  Car  souvent  ce  n'^si 
que  notre  amour  propre  qui  nous  trompe  ;   et  tious  ne 
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sommes  rien  moins  que  ce  que  nous  pensons  être  :  mais 
eussions-nous  reçu  en  effet  de  Dieu  quelques  talens  su- 
périeure,  ce  n'est  jamais  que  de  lui  que  nous  les  avons 
"  reçus,  et  nous  n'en  sommes  que  plus  obligées  à  lui  en 
"  faire  hommage,  et  à  nous  humilier  d'avantagCj  et  de 
*'  notre  orgueil,  et  du  peu  de  profit  que  nous  tirons  de  ses 
bienfaits  ;  demeurant  bien  persuadées  que  souvent,  ceux 
qui  paroissent  les  moins  avantagés  au  dehors,  sont  inté« 
"  rieurement  les  plus  agrtables  à  Dieu  :   et  que  souvent 
aussi,  pour  nous  châtier  de  notre  élévation,  et  nous 
'*  punir  de  notre  amour  propre,  il  nous  retranche  tout  à 
'*  fait  les  avantages  dont  nous  prétendions  nourir  notre 
vanité/' 

Article  3e. 

Des  Vertus  de  la  Sœur  Bourgeois. 

Toutes  ces  vues  et  ces  grands  senlimens  que  la  Sœur 
Bourgeois  nous  a  laissées  par  écrit,et  dont  nous  venons  de 
faire  le  détail,  n'étoient  pas  de  simples  productions  de  son 
imagination  ;  mais  ils  étoient  bien  plutôt  des  expressions 
fidèles  de  ses  affections  et  des  mouvemens  de  son  cœur, 
qu  elle  réaJisoit  constammei^t  dans  toute  sa  conduite,  par 
la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Nous  devons  les 
retracer  ici  dans  un  plus  grand  détail,  telles  qu'on  a  pu 
les  remarquer  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Il  n'est  point  en  effet  de  sorte  de  vertus  dans  lesquelles 
elle  n*ait  excellé  ;  et  pour  en  donner  une  idée  plus  dis- 
tincte, il  faut  réduire  à  trois  classes  celles  dont  nous  avons 
à  parler  ;  car  s'il  falloit  les  parcourir  toutes  en  particu- 
lier, nous  ne  finirions  jamais. 

ParAii  celles  qui  Tont  particulièrement  caractérisée, 
les  unes  regardent  immédiatement  Dieu  ;  ce  sont  les  trois 
vertus  Théologales  de  Foi,  d'Espérance  et  de  Charité  : 
les  autres  out  un  rapport  particulier  au  culte  de  Dieu,  et 
à  la  manière  la  plus  parfaite  de  Thonorer;  ce  sont  les 
vertus  Religieuses  :  parmi  celles-ci,  la  Religion  même 
tient  le  premier  rang,  et  elle  s'exerce  principalement  par 
les  engagemens  ordinaires  des  personnes  Religieuses,  ou 
spécialement  consacrées  au  service  de  Dieu,  qai  toutes 
se  font  un  devoir  indispensable  d'honorer  Dieu  par  les 
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pratîquei delà  pauvreté,  de  la  chasteté,  et  de  Tobèis- 
«ance.  Les  Sœurs  de  la  Congrégation  y  ajoutent  ce  qu'il 
|r  ade  plus  sublime  et  de  plus  parfait  dans  la  Religion  ; 

zèle  du  saîiit  des  âmes,  renfermé  dans  rengagement 
qu'elles  contractent  d'instruire  selon  leur  état,  les  per- 
<conneB  de  leur  sexe^  soit  immédiatement,  dans  les  écoles 
«t  dans  les  Missions  ;  soit  en  contribuant,  selon  Tobéis- 
tance,  à  la  perfection  de  la  bonne  œuvre,  tant  par  Tèdi- 
fication  qu'elles  doivent  au  public,  que  par  la  fidélité  à 
leurs  emplois  domestiques,  £nôn  le  troisième  ordre  de 
vertus,  dans  lesquelles  la  Sœur  Bourgeois  a  excellé,  et 
que  nous  avons  à  décrire,  ce  sont  ses  vertus  morales.  Le 
détail  en  seroit  immense  ;  nous  nous  bornerons  à  sa  mor- 
tification, ou  amour  pour  les  souffrances;  et  à  son  humi« 
lité.  C'est  ce  qu'on  va  voir  bien  sensiblement,  dans  trois 
paragraphes  différens.  Le  premier  sera  de  ses  vertus 
Théologales  ;  le  second  de  ses  vertus  Religieuses,  et  lêê 
troisième  de  ses  vertus  Morales. 

Paragraphe  1er. 

Stir  les  Vertus  Théologales  de  la  Sœur  Bourgeoéê» 

1^.  SaFoû  La  Foi  est  un  don  de  Dieu  purement 
intellectuel,  et  dont  on  ne  peut  bien  jug<ir  que  par  les 
œuvres,  il  falloit  que  cette  vertu  fût  bien  grande  ea  elle, 
lorsqu'elle  osa  imiter  le  fidèîe  Abraham,  le  père  des 
croyans  le  modèle  de  tous  les  vrais  Apôtres,  qui  quittent 
parents,  biens,  amis,  patrie,  pour  aller,  lorsqu'il  le  faut» 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  et  les  plus  inconnus,  sous 
le  seul  garent  de  la  parok  de  Dieu,  et  dans  la  confiance 
en  ses  divines  promesses. 

Amsi  la  Sœur  Bourgeois  commença  par  donner  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  preuves  éclatantes  de  la  viva  - 
cité de  sa  foi,  par  une  vie  innocente,  passée  dans  les 
pratiques  de  la  plus  solide  piété,  qui  lui  avoit  déjà  mé- 
rité les  faveurs  les  plus  singulières  de  Jésus  Mi  de  Marie, 
en  pîusienrs  apparitions  sensibles,  dont  nous  avons  parle 
en  son  lieu.  Mais  elle  n'eut  pas  plutôt  entrevu  les  pr^ 
fïïières  marques  de  la  volonté  de  Dieu,  et  une  partie  des 
grands  desseins  de  pro^idenge  c^*il  avoit  sur  elle,  qu'ells 
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n'hésita  pas  un  moment  à  tout  quitter  pour  suivre  aveu- 
glément l'attrait  de  la  grâce  qui  brilloit  à  ses  yeux. 

C'est  par  [a  foi  qu'elle  soutint  d'abord  les  grandes  épreu- 
ves par  lesquelles  il  plut  au  Seigneur  de  la  faire  passer, 
dans  les  refus  quelle  eut  à  essuyer  au  sujet  de  sa  vocation^ 
C'est  par  la  foi,  qne  sans  avoir  encore  d'état  fixe  et  assure 
dans  le  monde,  elle  voulut  se  consacrer  à  Dieu  par  le  vœu 
de  virginité  comme  noue  l'avons  vu  en  la  seconde  partie, 
et  coHime  nous  le  dirons  encore  ailleurs^  an  sujet  de  sa 
chasteté.  C'e«t  par  la  foi  qu'ayant  eu  des  -lumières  suf- 
fisantes, que  Dieu  l'appellmt  en  Canada,  au  Heu  de  cher- 
cher à  faire  des  prorisionâ  temporelles  pour  ce  gra^d  voya- 
ge, elle  ne  voulut  s'y  préparer,  qu«  par  nn  renoncement 
elîectif  à  tous  ses  biens,  et  à  toutes  les  prétentions  qu'elU 
pouvoit  aveîr  dans  le  monde,  et  par  un  dépouillement  d« 
toutes  choses,  entier  et  sacs  retour.  C'est  par  la  foiqu^elle 
supporta  les  fatigues  et  les  humiliations  des  longs  et  fré* 
quens  voyages  qu'elle  entreprit  pour  la  gloire  de  Dieu. 
C'estjpar  la  foi  qu'elle  s'exerça  constamment  dans  la  prati- 
que des  plus  sublimes  vertus  ;  qu'elle  faisoit  ses  délires  û% 
loger  dans  des  étables,  à  l'imitation  de  Jésus  enfant  et  de 
sa  très  Ste.  Mère  ;  qu'elle  surnaturalisoit  si  parfaitement 
toutes  ses  vues  et  toutes  ses  actions,  sur  le  modèle  et  en 
l'honneur  de  la  très  Ste.  Vierge.  C'est  par  la  foi  qu'ell« . 
supporta  tant  de  peines  intérieures  et  extérieures,  dont 
nous  avons  vu  qu'elle  fut  souvent  et  longtemps 
affligée.  Enfin  c'est  par  la  foi  qu'elle  forma  les  établisse* 
mens  les  plus  admirables  et  les  plus  édiâants,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  et  q»i  continuent  à  faire  l'hoii* 
«eur  de  la  Religion,  le  bonheur  des  peuples,  toute  la  gloi- 
re de  ses  filles  et  leur  plus  grande  consolation, 

2^.  Soî^  Espêrauce,  "  L'espérance  chrétienne,  ou  la 
confiance  en  Dieu,  a  deux  objets  :  Tun  regarde  le  tempo- 
rel et  nos  besoins  sensibles  ;  et  l'autre  regarde  nos  besoins 
spirituels  et  le  salut  de  nos  araes.  Nous  devons  attendre 
de  Dieu,  comme  source  de  tous  biens^  l'un  et  l'autre  d« 
ces  secours  avec  une  égale  confiance  :  nâais  qu'il  est  rare 
et  difficile,  de  trouver  quelque  chose  de  comparable  aux 
sentimens  de  k  Sœur  Bourgeois,  à  ce  double  égard  ! 

Car  premièrement,  quant  au  temporel  ;  on  sait  qu'elle 
ne  s'embar«ssa  jamais,  le  moins  du  monde,  pour  ce  qui 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


229 


pouvoit  intéresser  ses  besoins  personnels;  surtout  apjès 
les  renoncernens  généreux  qu*eîle  avoit  i^ts  à  toutes 
choses.  D'iiilleurs  il  ne  iyi  fallait  presque  rien,  ou  au 
moins  très  peu  de  chose,  pour  elle^nicnae;  car  elle  savoit 
se  passer  de  tout  ;  et  à  l'égard  de  sa  communauté,  et 
de  ses  Sœurs  qu'elle  aimoit  plus  qu'elle-même,  le  Sei- 
gneur nous  ayant  avertis  dans  FEvangile, de  chercher  pre- 
mièrerneïU  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  que  tout 
le  reste  nous  seroit  donné  par  surcroit,  elle  ne  doutoit 
pas,  qu'il  ne  dut  prendre  soin  de  fournir  à  sa  ccmmu- 
nauté  les  choses  nécessaires,  pourvû  que  les  Sœurs,  de 
Ji^ur  coté,  fussenc  fidtMes  à  tenir  toujours  leur  esprit  et 
leur  cœur  éam  un  parfait  dénuement  de  toutes  choses  ; 
et  elle  ne  cessoit  de  leur  inculquer  cette  maxiniie  ra- 
marquable  du  livre  de  l'imitation  de  notre  Seigneur  J. 
C.  quittez  ^out  ;  et  vous  tronierez  fouf* 

En  effet,  c'étoit  ce  dénuement  réel  de  toutes  clioses, 
où  elle  se  trou  voit  souvent  efficacement  réduite,  qui 
augnaentt^it  sa  confiaiice  en  Dieu;  et  elle  ne  se  trouvoit 
jamais  plus  assurée  de  son  assistance,  que  lorsqu'elle 
manquoit  de  tout,  et  que  tout  paroissoit  le  plus  déses- 
péréf  ^^n  cb  a  vu  plusieurs  exemples  dans  l*liistoire  de 
sa  vie;  il  ne  sera  pas  hors  d«  propos  d'en  rapeiîer  ici 
quelqncsuRs. 

Premièrement,  l'établissement  d€  Bon-secours,  entre* 
pris  pour  la  première  foi»,  sans  aucun  fonds,  ni  ressource 
humaine,  dans  une  colonie  naissante,  où  l'on  manquoit 
paiement  de  bras  ?t  de  moyens  ;  traversé  d^abord  par 
des  Supérieurs  Ecclésiastiqûes,  et  par  ceux  q»i  auroient 
semblé  devoir  eri  être  les  principaux  protecteurs;  inter- 
rompu par  obéissance,  et  par  n(  cessiié  ;  repris  insuite  à 
nouveaux  frais,  et  avec  un  nouveau  zèle,  et  après  dif- 
férens  évéaemens  dont  nous  avons  parlé  ;  conduit  au 
succès  et  à  la  perfection  où  iïDus  voyons  aujourd'hui 
cette  Eglise  ;  cet  établisîement,  dis.je,  nous  fournil  une 
preuve  convincarite  de  l'efficace  de  la  confiance  de  la 
iiœur,  et  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  avoit  e:|  éré 
dans  le  secours  du  Seigneur. 

Une  autre  preuve  de  cette  même  confiance,  est  au  su» 
jet  de  la  prsmiore  bâtisse  de  la  n  aison  de  îa  Coïjgrcga- 


230  LA  VIE  DE  LA  SŒUR. 

tion.  **Je  n'avois  pas  un  doubîe,dit-el!e,  lorsque  j'entrepris 
*•  de  bâtir  cette  maison,  à  la  sollicitation  de  mes  Sœurs  ; 
^'  car  pour  moi,  j'aurois  volontiers  demeure  dans  notre 
"  ancienne  ctabie,  que  je  regrette  encore  aujourd'hui^ 
cependant  je  vins  facilement  à  bout  de  cet  édifice» 
Je  m'accuse  pourtant  sincèrement  devant  Dieu,  de  la 
"  faute  que  j'ai  commise,  en  consentant  à  «cette  bâtisse^ 
qui  nous  eloignoit,  sans  doute,  de  l'état  de  pauvreté^ 
"  d'humilité,  et  de  simplicité,   dans  lequel  nous  auriong 
dû  toujours  vivre;  mais  le  Seigneur,  contiaue-t  elle,  a 
puni  en  même  temps  ma  foibiessc  et  mon  orgueil,  en 
**  permettant  que  cette  maison  ait  eié  dévorée  par  les 
flammes,  et  que  nous  ayons  perdu  en  même  temps^ 
*'  dans  cet  incendie,deux  de  nos  meiileurs  sujets/' 

jMalgre  l'humilité  de  îa  Sœur  et  la  pauvreté  de  sa  maison, 
plus  extrême,  sans  doute,  après  cet  incendie,  qu'elle 
n'étoit  auparavant;  dès  qe'il  fat  décidé,  quM  étoit 
nécessaire  de  la  rétablir^  sur  un  plan  môme  plus  étendu 
que  la  première  fois,  et  que  telle  étoit  la  volonté  de 
Dieu,  elle  ne  douta  pins  du  succès.  En  peu  de  temps, 
et  sans  qu'on  puisse,  en  quelque  fapn,  bien  comprendre 
comment  cela  a  pu  si  facilemenl  arriver,  l'affaire  réussit 
au  delà  de  toute  espérance* 

Une  nouvelle  preuve  encore  de  sa  confiance  sans 
bornes  et  de  son  désintéressement,  c'est  que  quoique  la 
maison  fût  très  pauvre,  elle  compta  toujours  si  parf?iite- 
ment  sur  les  secours  de  la  providence,  pour  Tentretien 
de  ses  Sœurs,  qu'elle  fut  toujours  d'avis,  qu'il  falloit  re- 
cevoir sans  dot,  des  filles  pauvres,  qui  auroient  les  quali- 
tés et  les  vertus  nécessaires  pour  l'institut,  aux  condi- 
tions cependant  que  nous  avons  remarquées  ailleurs  ; 
bien  assurée  que  tant  que  sa  communauté  demeureroit 
fidèle  à  Diet,  rien  ne  lui  manqueroit. 

Sa  confiance  parut  encore  lorsqu'il  fut  question  d'aban- 
donner les  maisons  de  providence,  qui  avoientété  établies 
à  Québec  et  à  Vaille-Marie,  sous  la  direction  des  Sœurs, 
pour  soutenir,  comme  dans  une  communauté  purement 
séculière,  un  grand  nombre  de  pauvres  filles.  On  jugea 
qu'il  étoit  nécetisaire  d'abandonner  à  Québec,  cette  œu- 
vre, pour  laquelle  on  ne  voyoit  plus  de  ressource  humai- 
ne suffisante  î  mais  lorsqu'en  il      question  d'^- 
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i^oîir  celle  de  Ville-Marie,  qui  avoit  subsiste  jusqu'à- 
iors,  la  Sœur  voyant  l'importance  de  cet  établissement 
€t  les  avantages  qu'on  en  pouvoit  tirer  pour  la  gloire  da 
Dieu,€t  le  salut  des  filles  qu'on  y  recevoit,  elle  s'offrit  à  le 
soutenir  elle-nûcme,  sur  le*  fonds  (comme  elle  disoit)  de 
la  divine  Providence.  Il  est  vrai  qu'elle  n'étoit  plus 
alors  Supérieure,  et  que  les  personnes  qui  y  étoient  inté* 
fessées  n'ayant  pas  juge  à  propos  d'accepter  ses  offres, 
l'affaire  en  demeura-ià  :  mais  nous  n'avons  pas  moins  lien 
d'en  conclure  en  faveur  de  l'étendue  de  sa  confiance  et  de 
sa  résignation.  Car  quelque  vif  et  siucère  que  fût  son  em« 
prtssement  pour  cette  bonne  œuvre^sa  paix  intérieure  ne 
fut  niiljemenî  troublée  d'un  refus. 

On  r  e  fini  roi t  jamais,  si  l'on  vouloit  rapporter  ici 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  lesquelles  elle  a 
donné  des  marques  éclatantes  de  sa  confiance  en  Dieu, 
pour  toute  sorte  ^e  besoine  t?e,mpx)rel8.  C'est  sur  ce 
fondement,  comme  sur  une  pierre  fernne  et  inébranlable, 
qu'elle  a  appuyé  tous  ses  étabîissemens  et  ses  premières 
JMissions.  Et  par  une  heureuse  expérience,  on  a  vu, 
la  providence  en  effet,  n'a  jamais  manqué  de  se 
manifester  en  faveur  de  sa  communauté  ;  non  pas  à  la 
vérité,  par  des  secours  capables  d'entretenir  la  sensu^ 
alité,  ou  les  délices,  et  l'orgueil  de  la  vie,  (elle  avoit 
trop  d'iorreur  pour  ces  vices,^  mais  pour  fournir  à  tous 
les  vrais  besoins,  honnêtes  et  nécessaires. 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  regarde  sa  confiance  dans 
les  choses  spirituelles  et  dans  l'ordre  du  salut,  ce  qui 
forme  proprement  Tespèrance  théologale  et  chrétienne, 
elle  Rc  fut  pas  naoins  admirable.  Elle  en  donna  surtout 
une  preuve  bien  sensible,  dans  sa  constante  résignation 
à  supporter,  |)endact  plus  de  quatre  ans,  sans  aucune 
consolation,  cette  terrible  peine  d'esprit,  dont  on  a  parié, 
et  qui  ne  lui  venoit  que  des  craintes,  et  des  tentations 
qu'elle  avoit,  que  Dieu  ne  l'eût  rejettée,  elle  et  J'établis- 
sèment  qu'elle  n'avcit  formé,»  avec  tant  de  soins  et  de 
peines,  que  pour  sa  plus  grande  gloire. 

On  m'a  fait  connoître,  écrivoit-ellc  à  une  personne 
"  de  confiaiîce,  qae  j'étois  dans  un  état  de  damnation 

éternelle  ;  ce  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  croire, 
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voyant  combien  j'ai  eu  de  aigligenc*,  surtout  dans  les 
devoirs  de  moc  état  de  Supérieure,  lorsque  j'ai  occup/^ 
"  si  indignement  cette  place.    JVn  demande  pardon  à 
**  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je  m*offre  à  lui  pour  qu'il 
**  fasse  de  moi  tout  ce  qu*il  lui  plaira^  pour  le  temps  et 
pour  l'cterni  c.    Si  je  dois  seule  en  porter  la  peine,  à 
la  bonne  heure.    Mais  il  me  semble  encore  que  Dieu 
^*  veut  détruire  cette  petite  communauté;  et  j'y  suis 
d'autant  plus  sensibte<,  que  je  ne  puis  attribuer  ce  mal- 
"  heur  qu'à  mes  inndchté.5.     Aussi  n'approché  je  de  la 
*'  sainte  communion,   qu'avec  crainte    et  trembîerrient. 

J'en  ai  été  privée  pendant  qnatre  m;MS  entiers.    On  a 
*'  voulu  depuis  ce  temps  là.  que  je  la  fifse  touif  les  diman- 
'*  ches:  je  n'y  manqoe  j)as  :  mais  cV«l  toujours  avec 
**  beauccup  de  froideur  et  une    grande  icpiignance. 
H  me  femlle  quelquefois,  que  je  m'occupe  plus  akrs 
de  îûà  peine,  que  de  l'amour  dt  mnn  Dieu.    Je  coin- 
**  munie  ct  peiidant,  ptmr  obéir  à  la  règlft  et  à  mon  con» 
iesseur. 

'*  Le  comble  de  ma  douleur  est  encore  que  je  crois  avoi-r 
encouru  1  indignatian  de  la  très  Sie.  Vierge  ;  cependant 

"  au  milieu  de  cet  excès  de  mon  accablement,  je  n'ai 
jamais  douté  des  bontés  de  cette  bonne  mère,  ni  de  la 
miséricorde  de  mon  Dieu;  et  quand  je  me  verrais  un 

**  pkd  dam  les  enfers,  jes'ptrerou  encore  et  en  Vun  et  en 

**  l'autre 

Telle  est  Tidée  qu'elle  s*étoit  formée  de  ses  devoirs  en 
qualité  de  Supérieure,  qui  l'obligeoient,  disoit-elle,  à 
avoir,  par  une  prière  continuelle,  un  rapport  très  spécial 
avtfc  Dieu,  afin  d'obtenir  de  sa  bonté,  les  grâces  néces- 
baires  pour  former  et  bien  instruire  ses  filles,  sur  lac- 
roniplissement  fidèle  et  parfait  des  saints  commande- 
mens  de  Dieu,  sur  les  maximes  de  notre  Seigneur,  et 
bur  les  obligations  propres  de  leur  état.  Elle  croyuit 
ne  devoir  épargner,  pour  les  conduire  à  la  plus  sublime 
perfection,  ni  vigilance,  ni  sollicitations,  ni  exemples  ; 
examinant  avec  soin  leur  progrés,  et  le  profit  qu'elles 
uroient  des  confessions,  des  communions,  des  examens, 
et  de  la  parole  de  Dieu  lue  ou  entendue;  alliant  av«c  • 
prudence  la  ferm.eté  à  la  douceur,  pour  prévanir  la  tié» 
♦ienr,  et  tonte  sorte  de  îelâcherr.ent,  sans  se  laisser  ja^ 
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avdh  ébranler  par  la  crainte,  ou  le  respect  hnmain,  îors* 
qu'il. est  qutîbtion  de  la  gloire  de  Dica  :  en  un  mot,  ne 
permettant  rieB  qui  pût  altérer  tant  soit  peu,  la  perfec- 
tion de  l'institut  ;  non  seulement  dans  le  spirituel,  mais 
même  quant  au  temporel,  au  vivre,  au  vêtir,  au  coucher, 
à  la  chambre,  aux  meubles»  et  en  toute  autre  chose  sem- 
blable. Avec  de  pareilles  idées,  avec  les  bas  sentîmens 
qu'elle  avoit  d'elle-même,  par  lesquels  elle  regardoit  ses 
plus  légères  fautes,  comme  de  très  grands  pêchés,et  s'im- 
,putoît  à  elle  même  toutes  les  imperfections  et  infidélités 
de  ses  Sœur»,  ne  se  regardant  que  comme  un  objet  de  la 
colère  et  des  vengeances  di vices,  (qu'elle  confessoit  hum- 
blement avoir  bien  méritées;  il  est  surprenant  qu'elle  ait 
pu  conserver  des  sentimens  de  soumission  et  de  confiance, 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  :  mais  de 
plus,  nous  avons  vu  que  sa  confiance  étoit  si  parfaite, 
qu'elle  ne  craignoit  pas  d'espérer  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  de  la  protection  de  Marie,  qut  toutes  celles  qui 
entreraient  dans  sa  maison,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
travailleroient  à  leur  avancement  spirituel,  seruient  du 
nombre  des  prédestinés.  Nous  allr^ns  rapporter  bientôt 
dans  ses  propres  termes,  la  prière  qu'elle  adressa  à  Dieu 
à  cette  occasion. 

Ce  fut  en  expliquant  les  paroles  de  notre  Seigncnr,  sur 
l'efficaciiéde  la  prière,  qui  dit  dans  l'évangile  ;  demandez 
€t  on  x^ous  donnera  :  la  Sœur  se  propose  d'abord  l'exem* 
pie  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  demande,  dit  eHe,  avec 
humilité,  avec  confiance,  ei  avec  persévérance:  avec 
humilité,  puisque  toute  exempte  qu'elle  étoit  de  toute 
sorte  de  péché,  elle  s'est  mise  au  rang  des  pécheurs,  et 
humiliée  en  toute  chose.  Elle  a  demandé  avec  confiance, 
.sachant  bien  que  ce  n'est  que  pour  faire  miséricorde  à  ses 
pauvres  créatures,  que  le  père  éternel  a  envoyé  son  hls 
au  monde,  et  que  le  fils  de  Dieu  ntest  venu  que  pour  êtrô 
notre  caution  et  notre  avocat.  Elle  a  prié  avec  persé- 
vérance, n'ayant  cessé  de  prier  pendant  toute  sa  vie  ;  et 
comme  il  y  a  toujours  des  misérables  sur  la  terre,  cette 
mère  de  miséricorde  ne  cesse,  et  ne  cesssera  jusqu'à  la 
Jn  des  siècles,  de  prier  pour  nous  dans  le  ciel.  Et  à 
Timitation  de  Marie,  voici  la  prière  que  la  Sœur,  pleina 
d^n«  saiûte  confianc*,  adressoit  ^u  Seigneur. 
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"  O  Dieu  éternel  et  tout  puissant,  je  n'ai  pas  î'ho» 
mîlité  que  je  devrois  avoir  :  mais  mon  extrême  misère 

"  me  contraint  d'avouer  que  je  suis  Id  plus  abjecte  de 
toutes  vos  créatures,  puisque  souillée  du  péché  origi^ 
nel,  je  suis  en  quelque  façon,  audessous  de  la  condition 
des  bêtes,  et  que  pour  mes  péchés  actuels,  je  mérite 
d'être  rejettée  avec  le  dèaion  dans  les  enfers  :  quant 
à  la  confiance  qui  doit  animer  ma  prière,  je  ne  puis 

"  compter  que  sur  votre  bonté  et  votre  miséricorde  par 
laquelle  tous  avez  bien  voala  nous  donner  votre  û\s 
unique,  qui  nous  a  rachetés   au  prix   de  son  sang 

^*  précieux;  et  je  perdrois  plutôt  mille  vies,  que  de 
manquer  à  croire  et  à  soutenir  la  vérité  de  ses  paroles; 
je  vous  en  demande  la  grâce  ;  voilà  toute  ma  confi- 
ance.  Et  quant  à  la  persévérance  que  je  dois  avoir 
dans  la  prière,  la  considération  de  tant  de  grâces  que 
j'ai  reçues  de  vous  fti'oblige  à  vous  en  ténoToigner  ma 
reconnoissance  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie, 
et  jusque  dans  l'éternité  ;  car  si  je  suis  assez  heu- 

^'  reuse  d'être  admise,  après  ma  mort,  en  la  com» 
pagnie  des  bienheureux,  je  persévérerai,  si  vous  me 

**  le  permettez,  à  vous  prier  et  à  implorer  votre  misérî- 

•*  corde  pour  cette  petite  communauté.  Au  reste,  je  ne 
vous  demande  ni  biens,  ni  honneurs,  ai  plaisirs  pour 
cette  vie  :  mais  que  votre  sainte  volonté  y  soit  toujours 
accomplie,  qu'on  y  suive  le  chemin  que  vous  avez  en- 
'  seigné,  que  la  Ste.  Vierge  a  si  parfaitement  observé, 

**  que  toutes  les  filles  de  cette  communauté,  et  celles  qui 

*^  y  seront  ci-après,  et  ceux  qui  contribueront  à  nous 

•  '  faire  avancer  dans  la  perfection,  soient  du  nombre  des 
"  prédestiiiés.  Je  crois,  O  mon  Dieu, que  ma  demande 
'  *  est  juste,  et  si  je  ne  suis  pas  exaucée,  c'est  que  je  n*ai 

pas  les  qualités  que  je  devrois  avoir:  mais  je  vous 
les  demande,   au  nom  de    notre   Seigneur  Jésus- 

•  '  Christ,  de  Marie  sa  très  Sainte  IMère,  de  son  glorieux 
''époux.  St.  Joseph,    de  tous  les  bienVieureux,  et  de 

toute  la  cour  céleste/'  Voilà  jusqu'à  quel  dégré,  la 
Sœur  liourgeois  a  porté  sa  confiance  en  Dieu,  et  quelle 
étoit  sa  fcimelé  dans  les  sentimens  de  Tespérance 
Chrétienne. 

Sa  CharitL    Mais  c'est  sur  sa  Charité^  que  nous 
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pourrions  principalement  nous  étendre  ;  puisque  nous 
voyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souvent  répété  dans  ses 
écrits,  que  ce  double  précepte,  que  Dieu,  dès  le  com- 
mencement de  la  création,  a  naturellement  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  a  solemnellement 
publié  dans  l'ancien  testament,  en  donnant  ses  lois  à 
son  peuple  par  le  Ministère  de  Moyse  ;  que  Jésus- 
Christ  a  renouvelle,  sornaturalisé,  et  perfectionné  dans 
le  nouveau  testament;  et  que  Marie  a  pratiqué  irès  par- 
faitement pendant  toute  sa  vie.  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  fout  'cotre  esprit^  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âme,  et  de  toutes  vos  forces  ;  et  votre  'prochain 
comme  vous-même: 

"  La  charité  de  la  Sainte  Vierge,  dit-elle,  est  comme 
une  eau  cristaline,  qui  prend  sa  «ource  dans  les  fon- 
taines  éternelles,  qui  désaltère  tout  le  monde,  qui  ne 
tarit  jamais,  et  qui,  par  un  reflux  perpétuel,  retoarne 
continuellement  à  sa  source.    C'est  donc  par  Marie 
que  nous  devons  aller  à  Dieu,  comme  c'est  par  «lie 
que  le  père  éternel  nous  a  donné  «on  propre  fils.  Or 
"  nous  allons  à  Marie,  en  observant,  autant  que  notre 
foiblesse  peut  le  permettre,  le  grand  précepte  de  la 
Charité,  comme  elle  l'a  observé  elle-même.  Conçue 
*^  sans  péché,  et  dans  la  justice  primitive  du  premier 
homme  ;  mais  plus  fidèle  que  lui,  elle  a  commencé 
"  à  aimer  son  Dieu  dès  le  commencement  de  son  être, 
et  elle  s'est  portée  vers  lui  par  un  acte  du  plus  par- 
"  fait  amour,  en  esprit,  et  en  vérité.    Elle  a  reconnu 
"  sa  grandeur  ;  elle  Ta  remercié  de  ses  grâces  ;  et  en 
reconnaissant  en  même  temps  sa  propre  foiblesse, 
comme  tirée  du  r»éant,  elle  s'est  profondément  R»é- 
antie  en  la  présence  de  son  Dieu,  qui  de  son  coté, 
parce  qu'il  aime  les  humbles,  a  jette  un  regard  fa- 
**  vorable  sqr  rhumilité  de  sa  servante,  e*  l'a  choisie  pour 
être  la  mère  de  celai  qui  brûlant  d'amour  pour  les 
"  hommes,  devoitêtr*  le  rédempteur  de  tous. 

*'  Il  faut  do»c,  contiuue  la  Sœur  Bourgeois,  que  pour 
imiter  la  très  Sainte  Vierge,  nous  acc^mplisèions 
**  avant  toute  chose,  autant  qu'il  est  en  nous^  ce  double 
^*  commandement  de  la  charité  de  Dieu»   et  du  pro. 
"  chain.     Il  faut  qu'il  occupe  la  première  place; 
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**  qu'il  soit  le  commencement,  h  progrès,  et  la  fui 
non  actions.    Il  faut  que  noua  l'observions  en  iomU 
fidèlement,  et  avec  joyc  ;  nous  appliquant  à  le  faire 
bien  coniprendr-e,  et  observer  dans  la  communatHé,  et 

^*  dans  les  classes.  îl  faut  que  senibîalles  aux  juifs  dans 
l'ancien  testament,  mais  dans  un  sens  bien  plus  spiri- 
tuel  qu'eux  ;  nous  le  portions  îécrit  sur  notre  front, 

*•  dans  nos  mains,  sur  nos  habits,  dans  nos  maisons,  et 
qu'on  le  lise  jusques  sur  le  seuil  de  nos  portes  ;  étant 
bien  ceriaines,  que  si  la  fidélité  à  cette  loi  conduit  à 

"  la  vie  son  inobservance  conduit  .essentiellement  à  la 
perdition." 

L'on  a  remarqué,  qu'à  mesure  que  cette  digne  ser- 
vante de  Dieu  approchoit  de  sa  fin,  son  amour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  se  faisoit  paroître  avec  de 
nouveaux  redoublemens  de  ferveur. 

Il  est  vrai,  écri voit-elle  un  an  avant  sa  mort  à 
une  personne  àt-  confiance,  que  tout  ce  qu«  j'ai  tou- 
Jours  le  plus  désiré  et  que  je  souhaite  encore  le  plus 
ardemment  ;  <;'e8l  q  e  le  graftd  précepte  de  Tamour 
d«  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  du  prochain  com- 
"  me  soi-même,  soit  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Ah  !  si 
**  je  pouvois  le  graver  spécialement  dans  le  mïen^  et 
"  dans  celui  de  mes  sœurs,  je  serois  au  comble  de  mes 
désir».    Je  voudieb  que  toutes  les  instructions  qui  se 
font  dans  la  maison  et  dans  les  INiissions,  roulassent 
sur  ce  grand  objet. 

"  Ah  !  mes  chères  sœuîs,  ^isoit-elie  souvent,  faisons 
renaître,  au  moins  parmi  bous,  le  vrai  esprit  de  cor- 
dialité  et  d'amour  qui  faisoit  la  gloire  et  le  bonheur  du 
premier  christiau  sme.    Nous  lisons  que  les  premiers 

**  chrétiens  n'étoient  tous  en  Difcu  qu'un  cœur  et  qu'une 
âa;*;  ;  qu'ils  ne  pessédoient  rien  en  propre,  ni  en  par* 

"  ticulier  ;  que  tous  les  biens  étoient  communs  entr*tux  ; 

^*  c\^t  ainsi  que  la  très  Sainte  Vierge,  qui  après  la 
mon  de  soa  fils,  étoii  Turjque  Supérieure  de  cette 
première  communauté,  comme  elle  Test  aujourd'hui 
de  la  nôtre,  formoit  ces  heureux  chrétiens  ;  et  c'est 
aussi  de  même  que  nous  devons  être  parfaitement 

"  unies  ensemble  dans  la  Congrégation  ;  car  sans  cette 
union,  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  vivre  sou? 
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les  auspices  de  celU  bonne  mère.  Mais  il  faut  que 
"  cette  union  soit  principalement  des  esprits  et  lies 

cœurs,  puisque  c'est  un  même  esprit  de  grâce  qui  nous 

a  assemblées,  et  qui  doit  nous  animer;  mais  esprit 
**  de  charité,  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté, 

de  dégagement  de  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu, 
*^  n'ayant  toutfes  en  tout  qu'un  même  bot  et  une  même 
"  fin.    C'est  ce  que  la  Sainte  Vierge  exige  de  nous;  %t 

quiconque  s'éloigna  de  ces  sentimens  doit  être  réjetlée 
"  du  nombre  de  ses  filles,  comme  un  membre  corrompu 
"  et  déplacé,  qui  feroit  souffrir  tout  le  corps.*' 

Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  en  paroles  qu'elle  te» 
jsioignoit  sa  cmirilé  ;  elle  est-  bien  plus  sensiblement  ex- 
primée dans  ses  œuvres;  toute  sa  vie  n'ayant  été  que 
charité,  il  seroit  inutile  de  vouloir  entrer  sur  cela  dans 
de  plus  grands  détails, 

PARAGRAPHE  SÈCOND. 

De  ses  vertus  Religieuses. 
Après  les  vertus  théologales  de  foi,  d'espérance,  et  de 
charité,  que  nous  venons  d'admiré;-  dans  la  Sœur  Bour- 
geois, les  vertus  Religieuses  doivent  certainement  occuper 
le  premier  rang;  et  la  Religion  même,  cette  vertu  qui 
règle  la  manière  dont  nous  devons  honorer  Dieu,  mérite 
notre  première  attention.  Or  elle  a  brille  dans  cette 
Sœur  avec  un  tel  éclat,  qu'il  semble  qu'on  pourroit  la 
regarder,  en  quelque  façon,  comme  celle  qui  a  fait  son 
principal  caractère,  si  elle  n'avoit  en  même  temps  pos- 
sédé toutes  les  autres  dans  un  dégré  vcritablemeni  émi- 
nent. 

1^»  Sa  Religion;  première  vertu  Religieuse,  Elle  a 
paru  cette  vertu,  dans  le  soin  qu'elle  a  toujours  pris 
d'honorer,  et  de  faire  honorer  Dieu  et  les  choses  sainte 
par  dessus  tout.  Nu'us  savons  qu'elle  n'étoit  encore  qu'un 
enfant  dans  la  maison  de  son  père,  que  déjà  son  zèle, 
pour  la  maison  de  Dieu  la  dévoroit,  et  lui  faisoit  eri> 
brasser  tous  les  moyens  qui  se  préseutoient  i*our  lui  ren- 
dre un  honneur  plus  parfait  :  mais  comme  son  principal 
attrait  étoit  d'aller  à  Dieu  par  Jésus  et  Marie,  elle  étoit 
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continuellement  occupée  de  ces.  deux  grands  obj€t5- 
Aussi  on  la  vit  de  bonne  heure  s'enrôler  dans  toutss  les 
Congrégations  et  confrairi^  érigées  en  l'honneur  de 
iMarie  ;  et  s'y  distinguer  par  une  ferveur  qui  lui  mérita, 
rîon  seulement  l'admiration  et  la  confiance  de  ses  com- 
pagnes :  mais  encore  l'approbation  de  Dieu  même,  qui 
lui  fut  manifestée  par  plusieurs  visions  et  apparitions 
sensibles  de  la  très  Sainte  Vierge,  et  de  notre  Seigneur 
lui-même  au  très  Saint  Sacrement,  comme  nous  l'avons 
remarqué  en  son  lieu. 

Lorsqu'il  fut  question  pour  elle,  de  se  déterminer 
lixement  pour  un  état  d€  vie,  elle  se  tourna,  sans  hési- 
ter, du  côté  de  la  Religion,  et  d'une  Religion  spéciale- 
ment consacrée  à  Marie,  dans  l'ordre  du  Mont-Carrael,, 
sans  que  Les  premiers  refus,  que  par  une  disposition  par- 
ticulière de  la  providence,  elle  eutà€5suyer,  pussent  la 
rebuter  en  de  nouvelles  démarches,  jusqu'à  c«  qu'enfia 
«lie  entendit  retentir  à  ses  oreilles  le  saint  nom  de  Marie, 
qui  l'invitoit  en  Canada,  dans  uue  ville  naissante,  qui 
devoit  lui  être  spécialement  consacrée,  et  porter  le  noca 
de  la  Reine  du  Ciel. 

Que  ne  fit-elle  pas  dans  cette  nouvelle  colonie  pour  y 
rendre  à  jamais  cher«  et  respectables  le  nom  et  la  dévotion 
envers  latrèsSte,  Vierge,  en  l'insinuant  dans  les  cœurs 
de  tous  le?  peuples,  et  en  érigeant  en  son  honneur,  plu- 
sieurs monumens  solides,  propres  à  la  perpétuer  ?  telle? 
furent  ses  différentes  entreprises  pour  la  Chapelle 
Ben-secours  qui  fut  la  première  Eglise  de  pierre  bâtie 
dans  l'Ile  de'  Montréal,  et  peut-être  dans  tout  le  Canada; 
Eglise  qu'elle  orna  d'tne  statue  miraculeuse  de  îatiès  Ste. 
Vierge,  qu'on  y  honore  encore  aîîjourd'hui,  etqui  soutient 
admirablement,  et  perpétue  la  dévotion  des  peuples,  qui 
en  ont  souvent  éprou\ié  la  vertu  dans  leurs  besoins. 

Telle  fut  encore  et  plus  spécialement,  l'institution  de 
la  communauté  des  Sœurs  de  la  Congr  gation  Notre- 
Dame,  établie  à  Ville-Marie  ;  Congrégation  qui  par  le 
seul  nom  qu'elle  porte,  mais  bien  plus  encore  par  l'es- 
prit et  le  caractère  de  l'institut,  fait  une  profession  parti- 
culière ("^'honorer  et  d'imiter  Marie  en  toute  chose,  d'aug- 
mentei  et  perpétuer  son  cuite,  par  leurs insti  uctions  daus 
le*  écoles,  et  dans  les  Congréj^atiuns  particulières  des 


MARGUERITE  BOUllGEOIS. 


^eunes  filles/  par  léur  zèle  pour  la  décence  et  la  propreté^ 
qu'elles  fee  font  un  honneur  et  un  devoir  d'entr-eteiiir 
dans  le  lieu  saint,  et  par  toute  leur  conduite  ;  honorant 
"ainsi  la  Religion,  et  la  soutenant  en  leur  manière  ;  sans 
parler  dé  cet  esprit  de  foi  et  de  Religion,  dont  la  Sœur 
Bourgeois  animoit  intérieurement  jusqu'aux  plus  petites 
actions  de  ea  vie  et  dont  elle  a  tracé  plusieurs  pratiques 
à  ses  Sœurs  ;  et  surtout,  dans  cet  écrit  admirable,  où 
leur  détaillant  quelquesuns  des  exercices  ordinaires  de 
k  journée,  elle  les  leur  représente  soas  le  double  rapport 
de  la  règle  extérieure,  et  de  la  règle  intérieure,  dont 
nous  avons  parlé. 

Elle  donna  encore  des  preuves  biân  éclatantes  de  sa 
Religion,  par  la  joie  et  la  dévotion  qu'elle  fit  paroître, 
]  >r3 qu'en  1695,  labâtissede  l'Eglise  des  Sœurs  de  la 
Congrégàtion,  quiavoitété  entreprise  deux  ans  aupara* 
vant,  étant  achevée  etbénitele  9  Novembre  de  la  dite 
aiiuée,  sous  l'invocation  de  la  V^isitation  Notre-Dame,  011 
y  dit  la  Messe  pour  la  première  fois,  et  qu'on  y  laissa  le 
très  St.  Sacrement,  pour  y  être  adoré  par  les  Sœurs  à 
perpétuité.  C'est  à  cette  occasion  qu'elle  adressa  à 
notre  Seigneur  l'humble  et  belle  prière  qu'elle  composa 
elle-même,  et  récita  sur  le  champ.  La  voici  telle  qu'o» 
«ous  l'a  conservée  toute  entière. 

"  Mon  Seigneur  et  très  aimable  Sauveur,  la  protec- 
**  tion  toute  spéciale  avec  laquelle  votre  grande  bonté 

a  bien  voulu  soutenir  notre  communauté,  qui  est  bien 
^'  toute  vôtre,  me  fiiit  espérer  que  vous  ne  dédaignerez 
"  pas  les  prières  de  vos  enfants,qui  ont  recours  à  vous,  en 
"  cette  qualité,  comme  au  plus  tendre  de  tous  les  pères, 
^'  remplies  de  la  plus  grande  confiance  en  votre  bonté 

toute  paternelle  dont  il  vous  a  plU  si  souvent  nous 

faire  éprouver  les  effets. 

C*est  d^ns  ces  sentimens,  mon  Seigneur  et  moa 

Dieu,  que  prosternées  devant  votre  adorable  majesté, 

nous  la  conjurons,  parla  ferme  croyance,  que  vous 

êtes  dans  le  très  St.  Sacrement,  et  par  toutes  les 

douleurs  de  votre  passion,  dont  vous  nous  y  renouvel- 
^  lez  la  mémoire,  d'avoir  pitié  de  votre  petite  maison, 
**  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  vous  aimer  et  vous  ser- 

vir  fidèlement.  Ne  permettez  pas,  Seigneur,  que  cette 
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"  bonne  et  siocère  volonté,  qu'il  vous  a  plu  nous  inspi- 
^*  rei-,  vienne  jamais  à  s'atloillir;  naais  faites  au  contraire, 
"  qu'elle  se  fortiâe  de  plus  «n  plus,  et  que  nous  n'ayons 
"  jamais  d'autre  contentement,  que  de  vivre  en  vqus.et 
avec  vous.    Vous  savez,  mon  Dieu,  de  quelles  grâces 
"  ftODS  avons  besoin  pour  ce  sujet  :  nous  osons  les  espé- 
**  rer  de  votre  miséricofde  ;  et  nous  vous  remercions  très 
humblement  de  celles  queoouà  avons  déjà  reçues  pour 
cela,  et  des  nouveaux  moyens  que  vou3  nous  en  offrez 
aujourd'hui.  Daigne2,sil  vous  pldit,  nous  les  continuer» 
Notts  osons  toutes  vous  promettre  que  comblées  de  vos 
*^  bienfaits,   nous  en  ferons  un  meilleur  usage  à  Tavenir, 
que  nous  n'avons  fait  par  le  {»as£é  ;et  nous  espérons 
'V  de  votre  toute  miséricordieuse  charité,  que  la  douleur 
et  le  cuisant  regret  que  nons  avons  de  nos  infidéliti^s 
"  passées,  vous  engagera  à  jetter  sur  nous  un  regard  fa- 
vorable,   et  à  verser  vos  |?lus  amples  bénédictions, 
sur  toutes  les  filles  qui  sont  ici  assemblées,  et  qui  ne 
sont  entrées  dans  cette  maison  que  pour  v(^us  aimer 
plus  ardemment,  et  vous  servir  plus  fidèlement  le  reste 
^*  de  leurs  jours.    Soutenez  cette  maison,  Seigneur, 
soyez  9a  force  et  son  appui,  et  ne  permettez  pas  quô 
l'ennemi  du  salut  se  glorifie  jamais  d'avoir  rené  porté  sur 
aeus  les  moindres  victoires.  Confondez  ses  ruses,  ren- 
versez  ses  desseins,  et  conservez  parmi  nous,  cett« 
paix  dont  il  vous  a  plu  nous  faire  goûter  les  douceurs 
*^  dans  les  liens  delà  plus  pure  charité. 

"  Très  Sainte  Vierge,  souvenez-vous  que  vous 
"  êtes  notre  Mère.  Soyez  aussi  notre  avocate,  et 
"  le  supplément  de  notre  Religièn  auprès  de  votre  divin 
"  fils  ;  et  faites  éclater  votre  ciédit  auprès  de  lui,  en 
"  nous  obtenant  l'effet  de  nos  prières,  dont  nous  vous 
supplions  lîès  humblement  de  vouloir  bien  vour  cbar- 
*^  ger  vous-même,  pour  les  présenter  devant  U  trône  de 
"  sa  gloire.    Ainsi  soit*il.*' 

Sa  Riligion  qui  embrassoit  tout,  ne  se  Lornoit  pas 
entièrement  à  Jés'us  et  à  Marie,  sa  divine  mère  ;  elle 
s'étendoit  encore  spécialement  par  prélerance,  à  ce 
qui  avoit  un  rapport  plus  sensible  et  plus  immédiat  avec 
ces  principaux  objets  de  son  culte  et  de  sa  tendre  piété. 
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C'est  dvîle  qu'on  a  hérité,  et  qu'on  conserve  ûdW^iïn^T^i 
dans  sa  c<.>mtïîunaute  une  dévoiiori  siiigulièri»  pour  fea 
Saints  AngCs,  et  pour  St.  Josepb,  digne  époux  de  Marie, 
modèles  et  protect^rs  distî»^<gy6-^  d-^  modestie  ei  de  la 
pureté  de  touees  ks  Vierges  i  bi  t  tiennes. 

C'est  aussi  cet  amour  pour  la  Reiigian,  qui  lai  donnai 
teujours  un  attraitparticuli«r  poiîr  toutes  les  autres  vçitwi 
Morales  et  Religieuses,  c'est-à  dire,  qui  forment  le  prirîc^- 
pal  caracùre  de  Fctat  ReligieuXj  connues  sous  les  noms 
célèbres  de  pauvret?,  chasteté,  et  obéissance.  Car  quoi- 
que sa€on:uïiuna«i€  ne  fût  pas  précisément  ce  qu*on  at- 
peîle  Uîi  ordre  Religieux,  elle  vè«lat  en  avoir  toute  la 
perfeclion  et  toits  les  avantages,  et  y  ajouter  inème  le 
vœu  d'iîîstruiie  les  personnp-s  de  son  sexe,  conmie  renf:r- 
niant  le  plus  haut  point  de  la  chariié  et  de  là  perfection 
Evangéiique,  qui  se  seroit  trouvé  trop  resserrée,  à  son 
gré,  dans  l'état  d'une  vie  cloîtrés.  Examinons  donc 
présentement  es  détail,  ses  sentimens  et  ses  pratiques  k 
l'égard  de  tous  ces  différens  engageaien^^. 

2^.  La  Pauvreté;  Seconde  vertu  Religieuse.  On  n'a 
jamais  pu  porter  pl?îs  loin  qu*elb  l'a  fait,  Taniour  et  la 
pratique  de  la  sainte  pauvreté.  St.  François  dVissise, 
tout  renommé  qu'il  est  pour  Texercice  de  cette  vertu,  n'a 
rien  fait  de  plus  en  ce  genre,  que  ce  qu'elle  a  fait  pour 
elle-même^  et  de  ce  qu'à  rimitation  d€  ce  siinï  pairia!'^ 
che,  elle  auroit  voulu  fdire  pour  tau'e  si  comordr  aulé, 
si  soH  zèle  n'avoit  été  retenu  en  ce  point  par  l'autorité 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  qui  ont  jugé  que,  sai:s 
préjudice  de  la  pauvreté  de  cœur  demeurée  pour  héi-i- 
tage  à  ses  tilles,  il  étoit  plus  décetu  et  plus  convenable, 
surtout  à  leur  gexe,  d'e«  retraccher  plusieurs  pratiques 
extérieures,  comme  de  porter  ces  chaussures  trop  viles, 
des  habits  trop  usés,  faire  tous  aes  voyages  à  pied,  Sec. 
sur  lesquelles  elle  we  s'épargna  jamais  elle-même.  Sui- 
vons-la do«c  à  présent  par  rexamen  de  plgsieurg  points 
de  sa  conduite,  et  nous  récouterons  ensuite  s'expliquant 
elle  même  sur  ce  même  sujet. 

L'on  a  souveiit  admiré  daiis  le  cours  de  sa  vie,  ce  dt-- 
gagement  parfait  et  efiectif  avec  lequel  elle  se  mil;  poer 
îa  prfmière  fois«u  service  de  Dieu,  en  tenoncani  pour 
X 
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toujours,  et  par  un  acte  public,  à  toute  sorte  de  prêtent 
tioiis  temporelles.  Elle  se  met  en  route  sur  terre  ;  elle 
5'einbarque  sar  mer  ;  elle  vient  en  Canada;  elle  y  forme 
de  grandes  entreprises  :  mais  c'est  toujours  sous  les  aus- 
pices de  la  seule  pauvreté.  Eîie  n'a  de  contentenaent, 
que  lorsqu'elle  est  reléguée  dans  une  étable  :  il  lui  faut 
faire  une  espèce  de  violence,  pour  ia  retirer  de  cet  état 
de  pauvreté;  et  elle  ne  se  pardonnera  janiais  à  elle- 
même  la  faute  qu^elle  croit  avoir  faite,  lorsque  par  défé- 
rence à  ses  Supérieurs,  et  par  complaisance  pour  ses 
Sœurs,  elle  a  consenti  à  leur  procurer  un  logement  un 
peu  moins  incoœtxiode. 

Je  la  vols  d'ailleurs,  sous  un  extérieur  pauvre  et  ab- 
ject, imitant  en  tout  rajustement  et  les  manières  des 
pauvres,  se  confondre  avec  plaisir  parmi  eux,  et  leur  dis- 
tribuer abondamment  dans  leurs  besoins,  son  propre  né- 
cessaire. Combien  d'exemples  r/avons-ncus  pas  pu  re- 
marquer dans  sa  vie,  d'une  pareiiie  conduite?  Mais 
,écout(^ns-ia  parler  et  s^expliquer  elle-même  sur  1^^  trans- 
ports auioureux  qu'elle  avoit  pour  îa  pauvreté,  et  sur  le 
zèle  ardent  qu'elle  avoit  de  laisser  en  héritage  à  ses  filles, 
cette  chère  vertu  de  son  cœur. 

Elle  a  laissé  par  écrit  ;  *'que  comme  dans  les  maison* 
des  riclieg  etdes^rands  de  la  terre,  on  y  peint  et  grave 
^'  dans  teus  les  endroits  les  plus  fréquentés  et  les  plus  ap- 
parens,  les  armoiries  et  les  titres  de  leur  grandetir^ 
de  même  ia  Congrégation  doit  faire  paroitre  en  tout 
et  partout,  la  pauvreté  et  la  simplicité,  qui  doivent  en 
faire  les  plus  grands  orcemens,  comme  étant  le  carac- 
1ère  et  l'esprit  propre  de  Finstitut. 

La  Ste.  Vierge  dont  nous  sommes  les  filles,  disoit-el4e 
"  encore,  a  embrassé  une  étroite  pauvreté  ;  elle  a  re- 
tranché  tout  ce  qui  n'étoit  pa»  absolument  nécessaire^ 
"  au  logement,   en  linge,  en  habits,  en  meubles, 
"  nouritùte,  et  en  tonte  autre  chose.     Ce  que  notre 
Seigneur  a  confirmé  par  son  exenople,  ayant  participé 
en  tout  à  la  pauvreté  de  samcre.    H  naît  d'une  mère 
**  pauvre;   il  loge  avec  elle  dans  une  pauvre  étable  ;  il 
est  couché  dans  une  pauvre  crèche,  où  son  plus  tendre 
duvet  est  de  la  paille.    Dtns  le  cours  de  sa  vie,  il  n'a 
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pas  où  reposer  sa  tête  ;  sa  première  instfaction  à  ses 
disciples  sur  la  montagne,  est  de  canoniger  la  pauvreté 
en  disant:  bienheureux  sont  les  pauvres  d'es'prit,  &c. 
Enfin  il  meurt  nu^  et  en  piain  air,  sur  une  croix. 
Ji  faut  donc  se  ressouvenir,  continue-t-eîîe  que  pour  jouir 
des  avantages  de  la  sainte  pauvreté,  il  faut  d'abord  être 
pauvre  d'esprit  et  de  eœur,  ooas  tenant  entièreriienl 
dégagées  de  toui  les  biens  de  la  terre,  de  tonales  désirs 
déréglés  de  la  nature  corrorBpue,  de  tous  les  plaisirs 
des  gens,  et  de  tous  les  honneurs  du  monde;  mais  il 

**  kut  de  plus,  pour  la  pratique,  ne  rien  posséder  ea 
propre,  et  se  coiîtenter  de  ce  que  la  Providence  nous 

"  fburnit,  parle  moyen  de  la  corainunauté,aon  seulerûent 

"  poujrcequi  regarde  la  nouriture  et  notre  vêtement;  mais 

**  encore  pour  le  logement,   la  chaD:ibre  et  les  meubles, 

"  et  généralement  pour  toutes  les  autres  choses,  même 
les  plus  néceesaires  à  la  vie.  Et  lorsqu'il  nous  est 
libre  de  choisir,  il  faitt,  en  esprit  de  pauvreté,  prendre 
toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre,  de  plus  simple, 
de  plus  humiliant,   et  de  plys  contraire  en  un  mot, 

"  aux  inclinations  de  la  nator«  corrompue  ;  ne  nous  don- 

"  ner  la  liberté  de  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans  un 
sujet  raisonaahle,  et  même  alors,  ne  le  faire  qu'avec 

*^  permission. 

Il  faut  aussi,  que  dans  toute  la  maison,  tout  soit 

"  simplement  accommodé,  et  se  ressente  de  la  sainte 
pauvreté.  Dans  rinfiniierie  même,  où  la  charité  permet 
qu'en  faveur  des  radades,  on  ait  quelques  petites  com- 
'modiiés,  il  faut  que  les  meubles  et  les  ustensilles  dont 
on  se  servira,  quoique  commodes,  ne  soient  point  trop 
recherchés:  mais  qu'on  se  contente  de  ce  qu'il  y  a  de 

"  plus  commun.  Que  toutes  se  servent  d'un  même  Mô- 
decin,  et  qu'on  n'use  que  des  remèdes  les  plus  simples 

"  et  les  plus  communs,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  quelque 
maladie  extraordinaire,  se  ressouvenant  toujours,  que 

**  Dieu  ne  manque  pas  au  besoin  de  ceux  qui  le  servent 

"  avec  fidélité. 

Notre  Seigneur,   cootinue-t-elle  encore,  a  souvent 
'  fait  connoîrre  à  ses  vrais  serviteurs,  qu'il  faisoit  bien 

^*  peu  d'état  des  personnes  qui  n'ont  pas  en  recommau* 
X  ^ 
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^*  dation  et  en  pratique  la  sainte  pauvreté,   et  le  dcta- 

*  •  chemeRt  d'eux-mêmes.    Jamais  ils  ne  soiU  K>bjet  de 

ges  faveurs  particulières:  rn^^is  c'eît  toujours  à  des 
âmes  pauvres  et  mortifiées  qu'il  prer^i  plaisir  à  se  com- 
muniqner.  Elles  seules  sont  capables  d'attirer  surelles- 
mêmes,  et  sur  les  autres,  les  plus  abondantes  béoédic- 
tiers  du  Cielj  ei  de  jouir  quelquefois  des  plus  intimes 

*^  CimiiDur.i^aîions  avec  ie  Seigneur.  11  faut  donc,  cou» 
dut  elle,  et  mous  le  d^voi^s,  tant  à  notre  propre  per- 
fecîion,  qu*à  rédîfîcatii>n  publique,  que  soit  dans  Li 
communauté,  soit  dans  les  Missions,  les  logtmens 

*^  soient  à  la  vérité  chauds,  propres  et  comiiiodes  :  que 
les  meubles  soient  bien  arrangés,  les  Uabits  propre* cî; 

*  décents;  ia  nj;ivriture  saine  et  de  bonne  qualité  :  m-ais 
le  tout,  sans  enjolivement,  afftctalion  ou  recherche; 

•*  les  Sœurs  devant  vivre  pauvrement,  et  dégagées  de 
toutes  les  petites  sensualités  et  les  petits  soins  que 
notre  nature  recherche  ordinairement,  et  qui  sont  tou- 

''jours  très  contraires  Id  mortiâcatiôn  chrétienna  et 
à  la  sainte  pauvreté.'' 

3"^.  Sa  Chasteté;  troisième  vertu  Religieuse,  Ce« 
peiiUres  ont  eu  raison,  qui  ne  pouvast  représenter  asse."! 
àuLaturçl,  parles  plus  vives  couleurs,  l'excès d'afflictiou 
de  la  très  Ste.  \'ierge  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  mourant 
SUT  le  Calvaire,  lui  couvrent  le  visage  avec  un  voile  ou 
im  mouchoir,  de  peur  d'atfoiblir,  par  rimperfection  da 
leur  art,  Fidée  que  doit  naturellen^ent  produire  dans  Tes» 
prit  des  êpcctateors,  la  vue  d'un  objets!  touchant.  Nous 
pouvons,  au  sujet  de  la  chasteté  de  lu  Sœur  Bourgeois,  en 
user  à  peu  près  de  môme,  avec  d*autanî  plus  de  raison, 
qu'elle  semble  nous  en  avoir  dontc  elle-m^-me  l'exemple. 
Car  il  est  à  remarquer,  que  dans  ce  grand  nombre  d'ins» 
tructlcns quelle  nous  a  laissées  par  écrit,  sur  toute  sorte 
de  vertus,  nous  ne  lisons  pas  un  seul  mot,  qui  regardai 
directfment  celle  ci;  s'étant  conformée  en  cela,  à  i'inô- 
truction  de  l'Apôtre  St.  Paul,  qui  ne  vouloit  pas  que  par- 
mi les  clirétien?,  on  fût  jamais  dar,s  le  cas  de  iîoa>mr: 
scuhmentlô  vice  qui  lui  est  contraire. 

Nous  savons  cependant  qu'elle  estimoit  la  cca^tele  aa 
ds^siis  de  toutes  ks  gîitres  vertus;  et  q^*  qîcî 
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dans  le  monde,  simple  Congréganiste  fx terne,  dans  la 
Congrégation  Notre-Dame  de  îa  ville  de  Troies,  elle  sol- 
licita long-temps  Mr.  Gendret  son  Directeur,  et  obtint 
enfin  de  lui  la  permission  de  faire  un  voeu  perpétuel  de 
virginité.  L'amour  tendre  qu'elle  portoità  Marie,  et  sa 
singulière  dévotion  envers  cette  Reine  des  Anges,  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  lui  inspirer  ces  vives  ardeurs 
pourîa  pureté  ;  et  c'est  sans  doute  par  là,  et  par  sa  fidé- 
lité à  garder  ce  premier  engagement,  qu'elle  mérita  les 
faveuïs  de  Marie,  au  point  que  nous  1  avons  remarqué 
silieurs,  en  faisant  le  récit  de  plusieurs  apparitions  sen- 
Ribîes,  dont  ell«  avoit  été  favorisée  dans  sa  jeunesse,  et 
des  secours  miraculeux  4|u'elîe  obtint  plus  d'une  fois  pour 
défendre  sa  pudeur,  dans  un  grand  nombre  d'occasions 
critiques,  inséparables  des  longs,  fréquents  et  pénibles 
voyages  qu'elle  fut  souvent  dans  le  cas  d'entre  prendre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  le  cours  desquels  nous 
voyons  avec  surprise^  une  pauvre  tlile,  souvent  seule, 
marc bant  ordinairement  à  pied,  dans  les  routes  les  pîtis 
fréquentées,  ou  dans  des  trajets  de  mer,  embarquée  par- 
mi des  hpmmes  et  des  soldats  ;  et  quoique  sa  vertu  fût 
ordinairement  respectée,  nous  avons  vu  quelques  traits 
des  dangers  qn^elie  courut  de  temps  en  temps,  et  des  hu- 
miliations auxquelles  elle  avoit  été  exposée. 

Cependant  ces  faveurs  de  Marie  supposent  dans  la 
Sœur  Bourgeois  un  cœur  bien  pur  et  une  grande  innocence  ; 
on  ne  doute  pas  raême  t[u'elle  n'ait  conservé  toute  ga  vie 
une  chasteté  à  toute  épreuve  et  l'innocence  baptismale. 
On  sait  au  moins,  que  jusque  dans  un  âge  très  avancé, 
elle  a  entièrement  ignoré  ce  que  c'éîoit  que  le  vice  con* 
traire  à  cette  aimable  vertu,  qui  tient  un  rang  si  essen» 
tiêl  et  si  distingué  parmi  les  engagemens  de  la  vie  Reli- 
gieuse. Mais  quoique  par  pudeur,  elle  n'ait  pas  donné 
de  préceptes  détaillés  sur  ce  point,  c'est  assez  pour  nous 
faire  juger  de  l'estime  qu'elle  «n  faisoit,  de  l'avoir  renfer- 
^  mée  dans  ses  constitutions,  et  d'avoir  foerui  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  conserver,  renfermés  dans  1-^ 
pratique  seule  des  règles  et  usages  de  la  Congrégatior^^ 
dont  le  détail  et  les  avantages  sont  assez  codrus^  sans 
quTi  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici. 

X  3 


246 


LA  'VÎE  DE  LA  SŒUR 


4"'^.  Son  obt^ssance  ;  quaincwe  vertu  Religieuse,'  L-oh^'- 
issapce  fut  encore  l'une  des  vertus  qui  lui  ont  eré  dt  s  pî^  s 
chères.  L'on  a  pu  remarquer,  en  lisant  l  histoire  de  r-a 
vie,  que  dès  ses  premières  annéeè,  elk  ne  faisoit  rien  sans 
conseil,  et  qui  ne  se  trouvât  ainsi  marqué  au  coin  de  Yo- 
béissance.  Cétoit  Mr.  Gendr^t  son  cooftseeur,  q»n 
étoitson  oracle  ordiimire  ;  et  dar-s  ies  affaires  les  p5us 
importantes,  ccmrïie  lorsqu'il  fallut  se  r'éterminer  pour 
le  voyage  du  Canada,  par  le  conseil  de  ce  sage  Diiecteur, 
eife  eut  soin  de  faire  confirmer  sa  vocation  par  Tapproba^ 
tion  des  Supérieurs  majeurs. 

Ce  fut  ercore  un  sacrifice  de  sa  propre  volonté,  hm^ 
sensible  pour  elle,  lorsque  arrivée  en  Canada,  dans  le 
fort  de  ses  opérations  pour  la  première  bâtisse  de  Bon- 
secours,  quoiqu'elle  n'eût  entrepris  cet  ouvrage  qu'avec 
l'approbation  du  Prêtre  qui  la  conduisoit,  elie  fut  obligea 
de  rinterroirpre,  avec  beaucoup  de  perte.  Mais  c'étoit 
isHô  voix  Supérieure  qui  parîoit,  et  elle  obéit  sans  réplique. 
Plusieurs  autres  circonstances  de  sa  vie,  furent  marquées 
par  de  pareilles  épreuves;  et  elie  îts  soutient  toutes  avec 
s^ne  égale  g^oumission. 

Cependant  îa  provider.ee  Tavoit  destinée  pourcomman- 
cer  à  plusieurs,  dans  l'établissement  d'une  nouvelle  com- 
munauté, dont  elle  devoit  être  la  mère  et  la  maîtresse. 
Nou&.avons  vu  toutes  les  démarches  qu'elle  fit  pour  se 
dégager  des  dangers  de  cet  emploi  :  non  qu'elle  en  crai- 
gnît les  travaux,  dont  elle  se  regaida  toujours  comme 
responsable  eux  yeux  de  Dieu;  mais  pour  en  éviter  lea 
honneurs  et  l'indépendance. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  dut  lii  en  coûter, lorsqu'é- 
faEt  venu  à  bcut,par  ses  sollicitations,  de  se  faire  déchar- 
ger de  îa  Supériorité,  elle  s'apperçut  que  les  Supérieurs 
Ecclésiastiques  trot^voient  bon  d'apporter  quelque  œiti* 
gation  raisonable,  à  l'excessive  pauvrèté,  et  aux  grandes 
austérités  qu'elle  avcit  toujours  pratiquées  pour  elle* 
même,  et  que,  par  ses  exemples,  encore  plus  que  par 
tes  exhortations,  elle  étoit  venue  à  bout  d'introduire  et 
de  soutenir  dans  sa  communauté  naissante.  C'est  ri- 
gueurs étant  jugées  n'être  pas  à  la  portée  de  tous  les 
tempérarnens,  et  devoir  êrre  contraires  à  îa  santé  de 
plusieurs,  elle  en  devint  çnquel-jue  fgfon  inconsolable* 
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Ce  sont  ces  sortes  de  mitigatio«s  qu'elle  appelloit  saî^.s  ces- 
se des  relâchemens  et  des  infidélités,  et  qui  ctoicjii  h  sîn 
jet  des  fréquentes  plaintes  que  nous  lisons  dans  se?  Cnni'?., 

Uon  peut  même  dire,  que  ce  fpt  au  moins  le  prircipal 
sujet  de  cette  grande  peine  dont  elle  fut  atfjigc  e,  rorna>e 
à  l'excès,  l'espaes  d'environ  quatre  années.  L'on  peui 
dire  q«le  ce  fut  parmi  les  reproches,  peut-être  im  peu  trop 
vifs  et  trop  sévères  d'uîi  Directeur  qui  n'f^pprouvoit  pas 
ia  grande  sensibilité  qu'elle  faisoit  paroître  au  sujet  de 
Ce  quelle  appelloit  relâchement  e^.  trop  grande  niitigaiion, 
qu'elle  entendit,  ou  crut  entendre,  par  deux  fois  (ccmnie 
elle  s'en  explique  elle-même)  cette  vcwk  qui  lui  annor^çoit 
qu'elle  n^étoit  pas  conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  et  qu'elle 
è'exposoit  à  la  réprobation. 

Mais  lorsque  par  l'autorité  de  Monseigneur  de  St^ 
V^allier,  son  Evêque,  qui  bientôt  aprèî^,  er  dans  ces  en  ^ 
constances,  proposa  à  la  communauté  les  régîemens  mi- 
tigés, tels  qu'ils  ont  été  acceptés  et  sigîiès  par  toutes  les 
Sœurs  alors  assemblées  en  communauté  en  sa  présence, 
cttelâ  qii'iîs  s'observent  encore  aujourd'hui,  elle  fut  con- 
vaincue que  cette  mitigation  étoit  selon  la  volonté  de 
Dieu,  et  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  elle  se  soumit  sans 
réplique  :  sa  peine  se  dissipa  sur  le  champ  ;  et  elle  passa 
îe  reste  de  ses  jours  dans  une  tranquillité  parfaite. 

Que  j'aime  à  me  la  représenter,  après  ces  arrang€- 
rnens,,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  réduite 
comme  dans  son  centre,  si  îoug-temps  désiré,  sous  le 
joug  d'une  obéissauee  parfaite,  et  goûtant  toutes  les  dé- 
lices d'une  sainte  u«ion  avec  son  Dieu  ;  et  autant  que  ses 
forces  et  sa  sènté,  dans  un*  âge  avancé  d'environ  80 
ans,  pouvoient  le  lui  permettre,  la  première,  et  îa 
plus  exacte  à  tous  les  exercices  de  la  commiinauté! 
Elle  avoit  été  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  ;  c'étoit 
elle  qui  les  avoit  toutes  assemblées  ;  et  elle  se  faisoit 
alors,  plus  que  jamais,  leur  modèle,  en  se  rendant  la 
plus  petite,  la  plus  soumise,  et  la  plus  obéissante  ;  et 
C'est  ainsi  que  débarassée  des  soins  extérieurs,  rendue 
parfaitement  à  elle-même,  et  dans  l'exercice  des  plus 
sublimes  vertus,  elle  attendoit  en  paix  le  jour  du  Sei- 
gneur, après  lequel  elle  soupiroit  sane  cesse,  jotiisï^antén 
attendant  de  toute  la  consolation  que  lui  présentoit  la  vue 
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d'une  communauté  parfaitement  foroîée,  qui  lui  avoit 
conté  tant  de  soins  et  de  travaux,  et'  qui,  par  rexercice 
des  fonctions  propres  de  son  institut.,  répandoit  au  loin 
d'^ns  les  villes,  et  dans  les  campagnes,  la  bonne  odeur  de 
Jésus  Christ,  et  prccuroit  par  tout  efficacement  la  gloire 
de  Dieu,  par  l'instruction  des  jeunes  filles,  et  les  tra- 
vaux des  missions  ;  quatrième  objet  des  vœux  de  son 
institut,  et  nouveau  champ  pournous  d'admirer  ses  vertus 
Religieuses, 

5^.  Son  zèle  pour  les  missions  ;    cinquième  vertu  Heli- 
gicuse.    il  n'est  pas  nécessaire  de  relever  ici  le  zèle 
q  'elle  a  toujours  eu  pour  les  Missions,    et  pour  l'isis. 
tîiution   des  personnes  de  son   sexe.      On  sait  que 
fut  sa  première  inclination,   qu'elle  est  née,  pour 
ainsi  dire,  avec  cet  attrait,  et  qu'en  établissant  sa  com- 
munauté et  en  obligeant  ses  filles  de  se  charger,  par  un 
vœu  partici^lier  de  ceUe  fonction  de  zèle,  sa  principale 
intention  fut  de  perpétuer  cette  bonne  œuvre, qui  devoit  être 
conime  un  monument  éternel  du  zèle  dont  elle  étoît  ani« 
raée,  e!  qui  embiassoit  tout  le  monde.     Nous  en  avons 
dit  quelque  chose  tn  décrivant  Tesprit  de  son  institut. 
Voyons  à  présent  comment  elle  s'explique  elle-mênu^  sur 
cet  article,  tant  sur  le  zèle  pour  les  Missions,  que  sur 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  s*  en  acquitter. 
"  Allez,  ma  fille,  disoit  elle  quelquefois  à  s%s  Sœurs 
en  les  envoyant  en  Mission,  allez  et  pensez  que  vous 
**  allez  recueillir  des  goûtes  précieuses  du  sang  du  Sau- 
veur,  qui  se  perdent  par  TignoraBc  des  peuples.  Al- 
lez  leur  apprendre  à  s'en  faire  Tapplicatian  par  les 
pratiques  des  vertus  chrétiennes,  et  par  le  saint  usage 
des  Sacremensde  l'Eglise,  en  leur  apprenant  à  les  rece- 
voir  comme  il  faut/* 

D'autres  fois,  elle  leur  parloit  en  ces  termes  :  "  ô  qu'une 
"  Sœur  qu'on  envoie  en  Mission  sera  contente,  si  elle 
"  fait  attention  que  c'est  par  Tordre  de  Dieu,  et  en  sa 
c<»mpagnie^  qu'elle  marche  et  qu'elle  agit;  et  que  par 
ses  moindres  actions,  elle  peut  lui  donner  des  marques 
"  de  son  amour  et  de  sa  reconnoissance,  de  ce  que,  par 
"  un  effet  de  sa  pure  bonté  et  grande  miséricorde,  elle 
"  a  été  choisie  pour  un  emploi  si  saint  et  si  sawctifiant» 
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FéKttrêe  de  pareils  sentimens,  dit-elle  encore,  une 
Sœur  ne  trouvera  jamais  rien  de   dur  et  de  difficile  ; 
"  et  plus  elle  aura  àgouffrir  dans  l'exercice  de  son  'hiif, 
^*  plus  elle  se  trouvera  heureuse,  d'avoir  occasion  d'imi- 
"  ter  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  rendra  en  quel- 
que  fi  çeu  service  à  son  Dieu,  en  ia  personne  des  pe- 
titeg  iiiies,  et  autres  personnes  de  son  sexe,  et  d'exé- 
cuter  au  nioins  en  quelque  petite  chose,  les  promesses 
qu'elle  lui  a  faites  au  temps  de  sa  profesr^ion.  C'est 
«  principalement  alors  qu'elle  pourra  se  flatter,  que  son 
amour  pour  soR  divin  époux  n'est  pas  un  amour  servil» 
**  et  intér  essé;  mais  un  amour  pur  et  d'une  véritable  épouse, 
*^  qui  reste  toujours  amante  ;    et  qui  lui  fera  supporter 
avec  soumission,  et  même  désirer  ardemment  pour 
l'amour  de  lui  et  pour  avoir  avec  lui  quîilques  traits 
"  de  ressemblance,  de  manquer  de  toutes  choses,  d'être 
méprisse  de  tout  le  monde,  de  souffrir  toute  sorte  de 
*^  tourmens,  et  de  donner  naême  sa  vie,  s'il  étoit  néces- 
*^  saire,  pour  l'amour  et  la  cause  de  Dieu,   et  pour  le 
"  salut  du  prochain."    C'est  jusqu'ici  ia  l^ceur  Bourgeois 
qui  parle. 

Mais  de  peur  que  ses  Sœurs  ne  vinssent  à  se  ralentir 
dans  des  sentimens  si  nobles  et  si  généreux,  qu'elle  tâ- 
choit  de  leur  inspirer,  elle  avoit  soin  de  leur  en  rsnouvei- 
1er  souvent  la  mémoire. 

"  Il  me  semble,  leur  disoit-eiîe  un  jour,  que  noua 
sommes  toutes  obligées  de  renouveller  les  promesses 
*^  que  nous  avons  faites  à  Dieu,  lorsque  nous  l'avons  pris 
"  pour  notre  partage,  tît  que  nous  noua  sommes  engagées 
à  son  service,  et  à  celui  de  la  très  Ste.  Vierge.    11  en 
'*  doit  être  de  nous,  comme  d'un  enfant,  ou  d'un  dômes- 
tique  iidéle,  qui,  p-Oiir  plaire  à  ses  parents  ou  à  ses 
ihaîtres,  étudie  avec  soin  leurs  inclinations,  et  cherche 
soigneusement  à  les  prévenir,  et  h  leur  plaire.  Or 
aoiis  savoDS  q^e  de  tels  enfanls,  ou  de  tels  dômes- 
tiques,  sont  toujours  les  bîen  aimés  de  ceux  à  qui  ils< 
s'i'îfoîcent  ainsi  de  plaire  :  de  même  ïious  devons  nous 
'*  appliquer  à  cannoître,  et  à  suivre  les  intentions  de 
Jeans  et  de  Marie  ;  qui  pendant  tout  h  temps  qu'ils 
ont  été  sur  la  terre,  semblent avoiî  recherché,  comme 
avec  une  espèce  de  passion,  les  mépris,  les  humiiia- 
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*•  tiens,  les  peines  et  les  soutfrancei.  Si  donc  nom€ 
voulons  leur  plaire,  il  faut  que  m)us  entrions 
dans  de  pareils   sentimens,   qui   nous  sont  clair»- 

"  mei  t  suggérés  par  tous  les  engagemens  et  toutes  les 
pratiques  de  notre  sainte  vocation,  Car  il  me  semble 
que  dans  notre  petiteese,  mm  ne  laissons  pas  de  pren- 
dre  en  main  les  intérêts  de  îa  nàaisoii  de  Dieu,  dans 
leducation  des  personnes  de  notre  sexe  ;  pourvu  que 
dans  Tétat  de  dègageasent  de  toutes  choses,  où  nou« 
devons  être,  nous  suivions  les  inclioations  de  notr« 
Seigneur^  et  de  la  très  S  te.  Vierge,  par  réloignernsnt 
des  entretiens  avec  le  mende,  par  le  détachement  de 
notre  propre  volonté,  par  une  obéissance  prompte  et 
aveugle^  et  par  la  pratique  de  toates  les  vertus,  ciV 
je  souhaite  que  laotre  bcxi  Dieu  nous  fasse  la  grâce 

*^  d'arriver/' 

Par  tout  ce  discours,  eraprumpté  dVlle-même,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  eèle  de  la  Sœur  Bourgeois  pour  les 
Missions,  ne  se  bornoit  pas  si  absolument  à  l'instruction 
des  jeunes  filles  et  des  écolières,  qu'il  ne  renfermât  en» 
core  des  vues  da  sanctification  et  de  eaîut  pour  les  filles 
e^iternes  et  df  tout  âge  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  vouîoit, 
que  dans  toutes  les  Missions,  on  établît  des  Congrégations 
d'externes,  et  des  lieux  de  retraite,  pour  les  personnes 
d'un  âge  mûr,  qui  voudroieRt  venir  y  faire  de  temps  en 
temps  lea  exercices  spirituels  des  retraites;  soit  pour  se 
reconciJier  avec  Dieu,  soit  pour  y  trouver  le  cheminde 
îa  vertu,  et  s'y  affermir  dans  le  bien  ;  pratique  qui  lui 
tenoit  extrêmement  à  cœur,  et  qu'elle  a  souvent  recom- 
mandée dans  ses  écrits  avec  de  grandes  instances, 

PARAGRAPHE  TROI&IEME.  ^ 

Sur  ses  Vertus  Morales  et  Chrttiennes. 

Il  y  a  des  vertus  Morales,  purement  naturelles, 
qui  ne  servent  qw'à  régler  la  nature  et  à  farmerce 
qu'on  appelle  communément  dans  le  monde,  une  per- 
sonne de  société-»  un  honnête  homme  ;  vertus  stériles,  qui 
renferment  et  cachent  ordinairement  bien  des  défauts,  et 
qui  sont  toujours  au  moins  parfaitement  inutiles  pour  le 
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salut,  si  elles  ne  sont  inspirées  par  un  mQUvement  de  la 
grâce,  et  aaimées  par  des  intentions  chrêtieanes  et  dcs 
vues  de  foi  :  mais  avec  ce  secours  surnaturel  et  ces  bonnes 
dispositions  du  cœur,  elles  deviennent  des  vertus  chré- 
iiennes  ;  et  ce  sont  celles-ci,  qui  jointes  avec  les  théolo- 
gales pour  tous  lea  chrétiens,  et  avec  les  vertus  Religi- 
euses, pour  les  p€rson»es  consacrées  à  Dieu,  forment  i  s 
Saiats  dans  tous  les  états  du  Christianisme. 

Nous  pourrions  ici  en  parcourir  un  grand  nombre,  et 
nous  verrions  que  la  Sœ«r  Bourgeois  les  a  toutes  possédées 
dans  un  degré  très  énaioent.  Bornons-eous  à  celles  qui 
«ont  les  plus  rares  et  les  plus  difficiles  dans  la  pratique, 
et  il  nous  sera  aise  de  juger  parlà  ce  qu'il  en  devoit  être, 
et  ce  qu'il  en  étoit  en  eifet  à  son  égard,  dans  tout  ce  qué 
pouvoii  avoir  quelque  rapport  à  la  gboire  de  Dieu,  et  à 
la  pratique  du  bien. 

C'est  doue  de  son  esprit  de  pénitence,  ou  de  son  amour 
poar  la  croi»  et  la  mortification,  et  de  son  humilité,  ses 
vertus  favorites,  dont  il  nous  reste  présentement  à  trai- 
ter. 

Jere,  Vertu  Morale  :  son  ésprii  "de  Pénitence,  Les 
saints  et  les  maîtres  de  îa  vie  spirituelle  nous  appren* 
neîit  que  Dieu  ne  refuse  jainais  rien  à  «ne  âme  veri' 
tablement  pénitente  et  mortifiée.  Convaincue  de  cette 
maxime,  la  Sœur  Bourgeois  se  livra,  comme  sans  ré« 
serve,  à  tous  les  exercices  d'une  vie  austère  »t  pénitente  ; 
non  que  cette  rigueur  lui  fût  nécessaire  pour  expier  ses 
propres  péchés,  puisque  nous  avons  remarqué  qu'on 
avoit  droit-de  supposer  qu'elle  n'en  commit  jamais  au- 
cun, qui  fût  capable  de  lui  faire  perdre  la  grâce  et  l'amour 
de  son  Dieu  ;  mais  comme  elle  avoit  extrêmement  à 
cœur  le  succès  des  grandes  entreprises  qu''elle  se  propo- 
soit  pour  sa  gloire,  elle  m  négligeoit  rien  pour  obtenir  de 
la  divine  bonté,  les  secours  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Elle  avoit  sans  doute  puisé  ce  goût  décidé  de  croix 
et  de  souffrances,  dans  de  fréquentes  considérations  sur 
îa  vie  et  la  passiun  du  Sauveur,  qui  en  l'embrasant  dV 
moar  pour  son  divin  maître,  lui  inspiroit  le  désir  de  Ti» 
iïîiter  dans  sa  vie  agissante  et  fcouffraote,  et  de  dcveni* 
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semblable  en  tout  à  l'homme  de  doukur.  Aussi  avon?* 
nous  vu  ailleurs,  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  e^iê 
avoit  un  attrait  pa'-ticuli^r-et  de  pîéférei  ce  pour  les  états 
les  plus  ausières,  du  Mont-Carmel  et  de  Ste.  Claire  ; 
elle,  en  conserva  en  effet  les  inclinations  pendant  toute 
ea  vie.  Que  si  dans  la  suite  eilefift  obligée  de  céder  par 
obéissance  quelque  chose  du  projet  qu'elle  avoit  conçu 
d'établir  dans  sa  communauté  toute  la  rigueur  de  cet  espri  t, 
elle  n'en  rabattit  jamais  rien,  ou  aymems,  que  bien  peu 
de  chose,  en  ce  qui  la  regardoit  elle-même. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  ie  détail  de  ses  prati- 
ques :  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose  :  mais  noiis 
se  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  ici,  que  toute 
sa  vie  n'a  été  qu'une  fidèle  exf  ressioa  des  sentimens 
qu'elle  nous  a  laissés  par  écrit  sar  celte  vertu;  qu'elle  a 
même  enchéri,  par  S€S  actions,  audessusde  ses  parolesjet 
qu'elle  en  a  exécuté,  en  ce  point,  beaucoup  plus  que  bous 
ne  pourrions  nous  en  imaginer»  Mais  laissons  à  part 
toutes  ces  cruautés,  piir  lesquelles  elle  se  martirisoit  con- 
tinuellement. Elles  /^mrroient,  à  la  vérité,  servir  à 
notre  admiration  ;  ses  duretés  à  l'égard  d'elle-même,  ont 
été  trop  grandes  pour  servir  beaucoup  à  notre  imitation. 
Bornons-nous  dçnc  à  considérer  en  elle  les  peines  insépa- 
rables de  la  vie  pauvre  et  laborieuse  qu'elle  avoit  embras- 
sée, pour  nous  ai^er  à  supporter  et  à  sanctifier  les  nôtres, 
qui  seront  toujours  beaucoup  audessous  de  ce  qu'elle  a 
pratiqué. 

Passer  une  partie  de  sa  vie  dans  des  voyages  durs  et 
difficiles,  dans  une  extrême  pauvreté, et  manquant  de  toutj 
que  n'eut-elle  pas  à  souffrir  ?  Exposer  sans  cesse  et  sans 
aucune  précaution,  son  corps  à  toutes  les  incommodités 
du  temps  et  des  saisons  ;  se  refuser  constamment  à  soi- 
même  les  secours  les  plus  nécessaires  du  boire  et  du  man- 
ger; succomber  souvent  sous  la  lassitude,  et  se  priver 
(i'un  sommeil  nécessaire,  et  de  tout  autre  repos  ;  se  ré- 
duire en  tout  à  la  condition  des  personnes  les  plus  pauvres, 
et  se  passer  de  mille  petits  secours,  que  les  plus  indigens 
même  jugent  souvent  indispensables  ;  se  bornant  absola- 
menten  toutes  chose»  àla  pure  nécessité,  etn^usant  ja» 
mais,  qu'avec  wne  extrême  réserve,  et  toujours  très  pa«t* 
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vremeûi,  des  choses  les  plus  indispensables  ;  les  dépouil* 
lant  avec  soin,  lorsqu'elle  ét3it  obligée  de  s'en  servir,  de 
tout  c«  qu'elles  pouvoiesit  avoir  de  flatteur  et  d'agréablej 
tenant  coniinuell^ient  son  corps  dan»  quelque  posture 
humble  et  gênante  ;  telles  étoient,  et  plus  sévères  en- 
core, ses  pratiques  journalières,  dirons-mieux,  continu- 
elles, fondées,  disoil-elle,  sur  cette  maxitne  de  St,  Fran- 
çois d'Assis©,  qui  était  aassi  la  sienne  :  qu'il  est  difficile  de 
satisfaire  aux  nécessités  corporelles,  sans  obéir  aux  inclina- 
tioiis  sensuelles.    Voilà  pour  le  corps. 

Quaad  â  la  mortification  de  ses  sens,  elle  ne  fut  ni 
moins  constante,  ni  moins  universelle.  Modestie  dans 
s«s  regards,  releuae  dans  ses  paroles,  réprimant  contî* 
aueîlement  lesmouvemens  d'une  curiosité  indiscrète,  les 
saillies  d'an  esprit  dissipé,  les  épançhemeas  d^un  cœur 
volage,  les  désirs  et  le*  inclinations  d'une  nature  sensuella 
et  corrompue:  en  un  mot,  fidèle  à  se  receeillir  et  à  s'en- 
tretenir continuellement  en  la  présence  de  son  Dieu,  don^ 
elle  tiroit  grâce  p«ur  bienfaire  ses  actions  et  jjour  réus- 
sir dans  ses  projets  ;  de  sorte  qu'ayant  accompli  dans  sa 
pirsonne,  l'avis  que  pieu  avoit  donné  autrefois  à  Abra* 
ham,  le  père  de«  eroyans,  de  marcher  en  sa  présence  et 
qy'il  geroit  parfait,  on  peut  espérer  qu'elle  en  aura  reçu 
une  récompense  semblable  à  celle  de  ce  saint  patriarche, 
par  une  protection  spéciale  et  constante  sur  toute  aa 
postérité  spirituelle,  et  sur  toute  sa  maison. 

Seconde  Vertu  Morale  ;  son  humilité.  Il  est  surpre- 
nant qu'au  milieu  de  tant  de  merveilles,  et  de  tant  de  pra- 
tiques héroïques  des  plus  sublimes  vertus,  la  Sœur  Bour- 
geois ait  pu  se  soutenir  dans  les  bas  sentimens  d'elfe- 
«lême,  et  l'humilité  profonde  dont  elle  faisoit  profegsi©». 
L'on  peut  cependant  assurer  que  ce  ne  fat  pas  la  moindre 
de  ses  prérogatives  :  mais  qu'aucontraire,  elle  fut  en 
quelque  façon  par  préférence  la  chère  vertu  de  son  cœur. 

Son  humilité  se  faisoit  principalement  remarquer  dans 
la  grande  estime  qu'elle  faisoit  des  états  pauvres,  simples 
et  abjects,  qu'elle  a  toujours  désirés  et  recherchés,  i^on 
a^uienient  pour  elle-ménie;  mais  encore  pour  toute  sa 
communauté.  Quant  aux  pratiques  extérieures  de  cett^ 
V:eTtu^.oii  Ta  vue^  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  cijLercjée 
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par  l^s  pliis  grandes  humiliations  :  tantôt,  rebutée  au  si!- 
jet  de  sa  première  vocation;  tantôt  exposée  dans  ses 
voyages,  aux  dangers  et  aux  affronts  les  pins  humiliante  : 
quelquefois  confondue  dans  des  compagnies  Qe  personnes 
des  conditions  les  plus  meprisablas;  d'autres  fois  occupée 
aux  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  ravalés  ;  ici  logeaijt 
àâm  une  étable,  là  revêtu«  d'habits  les  plus  usés,  et  les 
plus  grossiers  pour  la  forme,  et  pour  la  matière  :  toujours 
fuyantles  distinctions  et  lesapplaudissenaeng  que  sa  répu- 
tatiou  et  sa  vertu  dévoient  naturellement  liii  attirer  de 
toute  part. 

Ce  qu'elle  pratiquoit  pour  elle-même,  elle  le  recher- 
choit  avec  empressement  pour  toute  sa  communauté.  Il 
lui  eûtétâ  facile  d'obtenir  pour  la  Congrégation,  qui  for- 
mait dès  lors,  coname  un  corps  respectable  de  Religion, 
des  honaeurs  et  des  distinctions  dans  le  monde  ;  mais 
surtout  à  l'Eglise,  et  dans  les  offices  publics  de  Religion^ 
par  le»  petites  préférences  que  le  clergé  peut  accorder  à 
des  personnes  de  distinction,  et  qui  doivent  tenir  rang 
audessus  du  commun  des  fidèles.  Elle  ne  le  vculut  jamais; 
€t  ce  ce  fut  même  qu'après  elle,  que  les  Sœurs  acceptè- 
rent la  Chapelle  particulière  qu'elles  occupent  à  la  Pa- 
roisse :  non  par  un  esprit  de  distinction  et  de  vanité:  mais 
par  un  droit  légitimement  acquis,  pour  avoir  la  facilite 
de  veiller  plus  exactement  sur  lears  pensionnaires,  pour 
contribuer  plus  efficacement  à  l'édification  des  peuples^ 
et  pour  s'entretenir  elles-mêmes  plus  aiséftient  dans  le 
rfecueillement  et  la  ferveur.  Ce  fut  la  Sœur  Bourgeois 
qui  en  prit  en  quelque  façon  possession  après  sa  mort, 
y  ayant  été  enterrée  la  première,  et  cette  Chapelle  dès 
lors,  devint  le  lieu  de  leur  sépulture  commune,  comme' 
«lie  étoit  celui  de  leurs  prières. 

Noua  voyons  dans  ses  écrits,  Tattrait  singulier  qu'elle 
ftvoit  pour  la  vie  humble  et  cachée.  Pour  en  faciliter  la 
pratique  à  ses  Soeurs,  elle  vouloit  qu'elles  évitassent  avec 
soin  toute  sorte  de  visites  actives  et  passives,  lorsqu'elles 
lîcrseroient  pas  d'une  nécessité  absolument  indispensable. 
Et  pour  décider  de  ^tte  ûécessité,  elle  ne  vouloit  pa« 
que  ce  fût  par  les  usages  et  les  maximes  du  monde  qu'elle 
avoit  en  horreur,  «ju'on  vint  à  en  juger:  mais  par  l#s 
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règles  de  la  foi,  qm  ne  doit  avoir  en  vu?,  que  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  salut  du  prochain,  naème  dans  les  visites  qu'on 
est  quelquefois  obligé  de  rendre  aux  grands  de  la  terre, 
Qt  à  ses  parens,  ou  aux  annis  de  la  fnais^n.  Elle  décla- 
roit  souvent,  qu'elle  ne  craignoit  rien  lant  pour  sa  com- 
niunauté^que  de  la  voir  s'écarter  de  cet  esprit  dé  petitesse 
et  d'abjection,  qu'elle  avoit  toujours  tâché  de  lui  inspire? 
par  ses  exenmples,  encore  plus  cjue  par  ses  paroles. 

Quant  à  l'idée  qu'elle  avoit  de  m  propre  personne,  on 
m  voit  rien  de  plus  huiTible.  Elle  céclaroiten  toute  oc* 
casion  (non  par  une  humilité  feinte  ;  mais  par  unë  cou- 
vîciiiîn  intime  qu*elle  creyoiî  avoir  d'elle-même),  qu'elle 
était  «ne  pauvre  fîlle,  qui  n'avoit  ni  esprit,  ni  vertu,  ni 
talent,  ni  mérite*  Elle  se  regardoit  comme  coupable 
des  plus  grandes  fautes  centre  ceîlo  vertu,  lors  qu'aucon- 
tffttire  elle  avoit  souvent  remporté  contre  l'orgueil,  les 
victoire»  les  plus  héroïques,  en  réprimant  jusques  dans 
leur  Raissance,  les  moBvemens  les  plus  légers  et  les  plus 
involontaires  de  propre  complaisance,  auxquels  ella  devoit 
naturellement  se  trouver  scuvent  sxposée,  par  l'heureux 
succès  qui  accômpaguoit  ordinairement  toutes  ses  entre- 
prises :  et  dans  toutes  ces  occasions»  il  lui  suffisoit  d'à- 
voir  ressenti  l'impression  de  TorgueiL  pour  s'en  juger 
coupable. 

C^étoitun  crime  à  ses  yeux  d'avoir  eu  de  la  peine 
à  faire  des  choses  tumiliantes,  quoiqu'elle  eût  gé 
néreusemeat  triomphe  de  ses  plus  grandies  répugnances  i 
d'avoir  senti  uv  adrotitj  quoiqu'elle  n'en  eût  cor4servé  au- 
cun resseatiment,  ni  aucua  désir  de  vengeance  ;  de  s  être 
excusée  ièur  un  reproche,  dans  lo-  temps  rrême  qu'eilô 
étoit  innocente,  quoiqu'elle  n'eût  répondu  qu'avec  beau- 
coup de  douceur  et  de  modération,  et  quoique  quelquefois 
la  gloire  de  Dieu  fût  intéressée  à  sa  justiiication. 

Elle  s'imputoit  -^i  elle-mèaie  les  fautes  de  toutes  les 
autres,  aussi  bien  que  tous  les  malheurs  qui  anivoieiit  à 
sa  communauté.  Il  ne  faut  plus  parler- de  moi,  disoit- 
*'  elle  lorsqu'elle  commença  à  demander  d^ètre  déchargée 

de  la  Supériorité,  il  ne  faut  plus  parler  de  moi, 
"  que  comnne  d'une  misérable,  qui  par  ma  négligence  à 

tenir  la  maiiià  la  ferveur  de  la  régie,   me  suis  rendue 
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coupable  de  plusieurs  relâchemens  très  contraires  à  là 
gloire  de  Die»  :  et  avec  tout  cela,  ajoete-t  elle  encore 
en  écrivant  à  une  personue  de  ^nfisnce,  j«tuis  encore 

^*  toute  pleine  de  présomption  et  d'orgueil,  jusqu€S-là 
qu'il  me  vient  soutint  en  pensée  que  je  peurrois  bien 
encore  être  utile  à  quelque  chose,  et  servir  dans  ks 

"  Missions.  Oh!  que  j'ai  besoin  d'être  beaucoup  humi- 
liée,  et  q«ie  le  fond  de  mon  orgueil  aie  cause  de  îa  peine  ! 

*^  car  quoique  je  denaande  à  Dieu  d«s  humiliations,  ce* 

V*  pendant  je  les  ressens  quand  elle*  arriveiit;  et  il  faut 
que  je  ne  fasse  violence  pour  m«  taire^  ]or&q»'iî  Hû'ar- 
rive  quelque  contradiction.  Oh  !  qae  ce  malheureux 
vice  est  profondément  gravé  dans  mon  cœur  :  aidez- 
moi  par  vos  prières  à  l'en  déraciner." 

Récapitulation  des  Articles  précédents. 

Tel  fut  l'esprit  de*  îa  Sœur  Bourgeois  ;  telles  furent 
ses  maximes,  le  caractère  de  ses  vertus,  «t  îa  fin  ds 
son  institut  ;  et  t^l  est  encore,  et  tei  doit  être  à  jamais, 
l'esprit  de  toutes  les  Vierges  Chrétiennes  qui  sous  les  aua* 
pices  de  cette  bonne  mère,  et  à  l'odeur  de  ses  vertus^  veu- 
lent semettre  à  la  suite  du  céleste  époux.  Elles  doivent 
être  animées  d'un  esprit  de  zèle  et  de  charité,  formé  sur  h 
modèle  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  n'est  descendu 
du  Ciel  en  Terre,  que  pour  venir  travailler  infatiga- 
blea^ient  à  la  rédemption  et  au  salut  des  hommes  :  sou-^ 
tenu  par  l'exemple  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  devenue  mère  de  Dieu,  dans  le  grand  mistère 
de  son  Annonciation  et  de  Tîncarnatron  du  verbe,  qu'elle 
courutau  secours  du  petit  Jean  Baptiste,  renfermé  encore 
dans  le  sein  d'Elisabeth,  pour  aller  coopérer  à  sa  sancti- 
fication, dans  le  mistère  de  la  Visitation  :  mistère  deve- 
nu, par  cette  circonstance,  un  des  plus  chers  à  la  Sœur 
Bourgeois  qui  en  a  fait  la  principale  iéte  àe  sa  maison, 
et  le  modèle  des  Missions.  Zèle  véritablement  apostoli- 
que, qui  dispose  à  se  sacrifier  ujiiquement  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  à  tout  quitter  pour  le  suivre  dans  ses  courses 
Evangéliques,  dès  le  moment  que  par  une  distinction 
glorieuse,  il  fait  entendre  sa  voix,  ponr  nous  charger  de 
continuer,  eo  notre  façon,  sur  la  terre,  Fouvrage  qu'il 
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y  a  commencé  et  ennobli  par  la  digcité  de  sa  personne, 
2t  à  la  participation  duquel,  sont  appellccs  les  filles  que 
Marie  a  choisies  pour  les  admettre  en  sa  Congrégation, 
Elle  doivent  se  proposer  de  niettre  en  pratique,  toutes 
les  maximes  tracées  par  la  Sœur  Bourgeois  pour  honorer 
t«us  les  difïérens  6tats  de  la  vie  de  Marie  :  mais  surtout 
dans  les  teajps  qu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  cetta 
divine  mère  continua,  sous  la  direction  des  Apôtres,  à 
instruire  et  à  gouverner  TEglise  naissante,  et  à  présen- 
ter dans  sa  personne,  surtout  en  faveur  de  celles  de  son 
sexe,  les  règles  de  la  perfection  elle  n^iodèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Delà  cette  maxime  excellente  de  îa  Sœur  Bourgeois, 
et  qui  renferme  en  quelque  façon  toutes  les  autres  :  que 
ses  filles  doivent  reconnoître  Marie  pour  leur  véritable 
mère  et  maîtresse,  leur  prificipale  institutrice,  et  leur 
première  et  perpétuelle  Supérieure  ;  qu'elles  doivent 
l'honorer  d'un  culte  toi;!  particulier,  et  par  les  sentimeng 
de  la  plus  tendre  dévoiion  ;  qu'elles  doivent  vivre  dans 
une  continuelle  union,  dépendance  et  application  d'esprit 
à  îa  connoître  et  à  étudier  ses  maximes  et'  ses  exemples, 
et  travailler  sans  cesse  à  étendre  son  culte,  et  à  la  faire 
connaître,  aimer  et  honorer  de  tout  le  monde,  à  soute- 
nir en  toute  occasion  les  intérêts  de  sa  gloire,  et  à  ne 
jamais  perdre  de  vue  rexcelience  de  leur  électid»,  qui 
leur  est  représentée,  jusques  dans  le  nom  glorieux  de 
Congrégation  Notre-Dame  dont  elles  sont  honorées,  et 
qui  seul  doit  être  capable  de  leur  remettre  continuelle- 
ment dans  l'esprit  et  devant  les  yeux,  et  la  dignité  de 
leur  état,  etrélendue  de  leurs  obligations  ;  ce  qui  ne  sau- 
rait manquer  de  produire  en  chacune  d'elles  en  particu- 
lier, cet  esprit  universel  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; 
c'est-à-dire,  de  îa  foi  la  plus  vive,  de  la  plus  ferme  espé- 
rance, de  la  plus  ardente  charité,  de  la  Religion  la  pins 
sublime,  de  la  plus  étroite  pauvreté,  de  la  chasteté  la 
plus  pure,  de  la  plus  parfaite  obéissance,  du  zèle  le  plus 
constant,  de  la  mortification  la  plus  austère,' et  de  la  plus 
profonde  humilité;  tel  que  nous  Tavons  admiré  jusqu'à 
présent  dans  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'elle  l'a  laiajsé  pour 
héritage  à  sa  communauté. 

Y  3 
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C'étoit  donc  un  fruit  mur  pour  le  Ciel  et  une  âme 
comblée  de  vertus  et  de  mérites,  lorsque  le  Seigneur  vou- 
lui  la  retirer  de  ce  monde.  Sa  mort,  comme  nous  Tavons 
vu,  fut  un  sacrifice  volontaire,  d'autant  plus  agréable  'k 
Dieu,  qu'il  n^étoit  inspiré  que  par  un  espiit  de  Religion 
et  de  charité»  Que  mon  âme  meure  ainsi  de  la  mort  de» 
justes! 


NOTE. 


Outre  tout  ce  quia  été  dit  dans  le  cours  de  ceiie 
vie,  nous  apprenons  de  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  plusieurs  événemens  publics  et  particuliers, 
arrivés  partie  avant,  partie  après  sa  première  venue 
en  Canada,  dont  quelquesuns  peuvent  contribuer  à 
nous  donner  une  idée  plus  complète  de  Tétat  de 
risle  de  Montréal  lorsqu'elle  entreprit  d  y  établir 
sa  communauté,  et  de  la  nature  des  ses  premiers 
travaux. 

Elle  nous  dit  donc  d'abord  que  Flsle  de  Montré- 
al n'étoit  alors*  qu'une  vaste  forêt  occupée  par  un 
grand  nombre  de  Sauvages,  qui  faisoient  sans  cesse 
tous  leurs  efforts  pour  s'opposer  à  l'établissement 
des  François  dans  ce  pays  :  et  comme  il  ne  pouvoit 
j  avoir  d^abord  qu'un  assez  petit  nonibre  d'iiabitans 
à  la  fois,  à  mesure  qu'on  pouvoit  en  transporter 
quelquesuns  dans  de  petits  vaisseaux,  plusieurs  lia- 
bitans  y  perdirent  la  vie  ;  et  Ton  fut  exposé  pen- 
dant plusieurs  années  aux  incursions  de  ces  barbares, 
qui  se  tenant  cachés  dans  les  bois,  en  sortoient  sou- 
vent lors  qu'on  les  attendoit  le  moins,  pour  piller 
et  brûler  les  maisons,  et  pour  massacrer  les 
hommes,  ensorte  qu'on  ne  pouvoit  travailler  pour 
défricher  les  terres,  que  plusieurs  ensemble,  les 
armes  à  la  main,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie. 

Ce  fut  pour  se  mettre  un  peu  â  couvert  de  ces 
malheurs,  et  se  mettre  en  état  de  réprimer  ces  cruels 
ennemis,  qu'en  1652,  Mr.  de  Maison-neuve,  pre- 
mier Gouverneur  de  la  petite  colonie  de  Ville-Ma- 
rie, fut  obligé  de  repasser  en  France,  pour  y  aller 
chercher  du  secours  et  quelques  hommes,  afin  qu'é- 
tant en  plus  grand  nombre^  on  fût  mieux  en  état 
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de  ;*e  vtefeiidre.  Ce  fat  dans  ce  voyage  qu'il  eut 
occasicHi  de  connoître  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'en 
son  retour  il  Famena  en  Canada,  avec  une  recrue 
de  108  hommes  pour  la  défense  du  pays. 

Avant  de  partir  pour  ce  voyage,  Mr.  de  Maison- 
neuve  avoit  lui-même  couru  de  grands  risques  pour 
sa  vie,  ayant  une  fois  été  saisi  au  collet,  par  quel- 
ques Ircquois.dont  il  ne  s'étoit  débarassé  qu'en  cas- 
sant la  tête  à  l'un  d'entr'eux,  par  un  coup  de  pisto- 
let qu'il  se  trouva  avoir  heureusement  à  la  main. 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que  ce  Monsieur 
étoit  en  France  pour  ce  même  voyage  ;  une  troupe 
d'environ  200  Iroquois,  vinrent  se  présenter  devant 
le  petit  fort  de  Ville-Marie,  qui  se  terminoit  alors 
dans  l'endroit  qui  forme  aujourd'hui  l'enclos  des 
Religieuses,  pour  eu  faire  le  siège.  Ils  se  cachè- 
rent, et  se  retranchèrent  dans  un  fossé  qui  étoit  dans 
le  lieu  qui  fait  aujourd'hui  le  bas  du  jardin  de  la 
Congrégation.  De  là  ils  formèrent  leur  attaque 
contre  le  fort.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  seize  où 
dix-sept  hommes  François  en  état  de  porter  les 
amies.  Cette  petite  troupe,  commandée  par  Mr. 
Closse,  qui  étoit  à  leur  tête,  soutint  ce  siège  avec 
beaucoup  de  vigueur:  le  combat  dura  pendant  une 
journée  toute  entière,  pendant  laquelle  les  Sauvages 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  furent  enfin 
obligés  de  se 'retirer  honteusement,  sans  pouvoir 
faire  d'autre  mai  que  de  mettre  le  feu  à  une  mai- 
son écartée  qui  appartenoit  à  Mr.  d'Ailboût.  Dans 
ce  long  combat,  Mr.  Closse  ne  perdit  qu'un  seul 
homme  tué  par  l'éclat  d'un  de  ses  canons  qui  creva. 

Mr»  Brisac,  officier  François,  ne  fut  pas  si  heu- 
reux dans  un  parti  de  quelques  hommes  qu'il  avoit 
levés  pour  aller  attaquer  et  éloigner  du  fort,  une 
autre  troupe  de  Sauvages  ;  car  ayant  été  trahi  dans 
son  expédition,  il  fut  enveloppé  avec  tout  son 
monde,  et  tous  furent  mis  à  mort  avec  les  plus  hor- 
ribles cruautés.     Ce  brave  officier^  ayant  été  ré- 
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s«rvé  par  les  Sauvages^  pour  le  faire  mourir  le  der- 
nier, afin  de  le  tourmenter  plus  à  leur  aise,  il  ne 
cessa  jamais  d'exhorter  son  monde  à  souffrir  bien 
chrétiennement.  Ce  qu'ils  firent  tous  d'une  façon 
très  édifiante.  Leur  constance  étonnoit  les  Sauva- 
ges ;  et  on  peut  dire  que  leur  cause  avoit  beaucoup 
de  rapport  à  celle  des  anciens  martirs,  puisqu'ils 
ne  combattoient  pas  moins  poui  leur  Religion  et 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

La  Sœur  Bourgeois  remarque  quelque  part,  que? 
dans  les  commencemens  de  FétaJ^lissement  de  l'isle 
de  Montréal,  on  fut  plus  de  huit  à  n^uf  ans,  qu'on 
ne  pouYoit  élever  aucun  enfant  :  ils  niourroient 
tous  des  Page  le  plus  tendre  ;  ce  qui,  dit-elle,  à 
le  considérer  par  les  yeux  de  la  foi,  ne  pouvoit 
donner  que  de  très  bonnes  espérances,  puisque  le 
Seigneur  vouloit  bien  se  réserver  les  prémices. 

La  première  fille  qui  ait  été  élevée  dans  le  pays^ 
se  nommoit  Jeanne  Loisel.  Ce  fut  une  élevé  de  la 
Sœur  Bourgeois,  à  qui  elle  fut  confiée  dès  Fage  de 
quatre  ans,  élevée  et  instruite  à  son  école,  jusqu'à 
l'âge  de  dix  huit  ans  qu'elle  fut  mariée  à  un  nommé 
J ean  Beauchamp.  Il  paroit  que  ce  fut  la  première 
Canadienne  qui  ait  été  mariée  à  MontréaL 

Le  premier  garçon  que  l'on  put  échapcr,  fut  le 
nommé  Jean  Desroches. 

La  première  Canadienne  qui  se  soit  consacrée  à 
Dieu  dans,  la  Congrégation,  fut  Marie  Barbier,  qui 
fut  dans  la  suite  la  Sœur  de  l'Assomption,  et  la 
remière  Supérieure  de  la  Congrégation,  après  la 
œur  Bourgeois.  - 
Après  avoir  rendu  logeable,  en  faisant  faire  une 
cheminée,  Fêtable  que  Mr.  de  Maison-neuve  nous 
avoit  donnée,  j'y  suis  entrée  le  jour  de  S  te.  Cathe- 
rine ;  et  le  jour  de  la  Visitation  de  la  très  Ste.  Vierge 
.suivant,  nous  commençâmes  à  y  tenir  des  assem- 
blées de  la  Cong;régation  des  filles  séculières. 
Voici  l'histoire  abrégée  de  la  première  fille  Iro- 
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qiioise baptisée  en  1656,  et  élevée  parla  Sœur  Bour- 
geois, en  la  Congrégation.  Il  y  avdit  en  ce  temps- 
là,  dit-elle,  une  jeune  femme  Jroquoise  qui  avoit 
Hue  petite  fille  d'environ  neuf  mois,  qu'elle  négli- 
^^•H^oît  assez.  J'entrepris  de  la  retirer  des  mains  de 
cette  mére,  pour  tâcher  d'en  faire  une  chrétienne  ; 
Mr.  Souard  m'aida  beaucoup  dans  cette  bonne 
œuvre  ;  car  ayant  donné  quelques  présens  à  cette 
femme,  elle  consentit  à  mêla  confier  pour  son  éduca- 
tion :  mais  comn>e  je  nie  préparois  alors  à  faire  mon 
preiiiier  voyage  en  France,  je  chargeai  Marguerite 
Picard  d'en  prendre  soin  pendant  mon  absence. 
Cette  Marguerite  Picard  étoit  une  fille  Françoise, 
qui  s'étoit  déjà  attachée  à  moi,  et  qm  s'attacha  dans 
]a  s.iîit0  à  la  Congrégation,  sous  le  nom  de  Sœur 
Marguerite.  La  mère  de  cette  enfant  dont  nous  nous 
étions  chargées,  fit  dans  la  suite  bien  des  démarches 
et  des  tentatives  pour  tâcher  de  la  retirer  :  mais  on 
eM  si  bien  soin  de  la  cacher,  que  ce  fut  toujours 
inutilement,  et  que  la  mère  fut  obligée  de  renoncer 
à  ses  poursuitee.  L'enfant  fut  baptisée,  à  l'âge  de 
trois  ans,  le  jour  de  Notre-Dame  des  Neiges,  et 
fut  nommée  Marie.  Mr.  de  Maison-neuve  vou- 
lut lui-mcnèe  être  son  Parein,  et  MaelUe.  Closse  fut 
sa  Mareine.  C'est  la  première  de  tous  les  Iroquois 
qui  ait  été  Baptisée.  Elle  mourut  quelques  années 
api  ès,  dans  notre  maison,  âgée  de  six  ans. 

J'eus  ensuite  une  petite  Algonquine,  etune  petite 
Ilinoise,  qui  moururent  à  l'âge  d'environ  huit  à  neuf 
ans. 

J'eus  encore  une  autre  jeune  fille  de  la  môme  na- 
tion, âgée  d'environ  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  Ccllè'- 
ci  avoit  grande  envie  de  demeuier  a^  ec  nous.  Pen- 
dant long-temps  elle  fut  fidèle  à  toutes  les  pratiques 
de  piété  en  usage  parmi  nous,  quelque  contraires 
qu'elles  fussent  à  ses  inclinations,  et  aux  maximes 
de  sa  première  éducation.  Elle  fut  Baptisée  et  nom- 
mée aussi  Marie  :  mais  peu  de  temps  après^  elle 
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maurut  très  clirétienncmenl^  et  av.ec  beaucoup  d'^ 
dification  pour  nos  premières  Sœurs. 

Uue  autr«  Iroquoise,  des  premières  de  celles  qui 
s'étoient  retirées  à  la  Montagne^  fut  aussi  baptisée 
dans  cette  Mission,  ^t  nommée  Marie  Barbe.  Par- 
venue à  un  âge  de  discret  ion,  elle  se  présenta  pour 
être  de  la  communauté  ;  elle  fut  re^ue,  prit  l'habit, 
et  fit  les  promesses  telles  qu'ion  les  faisoit  alons. 
Elle  a  demeuré  douze  ans  en  communauté,  où  eUc 
mourut  bien  chrétiennement,  aussi  bien  qu'une 
autre  Algonquine  nommée  pareillement  Marie  Barbe, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  son  Baptême. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  se  fesoit  un  rral 
plaisir  de  raconter  ainsi  toutes  les<;onquêtes  qu'elle 
^voit  faites  en  ce  genre,  et  c'est  par  cette  raison  que 
nous  n'avons  pas  cru  déplacé  de  les  raconter  ici 
après  die. 


CONCILUSION. 


lisant  cette  vie/ on  n'a  pu  s'empêcher  d'aÛ- 
mirer  ce  que  la  Sœur  Bourgeois  a  entrepris  et  exé- 
cuté. Une  jeune  fille,  du  fonds  de  la  Champagne, 
forme  le  projet,  étonnant  alors,  d'aller  en  Ca- 
nada, pa  rce  qu'il  s'y  trouve  une  ville  qui  porte  le 
i>t>m  de  Marie^  et  dans  la  vue  d'apprendre  la  lie- 
ligion  aux  personnes  de  son  sexe,  de  les  former  à  la 
vertu,  de  leur  donner  les  connoissances  propres  à 
leur  état.  Mais  que  d'obstacles  doivent  s'offrir  à  ses 
regards  ?  Entreprendre  un  voyage  de  plusieurs 
niilie  lieues,  traverser  des  mers  immenses  et  alors 
peu  connues,  aller  habiter  presqu'au  milieu  des  fo- 
rêts, s'exposer  aux  fui'eurs  de  Sauvages  cruels,  qui 
menacent  sans  cesse  les  foiblcs  remparts  de  Ville- 
Marie  !  Et  quels  moyens  a-t-elle  pour  vaincre  ces  obs- 
tacles insurmontables ?A-t-elle  du  crédit? Elle  n'est 
appuyée  de  personne.  A-t-elie  de  la  naissance  ?  C'est 
une  filleobscure  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  lejour. 
A-t-elle  de  la  fortune  ?  Elle  est  dépourvue  de  tout 
bien:  le  peu  qu'elle  a,  elle  le  dorme  avant  de  partir. 
Les  idées  humaines  ne  voyent  que  témérité  dans  cette 
entreprise  ;  si  elle  réussit,  ce  ne  sera  pas  à  l'homme 
qu'elle  devra  le  succès,  et  il  sera  pourtant  au-delà 
de  toute  espérance. 

Le  Ciel  avoit  donné  à  la  jeune  Marguerite  cette 
force  d'âme  nécessaire  aux  grands  desseins,  cette 
noble  intrépidité  qui  s'élève  audessus  des  périls, 
cette  fermeté  que  les  obstacles  ne  font  qu'irriter,  cet 
esprit  abondant  en  ressources  dans  les  occasions  im- 
prévues, et  surtout  cette  piété  sublime  qui  est  utile 
à  tout. 
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Poussée  parle  mouvement  de  la  grâce  vers  le  Ca- 
ijada^  la  jeune  Marguerite  prie^  elle  consulte,  elle 
entend  la  voix  de  ses  Supérieurs,  elle  entend  la  voix 
du  Ciel.  Rien  ne  Farréte  ;  elle  part  pour  un  nou- 
veau monde  qui  reclame  les  ardeurs  de  son  zèle. 
Déjà  elle  avoit  fait  Fessai  de  ce  zèle,  dans  un  âge 
bien  tendre.  Elle  n'avoit  que  dix  ans,  et  elle  ai- 
moit  à  s'entourer  des  enfans,  pour  les  former  à  la 
vertu.  Bientôt  elle  établit  une  Congrégation  do 
tilles,  qui  se  consacroient  à  l'instruction  et  à  une  vie 
plus  sainte.  A  peine  c*st-elîe  sur  le  vaisseau  qui  la 
porte  dans  des  régions  si  éloignées,  que  son  zèle  s'y 
déploie.  Elle  y  sanctifie  Féquipage  par  la  prière, 
par  de  saintes  lectures,  par  des  paroles  toucbantes. 
Plusieurs  soldats  tombent  malades,  elle  leur  rend 
tous  les  soins  de  la  charité  ;  et  huit  mëUrent  chré- 
tiennement dans  ses  bras. 

Elle  arrive  enfin  à  la  terre  désirée  ;  elle  ne 
trouve  pas  à  s'y  loger  :  a  peine  lui  est-il  donné 
d'avoir  une  étable  ;  et  cette  ressemblance  avec  le 
Sauveur  qui  aimoit  tant  les  enfans,  est  pour  elle 
du  plus  heureux  augure.  C'est  là  qu'elle  ouvre  les 
écoles  ;  c'est  de  là  qu'elle  va  consoler  les  malades, 
soulager  les  pauvres  ;  point  de  bonnes  œuvres,  dont 
elle  ne  soit  l'âme.  Mais  la  moisson  augmente,  et  les 
ouvriers  manquent.  Transportée  de  zèle,  les  mers 
qu'elle  a  traversées,  elle  les  traversera  encore,  paui 
aller  chercher  des  aides  à  sa  charité.  Elle  amène 
ces  filles  généreuses  ;  et  bientôt  elle  partira  encore 
pour  obtenir  des  Lettres  Patentes  qui  consolident 
son  établissement.  C'est  à  la  cour  d'un  grand  mo- 
narque, c'est  au  camp  même,  que  cette  pauvre  fille 
sollicite  cette  grâce,  et  Fobtient.  De  retour  à  sa 
ville  chérie,  elle  veut  mettre  le  dernier  sçeau  à  son 
œuvre,  par  des  règles  sures;  on  la  verra  les  aller 
chercher  à  travers  les  orages  et  les  écueils.  Cent 
fois  elle  traverseroit  le  fier  Océan,  s'il  le  falloit  pour 
accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
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^  ^  Un  zèle  si  courageux  est  béni  du  Ciel  :  l'assem- 
hUe  de  ces  filles  célestes  se  forme.  Une  foule  de 
Vierges  veunent  se  ranger  sous  la  conduite  de  la 
Sœur  Bourgeois.  Une  maison  simple,  mais  com- 
mode, est  élevée  pour  les  recevoir.  Les  moyens  de 
subsistance  suffisent  à  leur  frugalité.  La  capitale, 
les  campagnes  obtiennent  de  ces  établissemens  pré- 
cieux. En  peu  d'années  tout  le  Canada  éprouve  les 
teureuses  influences  de  ce  nouveau  secours,  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  ne  cesse  de  répandre  parmi 
nous  la  connoissance  de  la  Religion  et  la  plus  tendre 
piété.  Avide  de  toute  sorte  de  biens,  elle  établit, 
au  moins  pour  quelque-temps^  une  maison  de  Pro- 
vidence, qui  recueille  les  filles  jeunes  et  pauvres^ 
et  leur  conserve  ainsi  la  vie  et  la  vertu.  Et  toutes 
ces  œuvres  étonnantes,  c'est  une  pauvre  fille,  sans 
ïessource  humaine,  qui  les  a  opérées. 

Mais  sa  confiance,  si  elle  n'étoit  pas  dans  les 
hommes,  n'en  étoit  que  plus  ferme  dans  la  Provi- 
dence. Avec  cette  confiance,  sans  argent  ni  crédit, 
elle  ose  entreprendre  un  édifice  vaste  pour  ses  Sœurs 
et  leurs  élèves  ;  et  cet  édifice  s'achève.  Elle  veut 
faièe  bâtir  une  Eglise,  et  l'Eglise  est  construite.  Elle 
est  dans  le  besoin,  et  le  Ciel  lui  envoie,  du  fond  du 
Canada,  un  débiteur  qui  la  rencontre  en  France,  et 
lui  paie  sa  dette.  On  veut  de  ses  filles  à  Québec,  et 
comme  à  Montréal,  elle  n'y  trouve  qu'une  étable  ; 
mais  elle  a  l'espoir  d'une  demeure  moins  pénible. 
Ses  espérances  presqu'aussitôt  sont  injustement  con- 
testées, elle  les  cède  ;  et  une  main  inconnue  lui  donne 
îa  somme  pour  tout  obtenir. 

Pourquoi  ne  parler  que  de  sa  confiance  en  Dieu, 
quand  elle  a  réuni  toutes  les  vertus  dans  un  dégré 
éminent  ?  Elle  fut  pure  ;  jeune  encore,  elle  aima  la 
la  chasteté,  jusqu'à  en  faire  le  vœu.  Elle  conserva 
cette  vertu  dans  les  dangers  de  tant  de  voyages. 
Seule,  au  milieu  des  soldats,  elle  sut  se  faire  res- 
pecter. 


La  moniScation  fat  le  caractère  de  him  'dm<\ 
Elle  ne  sembloit  vivre,  que  pQurartliger  son  corps: 
Elle  manfi^eoit  toujours,  ou  trop  chaud,  ou  trop 
froid.  Elle  détrenipoit  sa  nourriture  dans  l'eau,  et 
elle  la  mêloit  avec  la  cendre.  Elle  prenoit  toujours 
une  posture  pénible  ;  elle  couchoit  sur  la  terre  nue, 
un  biJîot  étoit  son  oreiller,  et  encore  elle  n'y  prenoit 
qu'un  léger  sommeil.  Elle  s'éloignoit  toujours  du 
feu  dans  l'hiver.  Et  les  disciplines,  les  haires, 
les  bonnets  hérissés  depointes  !  On  ne  sauroit  se 
figurer  la  haine  qu'elle  portoit  à  son  corps.  Par  un 
elîet  de  cet  esprit  de  mortification,  elle  avoit  fait 
dans  sa  jeunesse,  le  vœu  de  pauvreté  ;  elle  ne  cessoit 
de  le  pratiquer.  Dans  ses  voyages  elle  couchoit  sur 
les  cordages,  elle  buvoit  de  l'eau  corrompue,  et 
encore  une  seule  fois  le  jour,  et  dans  une  pauvre 
tasse  de  cuir.  L'Evêque  rappelle-t-il  à  Québec  :  elle 
part  à  pied,  dans  l'hiver^,  se  traînant  sur  la  glace^ 
la  neige,  et  dans  l'eau.  Quand  elle  fait  quelque 
établissement,  c'est  elle-même  qui  en  porte  les  meu- 
bles sur  ses  épaules.  Aussi  comme  Salomon,  elle 
dit  au  Seigneur  :  je  ne  . vous  demande  pour  la  com- 
munauté, ni  biens,  ni  honneurs^  ni  plaisirs  en  cette 

^  Quelle  ne  fut  pas  sa  résignation  ?  Tout  est  prêt 
pour  la  bâtisse  de  Bon-secours  ;  rien  de  plus  utile 
que  c^tte  œuvre  ;  et  si  l'on  diffère,  tous  les  prépa- 
ratifs seront  perdus.  Mais  les  Supérieurs  lui 
défendent  de  dontinuer  :  à  l'instant,  elle  obéit, 
sans  plainte  ni  murmure.  L'Evêque  refuse,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'approuver  ses  règles, 
qui  sont  pourtant  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  ;  et 
la  Sœur  attend  en  silence  les  ordres  d'eu  haut.  Elle 
perd  tout  dans  un  incendie,  sa  maison,  ses  meubles  ; 
deux  de  ses  Sœurs  les  plus  précieuses,  sa  propre 
nièce,  consumées  par  les  flamnies  :  et  sa  résignation 
ne  se  dément  pas.  Elle  éprouve  la  peine  la  plus  cru- 
elle^et  pendant  tant  d'années,  elle  secroit  réprouvée  ; 
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ni  ses  réflexions,  ni  ses  prières,  ni  les  communions,^ 
ni  les  avis  de  Fliomme  de  Dieu,  rien  ne  peut  rassu- 
rer son  âme  agitée  :  et  toujours  soumise,  elle  boit 
ïe  calice  jusqu'à  la  lie,  sans  consolation,  sans  adou- 
cissement. Ce  qui  l'afflige  le  plus  dans  sa  peine,  ce 
ne  sont  pas  les  feux  éternels  auxquels  elle  se  croit 
condamnée  ;  c'est  d'être  réduite  à  haïr  son  Dieu. 
Si  elle  ne  peut  l'aimer  dans  l'éternité,  du  moins 
qu'elle  l'aime  le  resté  de  sa  vie  î 

Sans  doute  l'humilité  n'aura  pas  manqué  à  tant 
de  vertus.  Après  avoir  créé  l'institut  ;  après  l'avoir 
établi  sur  des  fondemens  solides  ;  après  avoir  formé 
dea Sœurs  pleines  de  son  esprit;  après  avoir  rempli 
l'à  province  de  ses  travaux,  des  effets  admirables  de 
son  zèle  ;  elle  ne  désire  plus  que  d'être  déchargée 
de  toute  fonction  honorable,  que  d^être  la  dernière 
de  toutes  ses  Sœurs,  et  de  n'avoir  pkis  de  vie  que 
pour  obéir  et  être  humiliée.  Ses  désirs  sont  ac- 
complis ;  et  c'est  dans  cet  état  d'obscurité  et 
d'humilité,  la  première  dans  les  pratiques  de  la 
règle  et  de  la  simplicité,  qu'elle  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Toutes  la.  respectent  et  se  rappel- 
lent ce  qu'elles  lui  doivent  ;  et  elle  ne  sejappelle 
elle-même  que  la  multitude  de  ses  infidélités. 

Ces  vertus,  n'en  doutons  pas,  elle  le3  avoit  puisée» 
dans  la  dévotion  à  Marie.  Elle  s'y  consacra  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Dès  lors  elle  unissoit  ses  ac- 
tions, ses  jeûnes,  aux  actions  et  aux  jeûnes  de  Ma- 
rie. Si  elle  voyoit  à  la  tête  des  établissemens  Re- 
ligieux Marthe  et  sa  Sœur,  elle  voyoit  Marie  à  k 
tête  de  tous  ;  elle  aimoit  à  se  la  représenter  instrui- 
sant les  enfans,  les  jeunes  Vierges,  et  contribuant 
ainsi  à  former  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Elle  vient 
en  Canada,pour  y  demeurer  dans  une  ville  du  nom 
de  Marie  ;  pour  y  établir  une  Congrégation  sous 
le  nom  de  Marie,  où  les  meubles,  le^  maisons,  les 
personnes  portent  les  livrées  de  Marie  ;  et  dont 
Marie  soit  elle-même  choisie,  i>our  être  la  Supé- 
rieure perpétuelle. 
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Marie  né  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité  ;  que 
de  faveurs  ne  répand-elle  pas  sur  la  8ioeur  Bour- 
geois. La  statue  de  cette  bonne  mère  à  Troyes, 
brille  tout  à  coup  aux  yeux  de  la  jeune  Marguerite. 
C'est  le  jour  de  l'Assomption,  que  cette  fille  privi- 
îégiéé  voit  sur  Fautel,  l'Hostie  Sainte,  sous  la  forme 
d'un  enfant,  digne  de  représenter  le  plus  beau  des 
enfans  des  hommes.  Elle  voit  en  songe  un  per- 
sonnage vénérable  ;  c'étoit  Mr.  de  Maison-neuve, 
un  dévot  de  Marie.  Et  c'est  cette  Reine  du  Ciel  qui 
rassure  la  jeune  Bourgeois  par  ces  paroles  :  vas-en 
Canada,  et  je  ne  tr abandonnerai  pas. 

La  Charité  est  la  reine  des  vertus:  la  Sœur  Bour- 
geois la  portera  à  l'héroïsme.  Jeune  encoFe,  elle  a 
le  courage  d'ensevelir  son  père  de  ses  propres  mains; 
et  la  sépulture  des  pauvres  deviendra  désormais  son 
œuvre  favorite.  Elle  apperçoit  des  libertins  qui 
ravissent  une  enfant,  pour  la  faire  servir  à  leurs  dé-  . 
bauches  ;  elle  court  à  eux,  le  Crucifix  à  la  main  ;  et 
malgré  leurs  menaces  de  mort,  elle  leur  arrache  leur 
proie.  Un  soldat  est  transi  de  froid,  elle  lui  donne  son 
matelas  ;  à  un  autre  elle  donne  sa  paillasse  ;  à  deux 
autres  ses  couvertures  :  il  ne  luirestoit  plus  rien  qi  e 
la  terre  pour  lit.  Une  Sœur  est  à  l'agonie  ;  la  Sœur 
Bourgeois,  avancée  en  âge,  s'adresse  au  Seigneur  : 
que  ne  me  prenez-vous,  ô  mon  Dieu,  moi,  inutile  à 
la  maison,  plutôt  que  cette  Sœur  qui  peut  encore  lui 
rendre  de  grands  services»-  Le  sacrifice  est  accepté  : 
le  jour  même  la  malade  va  mieux,  et  elle  guérira  ; 
tandis  que  la  Sœur  Bourgeois  est  aussitôt  frappée, 
et  meurt  dans  quelques  jours,  victime  de  la  plus 
héroïque  charité.  Ne  nous  étonnons  plms  de  l'éclat 
subit  de  son  visage  après  sa  mort;  desguérisons  qu'o- 
père l'attouchement  de  son  corps  ;  du  sang  qui  coule 
de  la  relique  de  son  cœur.  Tout  est  possible,  tout 
est  facile  à  la  Charité. 

Ce  coup  d'util  rapide  sur  la  vie  de  la  Saiir  Bour- 
geois, servira  à  montrer,  que  cette  fille  ctonnante 
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méritoit  d'être  plus  connue  dans  l'histoire  du  Cana- 
da ;  qu'elle  a  été  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
cette  colonie  ;  et  que  l'on  peut  bien  dire  d'elle 
avec  de  Prophète  :  le  Seigneur  est  admirable  daiuT 
ses  Saints  ;  Mirabilis  Deus  in  Sanciis  suis. 
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